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LES  JUIFS 

DES  ANCIENS  COMTÉS  DE  ROTJSSILLON  ET  DE  CERDAGNE 

(suite1) 

VII 

le  roi  martin  d'aragon  et  les  juifs  des  deux  comtés.  — nouveau 
mode  d'élection  des  fonctionnaires  de  l'aljama  (1396-1410). 


Le  roi  Jean  Ier  aimait  passionnément  la  chasse.  Un  jour  qu'il 
courait  le  gibier  dans. la  forêt  de  Foxa,  il  tomba  de  cheval  et  se 
tua  (19  mai  1396).  Il  avait  lui-même  désigné  pour  son  successeur 
son  frère  don  Martin,  duc  de  Montblanc,  qui,  à  ce  moment,  com- 
mandait en  Sicile.  Martin  possédait  quelques-unes  des  qualités  qui 
font  un  bon  roi,  et  il  n'avait  ni  la  politique  étroite,  ni  la  religion 
superstitieuse  de  ses  devanciers.  Un  grand  nombre  de  documents 
nous  enseignent  qu'il  fut  particulièrement  attentif  aux  intérêts  du 
Roussillon.  Les  juifs  qui  habitaient  ce  pays  profitèrent  singulière- 
ment de  ses  bonnes  dispositions.  Les  retenir  dans  ses  états  lui  pa- 
raissait une  chose  bonne  et  utile.  Il  savait  que  les  juifs  se  ressen- 
taient de  l'industrie  des  Arabes,  avec  lesquels  ils  étaient  en  con- 
tact par  plus  d'un  p,oint.  Il  fit  donc  exercer  des  poursuites  contre 
les  chrétiens  qui  maltraitaient  les  juifs,  et  désavoua  quelques  fois 
les  prêtres  ou  les  moines  qui  prêchaient  la  guerre  contre  la  race 
d'Israël*.  Le  roi  savait  aussi  que  la  bourse  des  juifs  de  Perpignan 

1  Voir  Revue,  tome  XV,  p.  19. 

2  11  ne  fut  pas  toujours  d'une  grande  tendresse  pour  le  clergé,  même  en  dehors 
des  faits  que  nous  signalons  ici.  Il  donna  un  jour  commission  à  Jean  Servent,  archi- 
diacre dElne  et  auditeur  à  la  cour  royale,  de  rechercher  et  de  poursuivre  en  Rous- 
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était  toujours  à  sa  disposition,  surtout  depuis  qu'ils  lui  avaient 
offert  un  don  gracieux  de  4,000  florins  à  son  avènement  au  trône 
d'Aragon1.  Les  événements  du  mois  d'août  1391 2  avaient  néces- 
sairement porté  un  rude  coup  à  lajuiverie  de  Perpignan,  et  le 
nombre  des  habitants  du  Call  avait  sensiblement  diminué.  Cepen- 
dant, ceux  qui  restaient  avaient  repris  courage;  mais  ils  ne  purent 
relever  leurs  affaires  qu'en  contractant  des  dettes.  Pour  les  étein- 
dre le  plus  tôt  possible,  ils  établirent  sur  les  maisons  et  autres 
propriétés  du  Gallde  la  ville  de  Perpignan  et  de  ses  dépendances 
un  impôt  extraordinaire,  dit  de  cens  o  morabatins.  Cet  impôt  de- 
vint si  lourd  et  si  gênant  pour  les  propriétaires,  qu'une  sentence' 
arbitrale  de  Samuel  Alphaquim  décida  que  l'Aljama  verserait  im- 
médiatement, à  titre  de  secours  auxdits  propriétaires,  une  somme 
de  200  livres  de  Barcelone  entre  les  mains  de  Georges  Pons,  pro- 
cureur des  créanciers  3.  Bientôt  le  travail  manqua  ;  les  créanciers 

sillon  divers  chapelains  et  prêtres  royaux  et  autres  ecclésiastiques  coupables  de 
débauches  et  autres  excès,  que  l'évêque  ne  pouvait  réprimer  «  vu  leur  qualité  de 
familiers  du  roi  »,  ainsi  que  les  nombreux  incendiaires,  quêteurs  et  voleurs  d?églises, 
concubinaires  et  usuriers  c  qui  prêtaient  à  des  taux  immodérés  »  (B.  188). 

Le  30  août  1397,  le  bailli  de  Vinça  fit  exercer  des  poursuites  contre  un  certain 
Pierre  Vilar,  des  Bains  d'Arles  (Amélie-les-Bains),  cordonnier,  parce  qu'il  était  en 
compagnie  d'un  nommé  Ramonet  Lombart  qui  verberavit  mquemdam  judeum  al  Pont 
de  Lentilla  infra  terminos  de  Jocho  (Cartulaire  d'Alart,  II,  Vinça,  p.  84).  Quelques 
années  plus  tard,  on  fit  faire  des  criées  à  Perpignan  défendant  expressément  de  frap- 
per ou  de  faire  frapper  aucun  juif\B.  234). 

1  B,  175. 

2  Je  vois,  par  un  document  inséré  dans  B.  330,  que  l'on  avait  dressé,  quelque 
temps  après,  des  procès-verbaux  d'enlèvement  de  divers  meubles  et  effets  de  juifs, 
extraits  du  Call  et  déposés  chez  des  particuliers,  par  ordre  du  gouverneur,  pour  en 
empêcher  le  pillage  par  les  émeutiers  chrétiens  ;  ce  qui  confirme  bien  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  à  ce  sujet. 

3  B.  331.  —  Le  Manuel  de  Pierre  Vila  pour  l'année  1418  contient  une  liste  de 
las  casas  qui  son  dins  la  clausura  del  Call  e  fan  morabatins  (payant  le  cens  de  ma- 
rabotins).  Je  prends  les  premiers  articles  : 

Primo  Honoratus  Pétri  ohm  vocatus  Yssach  Samson,  filius  et  hères,  ut  dixit,  uni- 
versalis  Samson  Yssach  judei  q°  obtulit  quoddam  instrumentum  publicum  in  et  cum 
quo  Vitalis  Salamo  judeus  Perpiniani  habitator  Appamiarum  (Pamiers)  vendidit  dicto 
Samsoni  Yssach  quoddam  hospicium  iutus  clausuram  Calli  judeorum  Perpiniani  in 
vico  vocato  «  Vitalis  Struch  »  scitum,  confrontans  cum  tenencia  Zarchi  Salamoni  et 
in  dicta  via  vocata  «  Vitalis  Slruch  •  et  cum  tenencia  Dauini  Salamoni  judei  q°  et 
cum  tenencia  Dauini  Cohen.  Quod  fuit  actum  Carcassone  anno  dominice  incarna- 
cionis  M.  CCC.  L  XXX  nono.  VIP  die  septembris,  receptum  per  magistrum  Tho- 
mam  de  Clarano  notarium  auctoritate  regia  Carcassone  pro  tune  dictum  hospicium 
erat  franchum  et  liberum  juxta  tenorem  dicli  instrumenti  et  sic  nullum  faciebat 
morabatinum.  —  En  marge  :  Ha  dat  que  fa  sinch  morabatins  ;  fall  hi  segons  se  diu 
un  sols  vi,  diners. 

Dicta  die.  —  Item  Johannes  Magistri,  olim  vocatus  Abram  Yssach  de  Caldes,  ob- 
tulit instrumentum  quo  Cresques  Maymo,  judeus  olim  ville  Perpiniani  nunc  habitator 
Petralate  (Peralada,  en  Ampurda)  vendidit  dicto  olim  Abram  Yssach  de  Caldes  queu- 
dam  solum  terre  sive  «  sotol  »  (rez-de-chaussée)  et  unum  solerium  cum  uno  portico 
sive  <  portxet  '  intus  dictam    clausuram   Calli,  scitum  loco   vocato    «   Lo  Mas  del 
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se  montrèrent  rigoureusement  exigeants.  Pour  mettre  un  terme  à 
cet  état  de  choses,  Martin  ordonna  au  gouverneur  de  Roussillon, 
sous  l'énorme  peine  de  2,000  florins  d'or,  de  faire  surseoir  à  toute 
poursuite  contre  les  juifs  jusqu'à  ce  qu'il  en  fût  autrement  ordonné 
par  lui,  sans  prétendre  toutefois  que  les  créanciers  perdraient  leurs 
créances.  L'ordonnance,  qui  est  du  3  octobre  1398,  est  motivée 
sur  ce  que  «  la  plus  grande  misère  et  la  plus  grande  désolation 
régnent  dans  l'Aljama,  à  cause  des  fréquentes  exécutions  faites  à 
l'instance  des  créanciers  ».  Une  pareille  situation  forçait  plusieurs 
juifs  à  abandonner  leur  domicile  l.  Sous  la  protection  de  Martin, 
les  juifs  eurent  bientôt  rétabli  leurs  affaires,  grâce  à  l'activité 
incessante  de  leur  industrie,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à  redevenir 
eux-mêmes  créanciers  de  chrétiens.  C'est  alors  que  le  roi  leur  ac- 
corda le  droit  de  poursuivre  les  mauvais  payeurs  chrétiens  jusqu'à 
la  prise  de  corps.  Les  Perpignanais  protestèrent  vivement  contre 
une  semblable  mesure,  qui  permettait  aux  juifs  de  les  jeter  en 
prison.  Leurs  consuls  agirent  si  bien  auprès  du  roi  Martin,  que 
celui-ci  révoqua,  le  29  mai  1409,  une  mesure  très  juste  au  fond, 
mais  en  opposition  avec  les  usages  de  la  ville.  Une  autre  ordon- 
nance fera  voir  encore  mieux  combien  le  roi  Martin  avait  pris  les 
juifs  sous  sa  protection.  En  1398,  il  ordonna  au  gouverneur  des 
comtés  de  chercher  dans  le  Call  une  maison  pour  y  établir  une 
carteria  commune,  c'est-à-dire  un  dépôt  des  étalons  de  toutes 
mesures  dans  le  pays,  afin  qu'il  fût  loisible  à  chaque  juif  de  véri- 
fier si  on  ne  l'avait  pas  trompé  sur  le  mesurage  ou  le  poids.  Dans 
la  crainte  que  cette  mesure  protectrice  ne  fût  point  exécutée,  le 


Morer  »,  confron,lans  cura  quadam  privata  dicti  mansi  et  cum  aère  ejusdem  mansi  et 
cum  aliis.  Actum  xxvn  novembris  M.CGGC.VIII.  receptum  per  Fabre  notarium,  salvo 
jure  coro-ne  in  im  morabatins  uno  solido  et  sex  denariis  censualibus  et  in  directe- 
domino  (Manuel  de  Pierre  Vila,  notaires,  n°  1452). 

1  Henry,  Histoire  du  Roussillon,  t.  II,  p.  203.  —  Le  23  novembre  1407,  il  y  eut 
une  réunion  à  la  synagogue  du  Gall.  Parmi  les  présents  je  remarque  :  Vitalis  Bendit, 
Samiel  Bomacip,  Jaco  Struch,  magister  Abram  Veger,  magister  Bonet  Maymo,  judei 
secretarii  hoc  anno,  Struchus  de  Besalum,  magister  Mahirius  Boneti,  Abram  Cabrit, 
Salamonus  de  Bellcayre,  Leonus  de  Cabestany,  Bonafos  Pater,  Cresques  Alpha- 
quim,  Mosse  Cohen,  Ferrarius  Bomacip,  Benvenist  Bonet,  Duran  Salamies,  consil- 
liarii.  Vidal  Bendit  prit  le  premier  la  parole  pour  exposer  les  plaintes  qu'un  grand 
nombre  de  juifs  avaient  formulées  au  sujet  des  cens  qui  grevaient  leurs  maisons  : 
ara  volem  vos  certifieur  que  tôt  jom  a  nos  venen  molts  dels  stngnlars  juheus  de  la 
dila  aljama  exposan  e  dients  que  per  los  censés  quels  dits  proprietaris  h  an  a  pagar 
ells  e  cascun  dells  ne  son  molt  af/ligits  e  leus  cases  ne  venen  a  total  ruina  e  deca- 
sament  e  destruccio  ;  ils  ajoutent  que  le  protecteur  des  créanciers  leur  fait  grans  c  re- 
pentines  exequeions  e  fortz,  si  bien  que  de  cascuna  exequcio  han  a  pagar  xn.  dîners, 
de  que  avegades  monten  ines  los  salaris  dels  sags  (huissiers)  que  no  fa  lo  cens  quey  res- 
tara  a  pagar.  On  décide  que,  pour  l'extinction  des  dettes,  toute  la  communauté  [cornu) 
payera  aux  créanciers  ou  à  leur  protecteur  les  impositions  extraordinaires  de  mora- 
batins établies  sur  les  propriétaires  du  Call  (13.  334). 
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roi  prononçait  contre  le  gouverneur  lui-même  une  amende  de 
1,000  llorins  d'or,  à  prendre  sur  ses  biens,  s'il  négligeait  de  rem- 
plir ses  ordres  '. 

Etendant  sur  les  juifs  de  Perpignan  le  bénéfice  des  libertés  pu- 
bliques consacrées  par  la  constitution  municipale  de  la  ville  de 
Perpignan,  Martin  homologua,  le  28  juillet  1408,  une  délibéra- 
tion prise  par  les  secrétaires,  clavaires  et  conseillers  de  l'Aljama 
sur  le  mode  d'élection  des  officiers  de  la  communauté  juive. 

Les  articles  de  cette  délibération  peuvent  se  résumer  de  la 
manière  suivante  : 

I.  —  Tout  juif  qui  ne  possédera  pas  au  moins  dix  livres  de 
revenu  ne  pourra  entrer  au  Conseil,  et,  si  cette  garantie  ne 
semble  pas  suffisante  au  roi  ou  aux  répartiteurs  de  l'impôt  de 
l'Aljama,  il  en  sera  exclu  ; 

II.  —  Les  secrétaires  actuels  et  futurs  seront  tenus  d'avoir 
un  scribe  juif  qui  inscrira  chaque  année,  dans  un  livre,  tout  ce  qui 
concerne  la  clavairie'2.  Les  secrétaires  pourront  autoriser  toutes 
dépenses  dont  la  valeur  ne  sera  pas  de  plus  de  douze  sous;  quant 
à  celles  de  douze  sous  et  au-dessus,  elles  ne  pourront  être  con- 
senties que  par  les  secrétaires  et  le  Conseil,  à  la  majorité  des 
voix,  ce  consentement  devant  être  inscrit  par  le  scribe  juif  avant 
qu'une  partie  de  ces  dépenses  ait  été  effectuée.  Il  est  défendu  au 
clavaire  de  disposer  d'aucune  somme  de  toute  autre  manière  (no 
gos  en  altra  manera  despendre  diner  algun)  ; 

III.  —  Les  secrétaires  ni  aucune  personne  autre  que  le  seul 
clavaire  ne  pourront  recevoir  ni  administrer  les  deniers  apparte- 
nant à  l'Aljama  ; 

IV.  —  A  l'avenir,  l'élection  de  clavairie,  d'auditeur  des  comptes 
et  de  scribe  pourra  être  faite  par  les  secrétaires,  suivant  la  cou- 
tume; celle  des  secrétaires  sera  faite  par  le  Conseil,  à  la  majorité 
des  voix  ;  elle  aura  lieu  le  10  du  mois  d'août  de  chaque  année  ;  dix 
jours  auparavant,  les  secrétaires  et  les  membres  du  Conseil  au- 
ront à  s'enfermer  dans  une  maison,  de  laquelle  ils  ne  pourront 
sortir  que  lorsqu'ils  se  seront  mis  d'accord  sur  le  choix  des  futurs 
secrétaires  ;  il  ne  pourra  y  avoir  en  même  temps,  clans  le  Conseil, 
père  et  fils,  aïeul  et  petit-fils,  deux  frères,  deux  ou  plusieurs 
cousins  germains,  oncle  et  neveu,  beau-père  et  gendre,  ou  deux 
beaux-frères  ; 

V.  —  Nul  juif  ni  juive  ne  pourra  faire  intervenir  ni  chrétien  ni 
chrétienne  dans  les  débats   qu'il  pourrait  avoir   avec  l'Aljama 

1  Henry,  ouvr.  cit.,  II,  p.  209, 
*  Tôt  lo  fet  de  (a  clavaria. 
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ou  avec  quelqu'un  de  ses  membres,  dans  le  but  d'obtenir  un  office 
quelconque  dans  cette  Aljama  ou  pour  être  membre  du  Conseil,  et 
cela  par  voie  de  prières,  de  menaces  ou  de  toute  autre  manière  ; 
par  contre,  toutes  les  l'ois  qu'un  chrétien  ou  une  chrétienne  priera 
ou  menacera,  en  quelque  manière  que  ce  soit,  l'Aljama  en  corps 
ou  quelqu'un  de  ses  membres  en  faveur  d'un  juif  ou  d'une  juive 
ou  pour  quelque  chose  qui  les  concernerait,  que  ce  juif  ou 
juive  en  faveur  de  qui  ces  prières  ou  menaces  auraient  été  faites 
soit,  ipso  facto,  mis  à  l'écart,  lors  même  qu'il  dirait,  alléguerait 
ou  jurerait  qu'il  est  étranger  à  ces  prières  ou  à  ces  menaces, 
et  les  secrétaires  seront  tenus  de  publier  le  rejet  de  tel  juif  ou 
juive  en  faveur  de  qui  ces  prières  ou  ces  menaces  auraient  été 
faites  ; 

VI.  —  Tous  les  articles  précédents  seront  observés  à  la  lettre 
par  ceux  ou  celles  à  qui  il  appartiendra,  sous  peine  de  100  florins 
d'or  d'Aragon  ». 

Le  lecteur  a  vu  plus  haut  avec  quel  soin  les  créanciers  des  juifs 
tenaient  à  leur  argent  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  juifs  in- 
sistassent, de  leur  côté,  pour  rentrer  dans  leurs  fonds.  Malheureu- 
sement, les  chrétiens  trouvaient  beaucoup  trop  souvent  un  moyen 
pour  retarder  les  échéances.  Les  juifs  s'en  plaignirent  au  roi 
Martin,  qui,  par  lettres  du  28  juillet  1408,  leur  promit  de  ne  plus 
accorder,  de  ce  moment  à  cinq  ans,  aucun  sursis,  délai,  sauf- 
conduit  ou  prorogation  de  payement  aux  communes  ou  parti- 
culiers qui  étaient  leurs  débiteurs.  Excellente  mesure,  qui  per- 
mettait aux  juifs,  presque  tous  négociants,  de  faire  travailler 
leur  argent 2. 

Martin  mourut  le  31  mai  1410,  à  l'âge  de  cinquante-deux  ans. 
C'était  une  grande  perte  pour  ses  sujets,  dont  il  avait  constamment 
poursuivi  le  bonheur,  et  surtout  pour  les  juifs,  qui  lui  devaient  de 
sages  mesures  et  des  ordonnances  bienfaisantes,  que  ses  succes- 
seurs ne  respectèrent  pas  assez.  Deux  années  d'anarchie  suivi- 
rent sa  mort  ;  en"  1412  seulement,  l'infant  de  Castille  fut  proclamé 
roi  d'Aragon,  sous  le  nom  de  Ferdinand  Ier,  par  une  commission 
réunie  à  Caspé. 


1  B.  232  (registre  XV  de  la  Procuracio  real),  i'°  3G.  —  Ce  document.,  ainsi  que 
l'ordonnance  de  1415,  a  été  analysé  par  Henry  dans  ses  Mélanges  historiques  iné- 
dits (Manuscrit  de  la  Bibliothèque  publique  de  Perpignan). 

2  Déjà  en  1375,  des  provisions  de  Pierre  III  d'Aragon  avaient  dû  régler  le  mode 
de  payement  des  dettes  contractées  envers  les  juifs  de  Perpignan  par  diverses  com- 
munautés et  personnes  du  Roussillon,  auxquelles  il  avait  été  accordé  des  délais,  à  la 
suite  de  l'invasion  de  l'Infant  de  Majorque  (B.  329). 
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VIII 


RÈGNE   DE  FERDINAND  Ier  D'ARAGON.  —  ORDONNANCE   SUR  LES   SYNA- 
GOGUES  ET   LE   CULTE   ISRAÉLITE    (1412-1416). 


Comme  si  la  fatalité  avait  marqué  ce  nom  de  Ferdinand  pour 
le  malheur  des  juifs1,  ce  roi  élu,  prêtant  une  oreille  attentive 
aux  accusations  de  quelques  juifs  convertis  au  christianisme,  dé- 
fendit expressément  de  faire,  à  l'avenir,  dans  les  synagogues  la 
lecture  du  Talmud  Mahace  lehu,  «  composé  contre  Jésus-Christ 
par  certains  faux  rabbins  »,  et  de  tout  autre  bréviaire  «  ou 
écriture  contenant  des  malédictions,  mépris,  ou  quelque  autre 
malhonnêteté  quelconque  contre  notre  Rédempteur  et  sa  mort 
très  sacrée,  et  contre  la  sainte  foi  catholique,  les  sacrements  de 
l'Église,  les  Saints  et  les  Saintes,  aussi  bien  que  contre  les  vases 
sacrés,  reliques,  ornements  et  autres  mystères  Nde  la  Sainte 
Église  et  contre  tout  chrétien  en  général  et  en  particulier  2  ». 

Parmi  les  autres  dispositions  de  cette  très  longue  ordonnance 
donnée  le  23  juillet  1415,  nous  citerons  les  suivantes  : 

Aucun  juif  ou  juive  ne  pourra  recevoir  en  nantissement  un 
objet  quelconque  appartenant  à  l'Église  ; 

Aucun  juif  ne  pourra  être  jugé  en  quelque  cause  que  ce  soit, 
civile  ou  criminelle,  nonobstant  tout  privilège  contraire; 

Aucun  juif  mâle  ou  femelle  ne  pourra  exercer  la  médecine  ou 
la  chirurgie  ni  la  pharmacie  à  l'égard  des  chrétiens  ; 

Ils  ne  pourront  accoucher  aucune  femme  chrétienne,  remplir 
aucun  emploi  ni  service  hors  de  leur  propre  Call; 

Aucun  chrétien  ne  recevra  d'eux  ni  pain,  ni  viande,  ni  aliments 
d'aucune  espèce,  le  tout  sous  peine  au  juif  de  courir  la  ville, 
c'est-à-dire  d'être  fustigé  sur  les  places  et  carrefours,  et  au 
chrétien  d'une  amende  de  50  sous  pour  chaque  contravention. 

Ferdinand  défendait  de  construire  de  nouvelles  synagogues, 
d'agrandir,  réparer  ou  embellir  les  anciennes,  celles  que  la  piété 
s'était  plu  à  orner  et  à  enrichir.  Partout  où  il  s'en  trouvait 
plusieurs,  une  seule  devait  rester  ouverte  au  culte  israélite,  et 
celle-ci  même  ne  devait  point  appartenir  à  la  catégorie  des  syna- 

1  Les  juifs  de  l'Aljama  de  Perpignan  avaient  payé  220  livres  pour  l'imposition  du 
couronnement  de  Ferdinand  Ie'   (B.  335]. 

2  Archives  des  Pyrénées-Orientales,  B.  217,  i'°  2G-33. 
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gogues  remarquables  par  leur  décoration.  Les  officiers  royaux 
étaient  chargés  de  faire  fermer  dans  le  délai  de  deux  mois  les  sy- 
nagogues supprimées.  Dans  les  lieux  où  il  n'existerait  qu'un  seul 
de  ces  temples,  on  pourrait  le  laisser  ouvert,  pourvu  qu'il  ne  fût 
pas  du  nombre  de  ceux  que  leur  richesse  ou  leur  magnificence 
faisait  proscrire.  Si  le  temple  était  dans  ce  cas,  les  juifs  avaient 
la  permission  de  se  réunir  clans  une  maison  particulière,  qu'ils 
pourraient  approprier  à  l'exercice  de  leur  culte.  S'il  arrivait 
qu'une  synagogue,  soit  par  un  titre  quelconque,  soit  par  tradition, 
eût  été  originairement  une  église  chrétienne,  elle  devait  être  fer- 
mée immédiatement,  dans  quelque  condition  qu'elle  se  trouvât. 

Cette  série  de  mesures  vexatoires  aurait  été  trop  incomplète, 
si  elles  n'avaient  visé  que  les  synagogues  :  il  fallait  atteindre  les 
personnes.  C'est  ce  que  fait  l'ordonnance  avec  une  très  méchante 
habileté.  Dans  les  villes  où  il  se  trouvait  plusieurs  juifs,  l'ordon- 
nance royale  les  contraignait  d'assister  trois  fois  par  an  à  un 
sermon  qui  leur  serait  prêché  par  un  maître  en  théologie  ou  par 
tout  autre  prêtre  capable,  savoir  :  au  second  dimanche  de  l'Avent, 
à  la  seconde  fête  de  Pâques  de  la  résurrection  (pour  distinguer  la 
pâque  chrétienne  de  la  pâque  hébraïque)  et  «  au  troisième  di- 
mance  où  l'on  chante  l'évangile  :  comme  le  seigneur  Jésus-Christ 
s'approcha  de  Jérusalem  voyant  la  ville,  il  pleura  sur  elle,  lequel 
dimanche  est  au  mois  d'août.  »  Le  roi  règle  jusqu'à  la  matière  de 
ces  sermons,  auxquels  devaient  assister  tous  les  juifs  ou  juives 
âgés  de  plus  de  douze  ans.  Nous  traduisons  textuellement  cette 
partie  de  l'ordonnance  :  «  La  matière  du  premier  sermon  sera  de 
montrer  pleinement,  par  les  autorités  mêmes  que  les  juifs  ne  peu- 
vent rejeter  la  venue  longtemps  désirée  du  vrai  Messie,  notre  sau- 
veur Jésus-Christ,  montrant  que  ce  vrai  Messie,  encore  attendu 
par  eux,  est  déjà  venu  depuis  bien  longtemps.  La  matière  du  se- 
cond sermon  sera  de  faire  très  bien  comprendre  auxdits  juifs  en 
combien  de  différentes  erreurs  est  évidemment  tombé  l'aveugle- 
ment judaïque,  après  que,  le  fils  de  Dieu  venant  en  chair,  ils  ont 
refusé  de  le  voir  avec  les  yeux  de  l'intelligence,  débitant  sur  cela 
des  choses  vaines,  des  erreurs  ridicules  et  dampnables,  des  men- 
songes et  des  hérésies  exécrables,  lesquelles  sont  contenues  dans 
ledit  Talmud  des  juifs,  rédigé  et  composé  par  ceux  qu'ils  re- 
gardent comme  étant  de  grande  autorité.  Celui  qui  prêchera  le 
troisième  sermon  aura  principalement  en  vue  de  montrer  aux 
sudits  juifs  la  destruction  du  temple  de  la  ville  de  Jérusalem, 
arrivée  en  conséquence  de  ce  que  Notre  Sauveur  avait  dit  et  pro- 
nostiqué dans  l'évangile  de  ce  jour-là,  qui  concorde  pleinement 
avec  les  saints  prophètes  ;  il  s'efforcera,  en  outre,  de  démontrer 
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de  la  manière  la  plus  évidente  la  perpétuelle  captivité  du  peuple 
juif.  Ensuite,  à  la  fin  de  ce  sermon,  il  lira  publiquement  et  à  intel- 
ligible voix  ces  présentes  nos  constitutions  et  pragmatiques,  les 
expliquant  le  mieux  qu'il  pourra  afin  qu'elles  se  gravent  le  plus 
efficacement  possible  dans  leur  mémoire.  » 

On  dirait  le  langage  présomptueux  et  intolérant  d'un  inquisi- 
teur auquel  le  monarque  aurait  cédé  la  plume  pour  un  moment. 
Cependant,  Ferdinand,  vers  la  fin  de  son  ordonnance,  reparait 
avec  son  caractère  de  bonté ,  de  douceur  et  de  conciliation.  Il 
recommande  avec  instance  la  modération,  la  charité,  les  caresses 
même  envers  les  juifs,  «  moyens  qui  montrent  bien  mieux,  dit-il, 
le  caractère  de  la  religion  chrétienne,  que  la  rudesse,  les  mauvais 
traitements  et  les  autres  procédés  violents  et  inconvenants  ». 

Ces  conseils  étaient  excellents;  mais,  venant  après  la  longue 
liste  des  rigueurs  contenues  dans  le  reste  de  l'ordonnance  royale, 
ils  perdaient  de  leur  valeur,  surtout  aux  yeux  du  peuple,  qui 
ne  portait  pas  les  juifs  dans  son  cœur. 

Ferdinand  régna,  d'ailleurs,  peu  de  temps.  Il  avait  fait  son  tes- 
tament à  Perpignan  dès  le  10  octobre  1415.  Il  mourut  le  2  avril 
1416  à  Igualada,  pendant  qu'il  était  en  route  pour  la  Gastille,  où 
il  allait  engager  le  roi  de  ce  pays  à  renoncer  à  l'obédience  du 
pseudo-pape  Benoît  XIII.  Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  ce 
dernier  personnage. 


IX 


RÈGNE   D'ALPHONSE  IV   D'ARAGON.  —  DÉMÊLÉS  DU   ROI  AVEC  LES   IN- 
QUISITEURS AU  SUJET  DES  JUIFS  DES  DEUX  COMTÉS  (1416-1458). 


Ferdinand  Ier  avait  épousé  à  Madrid,  en  1393,  Eléonore,  fille  de 
Sanche,  comte  d'Albuquerque.  De  cette  union  naquirent  plusieurs 
enfants.  L'aîné,  appelé  Alphonse,  vint  au  monde  à  Médina  del 
Campo,  en  1394.  Il  porta  le  nom  de  «  Prince  de  Girone  »  dès  le 
mois  de  septembre  1412.  C'est  lui  qui  monta  sur  le  trône  d'Aragon 
après  la  mort  de  son  père,  sous  le  nom  d'Alphonse  IV.  Ses  vastes 
connaissances  lui  firent  donner  le  surnom  de  Sabio,  qui  signifie 
également  «  sage  »  et  «  savant  ».  Il  répétait  souvent  qu'zm  prince 
ignorant  n'est  guère  au-dessus  d'un  âne  couronné.  Appelé 
à  Naples  par  la  reine  Jeanne  II  en  1420,  il  n'en  revint  qu'en  1435. 
Il  régna  donc  peu  par  lui-même  en  Aragon  ;  mais  il  y  fut  admira- 


LES  JUIFS  DE  ROUSSILLON  ET  DE  CERDAGNE  9 

blement  suppléé  par  sa  femme,  Ja  reine  Marie,  douée  de  toutes  les 
qualités  qui  font  un  bon  monarque  *.  Elle  eut  plusieurs  fois  l'occa- 
sion d'en  donner  des  preuves  durant  les  quinze  années  qu'elle  ad- 
ministra le  royaume. 

Le  bailli  de  Perpignan2,  cédant  aux  instances  des  consuls,  provo- 
quées elles-mêmes  parles  plaintes  continuelles  des  ouvriers  chré- 
tiens, fit  publier  dans  cette  ville,  le  27  juin  1427,  un  règlement  d'une 
extrême  gravité,  concernant  les  juifs.  Ce  règlement  portait  défense  : 

De  donner  aucun  ouvrage  à  faire  à  des  juifs  ; 

De  recevoir  aucun  juif  dans  une  maison  pour  y  demeurer  ; 

D'aller  à  l'Aljama  du  vendredi  soir  au  samedi  matin  ; 

D'entrer  dans  le  Call  pour  y  boire,  manger  ou  jouer  ; 

D'y  entrer  après  le  coucher  du  soleil  et  aux  jours  de  fêtes 
solennelles,  le  tout  sous  peine  de  cinquante  sous  d'amende,  dont 
un  tiers  au  profit  du  dénonciateur. 

Le  bailli  était  allé  si  loin  que  le  roi  Alphonse  IV  dut  révoquer 
l'ordonnance  de  cet  officier  royal;  en  privant  les  juifs  de  tout  tra- 
vail, elle  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  les  faire  mourir  de  faim. 
Après  avoir  répété  mot  à  mot  toute  l'ordonnance  du  bailli,  le  roi 
ajoute  :  «  Mais,  comme  il  paraît  audit  Seigneur  roi  que  les  articles 
qui  défendent  aux  chrétiens  de  donner  de  l'ouvrage  à  faire,  en  neuf 
ou  en  vieux,  à  des  ouvriers  juifs,  tels  que  tailleurs,  cordonniers, 
juponnierset  autres  métiers  quelconques,  sont  injustes  et  intoléra- 
bles et  qu'il  paraît  plus  injuste  encore  au  Seigneur  roi  qu'un  chré- 
tien ne  puisse  donner  de  vieilles  hardes  à  raccommoder  aux  juifs, 
qu'il  lui  paraît  également  injuste  qu'aucun  chrétien  ne  puisse 
accueillir  aucun  juif  indistinctement  dans  sa  maison  ;  pour  ces 
motifs,  ledit  Seigneur  roi,  par  la  voie  de  la  présente  criée,  notifie 
à  chacun  généralement  qu'il  a  révoqué  lesdites  publications  (du 
bailli)  concernant  lesdits  articles  de  ladite  criée,  laissant  liberté  à 
chacun  et  faculté  à  tout  chrétien  de  donner  aux  juifs  de  l'ouvrage 
à  faire  suivant  le  métier  qu'il  aura  de  cordonnier,  tailleur,  jupon- 
nier,  orfèvre,  ou  de  tout  autre  office,  ou  de  faire  confectionner  par 
eux  des  hardes  neuves  ou  d'en  faire  réparer  et  raccommoder  de 
vieilles.  Le  roi  fait  savoir  encore,  par  la  présente  criée,  qu'il  donne 
faculté  et  liberté  à  chaque  chrétien  de  recevoir  dans  sa  maison 
tout  juif  ouvrier,  mais  seulement  pour  travailler  aux  ouvrages 
qu'il  fait,  suivant  sa  profession,  à  la  réserve  toutefois  qu'il  ne 

1  Alphonse  l'avait  épousée,  le  12  juin  1415,  à  Valence.  Elle  était  fille  de  Henri  III, 
roi  de  Castille.  Née  le  14  novembre  1401,  elle  n'avait  que  dix-neuf  ans  lorsque  son 
mari  lui  laissa  les  rênes  du  royaume  d'Aragon.  Elle  mourut  à  Valence  le  7  sep- 
tembre 1458,  sans  enfants. 

2  Et  non  pas  le  roi  Alphonse,  comme  le  dit  Henry,  ouvr.  cité,  II,  p.  211. 
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pourra  l'y  faire  demeurer,  manger,  ni  dormir.  Les  autres  articles 
de  la  criée  du  bailli  resteront  dans  toute  leur  force  et  valeur. 
Ordonne  de  plus  le  Seigneur  roi  à  chacun  généralement  de  laisser 
circuler  les  juifs  par  les  rues  de  la  ville  sans  les  injurier  de  fait 
ou  dans  leurs  personnes,  sous  peine  de  cent  sous  d'amende  contre 
tout  contrevenant  et  par  chaque  contravention  et  contre  tout  offi- 
cier qui  n'obéirait  pas  aux  présentes  !  ». 

Ajoutons  encore  qu'Alphonse,  par  une  provision  du  27  octobre 
1417,  avait  enlevé  les  juifs  de  la  juridiction  des  gouverneurs  bailli 
de  Perpignan  et  viguier  de  Roussillon,  et  les  avait  mis  sous  celle 
du  procureur  royal,  chargé  de  l'administration  du  Domaine  2.  Ces 
ordres  du  roi  n'ayant  pas  été  exécutés,  celui-ci,  par  une  nouvelle 
lettre,  datée  du  2  juillet  1427,  enjoignit  au  lieutenant  du  gou- 
verneur général  et  au  viguier  du  Roussillon  d'exécuter  ad  unguem 
ladite  provision,  sous  peine  d'une  amende  de  deux  mille  florins3. 

Le  roi  et  la  reine  Marie  ne  furent  pas  moins  énergiques  vis-à- 
vis  des  inquisiteurs,  qui,  depuis  longtemps  déjà,  portaient  l'épou- 
vante dans  la  ville  de  Perpignan. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  déplacé  ici  de  dire  un  mot  de  la  façon 
dont  ces  peu  aimables  personnages  exerçaient  leur  ministère  ; 

1  B.  217,  fo  36. 

9  Alfonsus  Dei  gracia,  rex  Aragonum...  Gerenti  vices  Gubernatoris  generalis  in 
comitatibus  Rossilionis  et  Ceritanie,  vicario  Rossilionis  et  Bajulo  ville  Perpiniani 
ceterisque  officialibus. . .  Quia  nos  ex  quibusdam  causis  racionabiliter  inducentibus 
animum  nostrum  ad  ista,  eximimus  Aljamam  Judeorum  ville  Perpiniani  et  singu- 
lares  de  eadem,  tam  Judeos  quam  Judeas,  a  f'oro  districtu  juridictione  et  cognieione 
vestri  et  cujuslibet  vestrum,  et  submitlimus  illam  et  illos  i'oro  districtui  juiidictioni 
et  cognicioni  fidelis  nostri  Bartbolomei  Miralles  procuratoris  pro  nobis  in  diclis 
«comitatibus  et  locum  tenentis  ejusdem,  dicimus  et  maudamus  vobis  ne  de  cetero  de 
aljama  predicta  neque  de  causis  civilibus  vel  crirainalibus  ipsam  vel  singulares 
ipsius  tam  in  génère  quam  in  specie  tangentibus  intromittere  vos  curetis...  Donné 
à  Valence,  le  27  octobre  1417. 

3  AU'onsus  dei  gracia  rex  Aragonum. . .  Gerenti  vices  Gubernatoris  generalis  in 
comitatibus  Rossilionis  et  Ceritanie,  vicario  Rossilionis,  etc.  Pro  parte  Judeorum 
Aljame  ville  Perpiniani  fuit  nobis  bumiliter  supplicatum  quod  licet  per  nos  fuerit 
eis  concessa  et  per  eos  vobis  presentata  quedam  nostra  provisio  seu  litera  sequentis 
tenoris  (ici  la  provision  du  27  octobre  1417  rapportée  ci-dessus).  —  Aliqui  tainen 
vestrum  non  verentur  contra  formam  pre  iuserle  nostre  ordinationis  venire  declara- 
ciones  et  alia  in  contrarium  iaciendi  sub  velamine  constitutionum  Catbalonie  et  ca- 
pitula Curiarum;  et  quia  dicLi  Judei  non  comprebenduntur  sub  dictis  constitucio- 
nibus  et  capitulis,  redarguentes  vos  de  predictis  per  vos  in  contrarium  predicte  pro- 
visionis  factis,  vobis  dicimus  et  districte  precipiendo  mandamus  sub  pena  2  mille 
ilorenorum  d'exécuter  ad  unguem  ladite  provision.  Datum  Perpiniani  die  2  mensis 
julii  1427.  Le  17  mai  1428,  Raymond  Coma,  iwocurator  fischalis  curie  patrimonii 
regii,  à  la  requête  du  procureur  royal,  l'ait  présenter  ladite  lettre  à  Pierre  Fontcu- 
berta,  donzeil,  bailli  de  Perpignan,  qui  répond  que  ell  era  prest  e  apparcllat  de  com- 
plir  c  servar  los  manaments  dei  senyor  rey  e  totes  les  coses  contenyudes  en  la  présent 
letra  e  que  ell  confessava  tenir  en  pur  a  comanda  en  nom  dei  dit  lochtement  de  procu- 
rador  reyal  la  fradina  juhia  laquai  era  en  casa  sua,  de  laquai  era  débat  vuy  entre  lo 
Ait  lachtinent  et  lp  dit  baille. 
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mais,  pour  cela,  je  dois  reprendre  les  choses  d'un  peu  plus  loin. 
On  sait  que  l'Inquisition  ne  lut  réellement  constituée  qu'en  1233, 
année  où  le  pape  Grégoire  IX  en  confia  la  direction  aux  Frères 
Prêcheurs,  autrement  dits  dominicains  ou  jacobins.  Or,  nous  avons 
vu  que  le  couvent  de  Saint-Dominique  de  Perpignan  ne  fut  fondé 
qu'en  1243;  ce  qui  nous  fait  supposer  que  l'Inquisition  ne  s'intro- 
duisit en  Roussillon  que  postérieurement  à  cette  dernière  date. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elle  y  existait  en  126  0*.  A  cette 
époque,  deux  inquisiteurs  dominicains,  Pierre  de  Cadireta  et  Ber- 
nard dez  Bach,  commissaires  du  Saint-Siège  dans  les  États  du  roi 
d'Aragon,  s'attaquèrent  à  l'une  des  plus  puissantes  familles  du 
Roussillon.  «  Ils  venaient  de  trouver,  par  des  témoignages  suffi- 
sants, que  feu  Pons  de  Vernet  [Pontius  de  Verneto  quondam) ,  père 
de  Pons  de  Vernet,  actuellement  existant,  avait  reçu  chez  lui,  re- 
celé, soutenu  et  fréquenté  [familiares  habuit)  des  hérétiques,  leur 
avait  fait  du  bien  et  les  avait  adorés  (ac  eos  etiam  adoravit)  ; 
par  quoi  il  constait  qu'il  avait  cru  à  leurs  erreurs,  sans  qu'il  pût 
conster  qu'il  s'en  fût  confessé,  ni  qu'il  en  eût  fait  pénitence.  » 
C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  que  tous  les  biens  dudit  Pons 
défunt  fussent  confisqués  de  droit  au  profit  du  trésor  royal,  sans 
préjudice  de  mesures  que  l'autorité  ecclésiastique  allait  prendre 
contre  les  restes  du  chevalier  hérétique  2  et  de  la  tache  d'infamie 
qui  allait  rejaillir  sur  ses  descendants.  Pons  (II)  de  Vernet  avait, 
en  effet,  combattu  contre  les  croisés  de  Simon  de  Montfort,  mais 
il  était  mort  depuis  plus  de  quarante  ans  lorsqu'il  fut  condamné 
par  les  inquisiteurs,  et  son  fils,  Pons  (III),  jouissait  de  la  plus 
grande  faveur  auprès  de  Jacques  Ier  d'Aragon,  car  il  figure  comme 
témoin  dans  presque  toutes  les  chartes  de  ce  prince  datées  de 
Perpignan.  Le  roi,  «  touché  de  miséricorde  »  pour  ce  seigneur,  lui 
restitua  tous  les  biens  de  son  père,  en  le  déclarant  lui  et  les  siens 
absous  à  jamais  de  toute  tache  d'infamie  pour  le  fait  des  crimes  de 
la  condamnation  de  son  père,  qui  n'en  restait  pas  moins  acquise. 
Mais  cette  «  miséricorde  »  n'était  guère  désintéressée,  comme  le 
fait  remarquer  Alart3,  car  pour  cette  restitution  et  toutes  ces 
grâces,  le  fils  de  Pons  de  Vernet  devait  payer  au  roi  vingt-deux 
mille  sols  de  Malgone.  Cette  somme  énorme  n'était  pas  facile  à 


1  Alart,  Privilèges  et  Titres,  p.  232.  Gazanyola,  Histoire  du  Roussillon,  p.  237, 
pense  que  l'Inquisition  fut  introduite  dans  les  deux  comtés  après  Tannée  1243. 
«  Elle  y  existait,  dit-il,  eu  1323  >.  On  voit  que  nous  remontons  à  plus  de  soixante 
ans  en  arrière  avec  le  procès  Pons  de  Vernet. 

2  Non  contente  de  condamner  les  morts  qu'ellejugeait  avoir  été  hérétiques,  l'Inqui- 
sition Taisait  exhumer  leurs  restes  pour  les  livrer  aux  flammes. 

3  Ouvr.  cite',  p.  233. 
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trouver  alors  en  Roussillon,  même  pour  un  aussi  grand  seigneur. 
Pons  de  Vernet  fut  obligé  de  vendre  la  majeure  partie  de  ses 
biens,  et  il  mourut  misérablement,  moins  de  deux  ans  après. 

Nous  voyons,  par  un  document  du  3  septembre  1333,  qu'on  en- 
fermait les  prévenus  d'hérésie  dans  une  prison  appelée  la  Murada 
ou  Domus  de  la  MuraçUi.  Un  certain  Raymond  Isarn,  accusé 
d'hérésie,  rentre  dans  la  Murada,  d'où  il  était  sorti  avec  une  per- 
mission d'un  mois,  pour  raison  de  santé.  De  la  meilleure  grâce 
du  monde,  Isarn  vint  reprendre  son  cachot1,  Un  autre  prisonnier 
est  débarrassé  de  ses  fers,  moyennant  une  consignation  de  seize 
livres  de  Barcelone,  qui  seront  confisqués  au  profit  du  roi  s'il 
abuse  de  cette  faveur  pour  s'échapper.  Gazanyola,  qui  cite  ces 
deux  cas  2,  croit  en  tirer  cette  conséquence  que  le  terrible  tribu- 
nal de  l'Inquisition  «  n'avait  pas  encore  adopté  le  mode  rigoureux 
de  procéder  qui  l'a  rendu  si  odieux  ».  Gela  peut  être,  mais  la  con- 
duite des  inquisiteurs  vis-à-vis  de  feu  Pons  de  Vernet  et  son  fils, 
en  1260,  donne  à  penser  aussi  que,  dès  le  milieu  du  xiue  siècle, 
ils  s'entendaient  fort  bien  à  la  chose.  Le  geôlier  de  la  Murada 
était  qualifié'en  même  temps  d'huissier  de  l'inquisition3.. Je  vois 
dans  le  registre  V  de  la  Procuration  royale  un  ordre  de  payer  au 
geôlier  de  la  Cour  du  bailli  de  Perpignan  les  frais  de  détention  de 
Guillaume  Romaguera  et  de  Jacques  Toisa,  de  Portel,  qui 
avaient  été  livrés  par  l'inquisiteur  des  hérétiques  (vers  1340) 4, 

Une  lettre  du  roi  Pierre  III  d'Aragon,  datée  de  Perpignan, 
le    17  septembre  1356,  ordonne   de  payer  son   salaire  à  frère 

1  Die  veneris  intitulata  mi.  idus  septembris  anno  1333  circa  horam  tercie  Ray- 
mundus  Isarni  de  Saisis,  volens  ut  dixit  obedire  sancte  matri  ecclesie  et  inandatis 
domini  Inquisitoris  prave  Heresis  et  eius  locum  tenentis  intravit  gratanter  domum 
vocatam  la  Murada  que  est  in  villa  Perpiniani  ubi  heretici  capti  detinentur  presen- 
tando  se  Perpinyano  Sabaterii  sagioni  domini  nostri  régis  Maioricarum  deputatoque 
ad  custodiendum  hereticos  qui  in  dicta  domo  capti  detinentur.  Et  existens  intus  dic- 
tam  domum  dixit  quod  pridem  religiosus  vir  frater  Arnaldus  Guile  ordinis  Fratrum 
Predicatorum  locumque  tune  ut  dixit  tenens  venerabilis  et  religiosi  viri  i'ratris  Ray- 
mundi  ...  dicti  ordiniis  Inquisitoris  dicte  prave  et  inique  heresis  composciens  ne- 
cessitati  et  infirmitati  quam  ipse  Raymundus  Isarni  patiebatur  concessit  ex  gracia 
eidem  R°  Isarni  quod  exiret  dictam  domum  et  extra  ipsam  domum  ubicumque  vellet 
slaret  et  stare  posset  dum  modo  infra  unum  mensem  ex  tune  proximum  et  sequentem, 
nondum  elapsum  rediret  ad  dictam  domum.  Et  ideo...,  et  eciam  de  mandato  sibi 
hodie  ut  asseruit  facto  per  religiosum  virum  lratrem  Johannem  Cerdani  Priorem  con- 
ventus  Fratrum  predicatorum  de  Perpiniano  locumque  tenentem  domini  Inquisitoris 
pretati  infra  dictum  mensem  nondum  elapsum  redierat  et  intraverat  dictam  domum 
seu  carcerem,  etc.  [Notule  de  Raymond  Imbert,  notaires,  n°  19). 

*  Histoire  du  Roussillon,  p.  237.  Il  se  trompe,  d'ailleurs,  de  date,  puisqu'il  rap- 
porte ces  documents  à  l'année  1323. 

3  B.  100.  A  Carcassonne,  l'une  des  prisons' de  l'Inquisition  s'appelait  La  Mure; 
c'était  un  tombeau  de  vivants,  selon  l'expression  énergique  de  M.  L.  Fédié  (Histoire 
de  Carcassonne,  p.  71). 

*  B.  95. 
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Jacques  Domenech,  de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs,  «  inquisiteur 
de  la  perversité  hérétique,  dans  le  royaume  de  Majorque  et  les 
comtés  de  Roussillon  et  de  Gerdagne  l.  »  Je  retrouve  le  même 
inquisiteur  dans  les  comtés,  en  1378 2  et  en  1380  3.  C'était,  paraît- 
il,  un  homme  fort  instruit,  qui  avait  traduit  en  catalan,  pour  le 
compte  du  roi  d'Aragon,  plusieurs  ouvrages  écrits  en  latin.  En 
1395,  le  poste  d'inquisiteur  est  tenu  par  Pierre  Riba  (Petrus  Rippe), 
de  l'ordre  des  Prêcheurs.  Il  avait  été  nommé  par  Nicholas  Villi- 
soletanas  (Nicolas  de  Valladolit),  par  ordre  du  pape  Benoît  XIII. 
Par  lettres  du  5  février  de  la  même  année,  le  roi  Jean  avait  con- 
firmé cette  nomination4. 

A  la  fin  du  xive  siècle,  l'Inquisition  avait  déjà  acquis  une  puis- 
sance formidable  dans  les  comtés.  La  besogne  était  devenue  trop 
lourde  pour  un  seul  inquisiteur.  Aussi,  Pierre  Riba  écrit-il,  le 
3  septembre  1399,  à  Bernard  Maurice  et  à  Bernard  Roger,  Frères 
Prêcheurs  du  couvent  de  Gollioure,  qu'il  vient  de  les  nommer  ses 
suppléants  en  Vallespir  et  leur  donne  en  même  temps  plein  pou- 
voir  de  citer,  prendre  et  arrêter  les  hérétiques  ou  tous  autres 
suspects  pour  article  de  foi*. 

Mais  l'Inquisition  roussillonnaise  ne  se  borna  pas  à  emprison- 
ner les  prétendus  hérétiques;  elle  les  brûla.  En  effet,  dès  l'année 
1346,  elle  avait  allumé  ses  horribles  bûchers  à  Perpignan  et  c'est 
un  juif  converti  qui  fit  les  frais  de  l'auto-da-fé.  Nous  possédons 
le  texte  d'une  lettre  de  Pierre  III  par  laquelle  ce  prince  donne  à 
l'un  de  ses  employés  les  biens  de  Jean  David,  «  juif  converti, 

1  B.  110,  f°64,  r°. 

2  B.  134,  f°  29. 

3  B.  163,  f°  12.  Le  salaire  de  Jacques  Domenech  était  fixé  à  93  livres  par  an. 

4  Nos  Petrus  dei  gracia...  quia  vos  religiosus  et  dilectus  consiliarius  noster 
f rater  Jacobus  Dominici  ordinis  Predicatorum  Magister  in  sacra  pagnia  inquisitor 
heretice  pravitatis  in  regno  Maioricarum  et  Comitatibus  Rossilionis  et  Geritanie 
plures  libros  hystoriales  et  alios  ad  preces  nostras  et  pro  nobis  transtulistis  de  latino 
in  vullgari  eosque  composuistis  et  compilastis  ex  aliis  libris  historialibus  non  sine 
magnis  quippe  laboribus  et  expensis  pro  quibus  et  in  satisfaccionem  quorum  dg  flo- 
renos  auri  de  Aragone  vobis  diu  est  dedimus,  etc.  (B.  136,  f°  116,  r°). 

5  Ff'rater  Petrus  Ruppe  ordinis  Fratrum  Predicatorum  in  sacra  pagnia  magister 
Inquisitor  heretice  pravitatis  in  regno  Majoricarum  et  comitatibus  Rossilionis  et  Ce- 
ritanie  ceterisque  aliis  eisdein  subditis  vel  annexis  a  sede  apostolica  deputatus  Re- 
verendis  Patribus  Bernardo  Mauricii  et  Bernardo  Rogerii  conventus  Cauchiliberi 
ordinii  antedicti  salutem  in  actorum  fiden  domino  et  jhû  xpo.  Quoniam  terrarum 
distancia  et  negociorum  fidey  occupacio  minime  permitant  nos  assidue  in  singulis 
partibus  jurediccionis  nobis  comisse  personaliter  de  presenti  ad  esse,  et  ne  ipsum 
negocium  fidei  nobis  incumbenti  factura  et  minima  propter  nostram  absenciam  pa- 
liatur  idcirco  vobis. . .  comitimus  quod  in  toto  comitatu  Vallispirii  includendo  locum 
Gauquiliberi  in  speciali  possitis  hereticos  seu  aliter  de  fide  suspectos  credentes  fau- 
tores  detensores  receptores  eorumdem. . .  citare  capere  vel  arrestare.  A  Perpignan, 
le  3  septembre  1399.  [Manuel  d'Etienne  Morer,  notaires,  n°  1035.) 
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condamné  à  l'incendie  '  ».  L'inquisiteur  du  temps  s'appelait  Frère 
Barthélemi  Ferrer. 

Il  est  donc  parfaitement  établi  par  ce  que  nous  venons  d'exposer 
que  l'Inquisition  s'introduisit  de  très  bonne  heure  dans  les  deux 
comtés  et  qu'elle  y  fit  ses  auto-da-fé  ou  sacrifices  humains. 

L'orgueil  et  l'arrogance  des  inquisiteurs  augmentaient  avec  les 
années.  Us  engagèrent  môme  la  lutte  avec  la  royauté.  Toutefois, 
ils  durent  céder  à  plusieurs  reprises,  car  ils  n'avaient  pas  en- 
core heureusement  cette  indépendance  néfaste  qui  leur  permit 
plus  tard  de  narguer  les  princes  eux-mêmes  en  les  menaçant  des 
flammes  du  bûcher.  Ils  n'en  affichaient  pas  moins  déjà  la  préten- 
tion de  tout  soumettre  à  leurs  soupçonneuses  investigations.  Ils  en 
étaient  arrivés  jusqu'à  revendiquer  une  juridiction  absolue  sur  les 
juifs  des  deux  comtés.  Le  roi  Alphonse  dut  intervenir  en  1416 
pour  leur  défendre  de  connaître  des  juifs  de  Perpignan,  en  dehors 
de  certains  cas  déterminés  2. 


1  Nos  Petrus...  vobis  fideli  de  scribania  nostra  Alamanno  Pétri  de  Verduno... 
damus  universa...  bona  nostre  curie  ad'quisita  que  i'uerunt  johannis  Dauiti  conversi 
qui  conventus  de  crimine  heresis  fuit  in  villa  Perpiniani  his  diebus  ad  incendium 
condempnatus .  Datum  Valencie  vi  Kls  junii  1346  (B.  97,  f°  131,  r°).  —  Henry, 
Histoire  de  Roussillon,  II,  p.  253,  ne  croit  pas  que  le  Roussillon  ait  eu  ses  victimes 
de  l'Inquisition  ;  on  voit,  combien  il  se  trompe. 

2  Alfonsus  dei  gracia  rex.. .  Episcopo  Elnensi,  vicariis  inquisitoribus. . .  Pro  parte 
aljame  judeorum  ville  Perpiniani  fuit  nostre  celsitudini  bumiliter  supplicatum  quod 
cum  vos  in  casibus  vobis  non  licitis  seu  permissis  et  in  quibus  nullam  cognicionem 
seu  jurediccionem  adversus  dictos  judeos  habetis  trabatis  dictos  judeos  seu  diversos 
ex  eis  ad  vestrum  judicium  seu  examen,  citando  eos  et  accusaciones  contra  eos  ad- 
mittendo  et  cciam  aliquos  capiendo  et  alias  eos  diversi  modo  molestando,  in  ipso- 
rum  judeorum  dampnum  non  modicum  et  jurediccionis  nostre  régie  prejudicium  et 
notorium  detrimentum,  dignaremur  super  biis  de  aliquo  remedio  providere,  Nosque 
supplicacioni  huius  modi  annuentes  bénigne  habitis  super  hiis  consilio  et  delibera- 
cione  maturis,  vos  tenore  presentis  requirimus  et  monemus  quatiuus  de  dictis  judeis 
aut  aliquibus  causis  littibus  vel  questionibus  eos  tangentibus  cognoscere  vel  eos  ad 
judicium  vestrum  trabere  seu  de  eis  vos  intromittere  nullatenus  presumatis  nisi  in 
casibus  vobis  licitis  et  permissis  juxta  notata  per  Innocencium  in  Capitulo  quod 
super  voto  et  voti  redempeione  videlicet  si  contra  legem  faciunt  in  moralibus  et  si 
beresis  contra  legem  judeorum  inveniatur,  alioquin  cum  indempnitati  jurium  nos- 
trorum  defûcere  nequeamus  certos  vos  reddimus  per  présentes  quod  procedemus 
contra  vos  et  bona  vestra  per  remédia  débita  et  opportuna  et  contra  illos  qui  ledere 
presumerint  jura  regia  alias  assueta.    Barcelone,  le  12  octobre  1416. 

18  déc.  1416.  L'inquisiteur  répond  :  *  Quod  ipse  contra  judeos  Perpiniani  vel  ali- 
quem  ipsorum  unquam  processit  nisi  quatinus  per  jura  comunia  et  privilégia  Ro- 
manorum  pontit'licium  et  illustrium  dominorum  regum  Aragonum  reperiit  fore 
indultum,  et  cum  in  preffata  liLtera  domini  nostri  régis  conliuetur  quod  inquisitor 
non  procédât  contra  judeos  nisi  in  duobus  casibus.  juxta  notata  in  capitulo  quod 
super  de  voto  et  voti,  dicit  quod  novissime  I'uerunt  ordinata  multa  salubria  in  favo- 
rem  fidei  ebristiane,  et  ut  cicius  ipsi  judei  ad  lumen  veniant  veritalis  per  dominum 
Benedictum  papam  XIII  que  fuerunt  laudata  et  approbata  per  recolende  memorie 
dominum  Fferdinandum  genitorum  illustrissimi  domini  régis  nunc  regnantis  et  juxta 
ipsas  ordinaciones  inquisitores  babent  potestatem  in  multis  casibus  in  ipsos  judeos; 
et  ideo  dictus  inquisitor  vult  consultare  predictum  dominum  regem,  facturus  post 
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La  lutte  entre  l'Inquisition  et  la  royauté  s'accentuait  au  sujet 
des  juifs  des  deux  comtés.  Au  mois  d'août  1420,  le  bailli  de  Per- 
pignan, sur  la  réquisition  de  l'inquisiteur  Pierre  Sola,  fit  faire 
des  criées  pour  interdire  aux  juifs  baptisés  d'aller  habiter  le  Gall 
et  leur  défendre  toute  espèce  de  conversation  avec  les  juifs  non 
baptisés1. 

En  l'absence  d'Alphonse,  la  reine  Marie,  lieutenant  général 
du  royaume,  vint  au  secours  des  juifs.  En  effet,  le  10  octobre  1421, 
elle  défendit  impérativement  à  l'inquisiteur  d'intervenir  dans  les 
procédures  contre  les  juifs  de  Perpignan,  «  sauf  le  cas  de  haine  et 
de  profanation  des  lois  morales.  »  Le  ton  de  sévérité  qui  règne 
dans  la  lettre  que  la  reine  écrivit  à  ce  sujet  au  gouverneur  des 


modum  juxta  sue  beneplacitum  voluntatis  petens  banc  inseri  et  conlinuari. . .  » 
(B.  339). 

1  Ara  hoiats  queus  notifica  lo  molt  honorable  Mossen  Magia  Des  Puig,  cavalier, 
batlle  de  la  vila  de  Perpenya  a  requesta  del  révèrent  frare  P.  Sola  dcl  orde  dels 
Presicadors,  maestre  en  Sancta  theologia,  inquiridor.  de  la  heretical  pravitat  en  los 
comtats  de  Rossello  e  de  Cerdanya  e  de  les  terres  a  ell  adjacents  : 

Que  cum  per  la  gracia  del  Sperit  Sant,  illuminaclor  de  tota  pert'eccio  e  de  totes  vir- 
tuls,  molts  dels  juheus  e  juhies  se  sieu  bateiats  e  venguts  a  la  sancta  fe  catolica  e  a 
creensa  del  vertader  Maçies  e  Salvador  nostre  Jhù  Xi,  promes  e  pronunciat  per  los 
sants  Profetes,  E  corn  ara  per  gran  dolor  sien  atrobades  moites  juhies  mullers  de 
xristians  novellament  convertits,  lesquals  juhies  ne  après  de  hun  any  a  elles  donat 
ne  encara  après  de  dos  ni  de  très  anys  nos  sien  volgudes  bateiar,  ans  encara  vuy  ab 
gran  duricia  stan  en  lur  judaysme  e  pertinacia,  e  com  la  babitacio  de  les  dites  juhies 
ab  lurs  marits  sia  visiblament  e  manifesta  en  gran  coutumelia  del  creador  e  en  gran 
dirrisio  de  la  sancta  le  xristiana  e  de  les  serimonies  daquella,  Encara  mes  com  alguns 
xristians  e  crestianes  novellament  convertits  cohabites  ab  lurs  pares  et  mares,  fills 
e  filles,  oncles  e  ties  e  ab  altres  juheus  o  juhies  recullints  los  dits  juheus  o  juhies  en 
lurs  cases,  menjant  e  bevent  e  dormint  en  gran  vilipendi  de  la  sancta  fe  xristiana  e 
en  gran  derogacio  de  la  ordinacio  sobre  aço  fêta  per  lo  molt  ait  Senyor  Rey  En 
Jacme  de  Mallorques  de  bona  memoria  laquai  fou  dada  en  Perpenya  a  XI  de  les 
Kalendas  de  maig  del  any  M.CC.XG.VI.,  la  quai  es  de  la  ténor  seguent  : 

«  Que  negun  beateiat  o  bateiada  qui  sien  stats  juheus  no  gausen  intrar  al  Call 
dels  juheus  per  menjar  ni  heure  ni  intrar  en  lurs  cases  ni  baver  ab  ells  familiaritat 
ni  esser  participans  ni  conversants  ab  ells,  E  qui  contre  lo  dit  manament  l'ara  pagara 
lo  bateiat  o  la  bateiada  per  cascuna  vegada  vint  sols,  e  si  no  pora  pagar  pendra  vint 
assois,  el  juheu  o  la  juhia  qui  axo  sofferra  pagara  per  cascuna  vegada  G.  Sols  de 
les  quais  pênes  pecuniaries  lo  denunciador  haura  la  terça  part.    » 

Em  per  amor  daço  lo  damont  dit  Révèrent  JEnqueridor  per  aucloritat  de  son  offici 
de  la  Sancta  lnquisicio  volent  se  conformar  ab  la  dita  ordinacio  del  dit  senyor  rey 
en  Jacme  de  bona  memoria,  e  volent  provesir  a  tants  grans  scandols,  erros  e  damp- 
natges  qui  de  ayso  per  tollerancia  en  coutumelia  del  Creador  et  de  la  Sancta  fe 
catholica  se  seguexen  es  porien  seguir  ab  son  vénérable  Conseil  ha  ordonat  que 
negun  o  neguna  dels  dits  xristians  nouells  no  haia  conversar  ni  participai"  ab  juheus 
ni  ab  juhies  ni  intrar  en  lo  Call  dels  juheus  ni  en  les  cases  de  juheus  ni  de  juhies 
ni  menjar  ni  heure  ni  apparellar  als  dits  juheus  o  juhies  de  menjar  directament  o 
indirecta  ni  pendre  negunes  coses  menjadores  dels  dits  juheus  o  juhies  sots  pena  de 
XX.  Sol.  o  de  star  al  Carcer  de  la  Murada  perhunmes  per  cascuna  vegada  que  lo 
contrari  faran  de  la  quai  pena  pecuniari  haura  lo  denunciador  la  terça  part. 

Die  veneris  intitulata  XVI.  augusti  anno  M.CCCC.XX.  presens  preconitzacio  fuit 
publicata  per  villam  Perpiniani  (13.  217,  Procuracio  real,  reg.  XIII,  f°  11). 
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comtés  indique  suffisamment  le  peu  de  mesure  avec  laquelle  on  en 
usait  envers  ces  malheureux  :  «  Ayant  appris  avec  déplaisir,  dit- 
elle,  que  l'inquisiteur  établi  dans  vos  contrées  ne  rougit  pas 
d'outrepasser  les  bornes  de  son  office  et  de  porter  arbitrairement 
la  main  sur  la  moisson  d'autrui;  qu'il  frappe  souvent  de  contribu- 
tions les  juifs  de  cette  ville,  tant  hommes  que  femmes,  quoiqu'il 
sache  bien  qu'ils  n'ont  jamais  appartenu  à  sa  juridiction,  mais  qu'ils 
dépendent  uniquement  de  la  juridiction  royale,  défendons  1  etc.  » 

Mais  les  inquisiteurs  n'étaient  pas  hommes  à  céder  aussi  facile- 
ment. Dès  que  l'intervention  de  l'autorité  royale  avait  écarté 
un  système  de  vexations,  ils  en  inventaient  immédiatement  un 
autre  pour  le  remplacer.  Quand  ils  ne  molestaient  pas  les  juifs  or- 
thodoxes, ils  tracassaient  ou  poursuivaient  les  juifs  convertis  ou 
néophytes,  accusés  d'apostasie  par  leurs  anciens  coreligionnaires. 
Alphonse  intervint  encore,  et  il  enjoignit  aux  inquisiteurs  d'avoir 
à  cesser  de  semblables  poursuites2.  D'ailleurs,  la  plupart  de  ces 
néophytes  s'étaient  convertis  sous  les  menaces  de  la  juridiction 
inquisitoriale.  Encore  un  scandale  que  le  pape  Martin  essaya  de 
réprimer.  Par  un  statut  du  24  avril  1422,  ce  pontife  défendit  ex- 
pressément de  contraindre  aucun  juif  à  se  faire  baptiser,  quelque 
engagement  qu'il  eût  pris  à  cet  égard  3. 

Ce  statut  ne  fut  pas  mieux  respecté  que  les  ordonnances  du  roi, 
qui  se  vit  obligé  de  dénoncer  la  conduite  criminelle  des  inquisi- 
teurs à  Alaman,  «  cardinal  de  Saint-Eusèbe,  légat  du  Saint-Siège 
en  Aragon,  Valence,  Navarre,  Majorque  et  autres  pays.  »  Ce  prélat 
écrivit  de  Lérida  aux  inquisiteurs  pour  leur  défendre  de  molester 
les  juifs  et  de  les  forcer  de  recevoir  le  baptême4.  C'est  lui  aussi  qui 

1  B.  217. 
"  *  B.  217. 

3  Martinus  episcopus  servus  servorum  dei  ad  futuram  rey  memoriam.  Veram  chris- 
tianorum  fîdem  habere  non  creditur  qui  ad  christianorum  babtisma  non  spontaneus 
sed  invitus  cognoscitur  pervenire.  Consideracione  itaque  premissorum  inducti,  nec 
non  universorum  judeorum  in  Ispaniarum  partibus  comorancium  precibus  inclinati 
ut  judei  per  christianos  ad  babtismum  suscipiendum  inviti  compelli  non  possint 
eciam  si  judei  ipsi  cuiquam  promissionem  fecerint  nisi  in  actu  babtismi  constet  de 
persone  babtitzande  libéra  voluntate  nec  propterea  aliquam  penam  incurrant  aucto- 
ritate  apostolica  statuimus  per  présentes,  constitucionibus  apostolicis  ceterisque 
contrariis  non  obstantibus  quibus  cumque.  Nulli  ergo  omnino  bominum  liceat  bam 
paginam  nostri  statuti  infringere  vel  ei  ausu  temerario  contrahire.  Si  quis  autem  boc 
attemptare  presumpserit  indignacionem  omnipotentis  dei  et  Beatorum  Pétri  et  Pauli 
apostolorum  ejus  se  noverit  incursurum.  Dat.  Rome  apud  Sanctam  Mariam  Maiorem 
(XII).  Kls  octobris  Pontifîcatus  nostri  anno  quarto  (B.  232,  f°  119  v°,  copie  de  1422). 

4  Alamannus. . .  Ad  noticiam  nostram  serenissimo  domino  Alfonço  Aragonum 
rege  insinuante  pervenit  qualiter  judei  in  ipsis  partibus  comorantes  per  nonnullos 
ex  vestris  contra  sanctorum  canonum  nistituta  molestantur  ut  ad  babtismum  trahantur 
inviti  Quare  cum  dictus  dominus  rex  pro  ipsorum  Judeorum  conservacione  justicie 
cum  instancia   per  suas  literas  intercesserit  et  hoc   nobis  inconveniens  videatur  et 
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suspendit,  à  la  môme  époque,  diverses  ordonnances  préjudiciables 
aux  juifs  et  données  par  le  ci-devant  Pierre  de  Luna,  «  nommé 
Benoît  XIII  en  temps  de  son  obédience  *  ». 

L'un  des  inquisiteurs  du  temps  était  ce  Pierre  Sola,  Frère  prê- 
cheur du  couvent  de  Collioure,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Il 
avait  été  nommé,  par  bulle  datée  deFlorence,  le  8  juin  1419 2.  C'était 
un  homme  très  actif  et  grand  ennemi  des  juifs,  comme  on  vient  de 
voir.  Malheureusement,  il  nous  reste  peu  de  documents  pour  pré- 
ciser les  poursuites  qu'il  exerça  contre  eux.  Nous  savons,  par  un 
document  du  9  novembre  1442,  qu'il  avait,  à  une  époque,  poursuivi 
Bonafos  Boget,  juif  de  Perpignan  3.  Nous  ignorons  si  Bonafos  Ro- 
get  fut  livré  aux  flammes,  mais  il  est  bien  certain  que  Pierre  Sola 
était  homme  à  lui  infliger  l'auto-da-fé.  Nous  avons,  en  effet,  sous 
les  yeux  un  document  dans  lequel  ce  dominicain  reconnaît  avoir 
reçu  comme  à-compte  de  son  salaire  vingt  florins  d'Aragon,  pro- 
venant des  biens  de  feu  Pierre  Domenech,  tisserand,  «  condamné 


contra  juris  formam,  universitatem  vestram  tenore  presencium  requirimus  et  monemus 
quatinus  a  molestiis  huiusmodi  omnino  cessantes  judeos  preffatos  inquietare  contra 
juris  formam  ut  preffertur  de  cetero  desistatis.  Datum  Yîerde  XVIII.  Kal.  decembris 
anno  a  nativitate  domini  M.CGCG, XVIII  Pontifficatus  sanctissimi  in  Christo  patris 
et  domini  nostri  domini  Martini  divina  providencia  Pape  V.  anno  secundo. 
Gratis  gr  rescribendum  Registrata  gratis 

C.  de  Pergula.  Jaeobus  de  Vgolinis 

(B.  219.  i'o  21  r°). 
1  Ibidem.  —  On  sait  que  ce  pseudo-pape  avait  passé  quelque  temps  à  Perpignan, 
où  il  avait  convoqué  un  concile  (1408).  Il  y  revint  en  1415  pour  s'aboucher  avec  le 
roi  Ferdinand  d'Aragon  et  l'empereur  Sigismond.  Benoît  évita  toujours  de  répondre 
d'une  manière  précise  aux  propositions  qui  lui  furent  adressées  pour  rendre  la  paix  à 
l'Église.  Il  avait  beaucoup  fait  pour  Ferdinand,  qui  lui  devait,  en  quelque  sorte,  le 
trône  d'Aragon.  Piqué  de  ce  que  le  roi  n'avait  pas,  selon  lui,  mis  assez  d'ardeur  à  le 
seconder,  il  quitta  précipitamment  Perpignan  et  se  retira  à  Paniscola.  Sur  les  conseils 
de  Vincent  Ferrier,  le  roi  et  les  princes  qui  avaient  reconnu  Benoît  XIII  l'abandon- 
nèrent. Le  24  décembre  une  ordonnance  de  Ferdinand  prescrivit  la  cassation  de 
l'obédience,  qui  se  fît  avec  solennité  à  Perpignan,  le  6  janvier  1416.  Le  16  août  1418, 
Alphonse  défendit  toute  communication  par  terre  ou  par  mer  avec  le  lieu  ou  château 
de  Paniscola  «  où  l'anti-pape  Benoît  persiste,  dit-il,  à  se  maintenir  avec  quelques- 
uns  de  ses  adhérents,  on  olim  B.  ab  alscuns  seus  adhérents  dies  ha  ses  inclus,  e  de 
présent  senforteeix  »  (B.  219).  Benoit  y  mourut  dans  son  obstination  en  1424. 

2  10  novembre  1424.  Reverendus  et  religiosus  vir  frater  Petrus  Solani  ordinis 
Fratrum  Predicatorum  conventus  Coquiliberi  elnensis  diocesis  in  sacra  pagnia  pro- 
fessor  Inquisitorque  heretices  pravitatis  in  comitatibus  Rossilionis  et  Ceritanie, 
Attendens  quod  ipse  Dominus  lnquisitor  dictum  suum  officium  Inquisicionis  habet, 
tenet  et  possidet  vigore  concessionis  sibi  facte  de  dicto  offîcio  per  Reverendum  in 
xpo  patrem  magistrum  johaunem  de  Podio  Nucis  dicti  ordinis  Magistrum  Generalem 
nunc  vero  Cathaniensen  Episcopum  et  postea  dictum  officium  per  sedem  apostolicam 
confirmatum  obtinuit  tenore  Bulle  que  sequitur...  Suit,  en  effet,  la  bulle  datée  de 
Florence  le  8  juin  1419  [Notule  de  Georges  Barrera). 

3  Ordre  donné  à  Alomor,  notaire  «  quatinus  tradat  omnia  instrumenta  et  scripturas 
factas  tempore  Magistri  Sola  q°  Inquisiloris  tangentes  En  Bonafos  Roget  Judeum  » 
(B.  262,  f»  122,  v°). 

T.  XVI,  n°  31.  2 
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et  jugé  par  moi  comme  hérétique,  dit  Sola  lui-même,  lequel  Do- 
menech  a  été  déterré  {dessoterrat)  et  brûlé1.  » 

Les  convertis  ou  néophytes  étaient  déjà  très  nombreux.  Effrayés 
par  les  menaces  de  l'Inquisition,  qui  n'étaient  rien  moins  que  pla- 
toniques, un  grand  nombre  de  juifs  acceptaient  le  baptême.  Ils 
changeaient  alors  de  noms.  Ainsi,  en  1330,  un  juif  qui  s'appelait 
Jachoelus  juces  porte  le  nom  de  Johannes  de  Ampuriis  (Jean 
d'Àmpurias),  propter  santum  sacrum  basiismum  sicscepit-.En 
1371,  les  consuls  de  Perpignan  déclarent  que  Pierre  Gironi,  juif 
de  Puigcerda,  s'est  converti  à  la  foi  catholique  et  qu'il  a  forte- 
ment contribué  à  la  conversion  de  ses  deux  fils  Jacques  Riberra 
et  Jean  Roger  et  à  celle  de  Barthélemi  Gari  ;  le  premier  a  reçu 
le  baptême  à  Cleyra  et  a  été  tenu  sur  les  fonts  baptismaux  par 
Jean  Ribéra,  bourgeois  de  Perpignan  et  de  Montpellier  ;  le  se- 
cond, à  Perpignan,  par  Guillaume  Roger-Suau,  bourgeois  de  la 
même  ville,  ainsi  que  le  troisième,  par  Barthélemi  Gari,  mar- 
chand 3.  Quelques  années  après  (13T7),  les  consuls  d'Ille  attestent 
que  Pierre  Gironi,  ci-devant  juif  de  Puigcerda,  avec  Na  Alienor, 
son  épouse,  et  leurs  enfants,  Pierre  et  Francisca",  tous  baptisés, 
résident  à  Ille  et  «  se  conduisent  en  bons  catholiques  4  ». 

Une  charte  du  roi  Pierre  III,  datée  du  13  février  1378,  confirme 
divers  anciens  privilèges  relatifs  aux  témoignages  des  chrétiens 
et  des  juifs  et  déclare  qu'un  juif  néophyte  ou  baptisé  doit  être  con- 
sidéré comme  chrétien  5. 


1  B.  342. 

2  Notule  de  Guillaume  Pi. 

3  B.  829. 

4  Ibidem.  —  Il  y  avait  à  Ille  une  communauté  juive  assez  importante.  Les  actes  de 
1403  et  1404  mentionnent  encore,  comme  domiciliés  en  cette  ville,  Bonastruch  Davi, 
Jussclî  de  Blanes,  Salamies  Cohen  et  Gojona,  son  épouse.  Mosse  Labo  ou  Leho  Ala- 
many  et  Joyha,  son  épouse,  Issach  Jaffuda,  etc.  Mais  cette  colonie  s'éteignit  à  peu 
près  à  ceite  même  époque,  car  une  pièce  de  terre  qui  leur  servait  de  cimetière  {lo 
fossar  dels  juheus)  fut  vendue  en  1405  et  mise  en  culture  en  1422,  «  parce  que,  dit 
l'acte,  il  n:y  avait  plus  de  juifs  dans  cette  ville  à  cette  époque,  et  on  n'espérait  pas 
qu'il  dût  y  en  avoir  de  longtemps,  »  cum  pro  nunc  non  sint  in  villa  de  Insula  judei 
nec  jjro  temporibus  fîtturis  a  modo  spectant  esse.  —  Je  trouve  encore  à  Ille,  en  1407,  un 
juif  qui  est  phi/sic  ou  médecin  public,  Magister  Jusseff de  Cereto  (Notule  de  Bernard 
Borgua).  —  Ce  dernier  nous  l'ait  souvenir  que  le  fossar  del  jukeus  de  Céret  fut  vendu 
aussi  vers  la  même  époque  (B.  178). 

5  11  s'agit  notamment  ici  de  deux  privilèges,  Pun  de  Jacques  le  Conquérant,  du 
2  des  calendes  d'octobre  1236,  l'autre  de  Jacques  II  d'Aragon,  du  jour  des  nones 
d'avril  1300.  Voici  eu  substance  le  premier,  d'après  la  charte  de  1378  :  «  Nos  Petrus 
dei  gracia  rex  Aragonum...  Attendentes  serenissimum  dominum  jacobum  memorie 
recolende  Aragonum  regem  abavum  nostrum  concessisse  per  privilegium. .  .  judeis 
Barchinone  et  aliis  habitantibus  in  Cathalonia,  quod  quandocumque  et  quociens- 
cumque  ab  aliquo  christiano  vel  christianis  contra  ipsos  judeos  vel  aliquem  eorum 
super  aliqua  demanda  placitum  seu  questio  moveretur  aut  esset  exorta,  quod  non 
obtiueretur  in  aliquo  sentencia  contra  eos  nisi  probatum  esset  legittime  per  christia- 
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Au  commencement  du  xve  siècle,  le  nombre  des  néophytes  ou 
convertis  s'était  singulièremeni  accru.  Je  trouve  un  certain  Jean 
de  Proxida,  de  Béziers,  ci-devant  marchand  à  Perpignan,  qui  s'in- 
titule curator  datus  et  assignatus  per  curiam  domini  bajuli 
Perpiniani  omnibus  neophilis  absenllbus  ville  Perpiniani  lia- 
bentibus  domos  seu  hospicia  in  callo  s  eu  Jaderia  ville  Perpi- 
niani1. Passant  de  la  synagogue  à  l'église,  les  néophytes  avaient 
fondé  dans  l'église  Saint-Jacques  une  confrérie  dite  de  Saint- 
Paul.  Ils  formèrent  d'ailleurs  une  communauté  dite  des  Christians 
nouclls  (nouveaux  chrétiens),  qui  avait  des  «  recteurs  »  à  sa  tête, 
chargés  de  prendre  ses  intérêts2.  Parmi  ces  convertis  qui  ont 
changé  de  nom  en  changeant  de  religion,  nous  trouvons,  sous  le 
nom  de  Pierre  Fabre,  un  juif  qui  s'appelait  Abram  de  Besalu  3  ;  un 
autre  appelé  Pierre  Cardinal  est  un  ancien  juif  du  nom  de  Boffill, 
fils  de  «  maître  »  Bonmassip  de  Lunel4. 

Il  n'est  point  douteux  que  les  vexations  de  l'Inquisition  n'aient 
singulièrement  découragé  les  juifs  de  Perpignan,  que  la  royauté 
ne  pouvait  point  assez  protéger.  Les  conversions  s'étaient  multi- 
pliées, et  l'émigration  avait  diminué  la  communauté  juive  5.  Nous 

num  et  per  judeum,  quodque  dictum  dominum  regem  jacobum  abavum  nostrum  cum 
alia  sua  carta  que  erat  declaracio  prémisse  carte  ipsis  judeis  concessisse  predicta  tam 
super  facto  criminum  quam  super  facto  debitorum  ut  hec  et  alia  iu  cartis  ipsis  seriosius 
edocetur. ..  »  —  Le  roi  ajoute  :  «  Atlendentes  eciam  fuisse  per  aliquos  hesitalum  et 
revocatum  in  dubium  minus  bene  si  judeus  batitzatus  aut  judea  babtitzata  sub 
nomine  cbristiani  debeant  intelligi  et  comprehendi,  videlicet  quod  quandocumque 
judeus  vel  judea  babtitzati  in  dictis  causis  civilibus  vel  criminalibus  testes  interve- 
nerint  et  testimonium  perbibuerint  babeantur  pro  Cbristianis  sit  et  quantum  quod 
habeat  intervenire  testimonium  judeum  cum  eis  ut  in  dictis  cartis  privilegiorum 
supra  contiûetur.  Idcirco  notifficamus  et  confirmamus  série  hujus  privilégia  supra 
dicta  et  dictum  dubium  déclarantes  volumus  statuimus  et  ordinamus  quod  in  quibus- 
cumque  causis  civilibus  et  criminalibus  que  moveantur  seu  moveri  contigerit  in 
futurum  contra  judeos  vel  judeas  quamvis  babtitzatus  vel  babtizata  seu  conversi 
testificati  fuerint  in  eisdem  habeat  et  debeat  intervenire  judeus  ut  testis  juxta 
predictorum  privilegiorum  et  cartarum  seriern  et  tenorem  quoniam  indubitanter  est 
verum  judeum  babtitzatum  sub  christiani  nomine  fuisse  comprebensum  et  debere 
subintelligi  et  comprehendi  »  (B.  217,  f°  90). 

1  Notule  de  Bernard  Fabre,  année  1402,  notaires,  n°  2151. 

2  B.  336,  f°  115,  notaires,  n°  761  [Aljama  des  juifs  de  Perpignan,  1417-1 454]. 

3  Notule  de  Ferriol  Bosqueros. 

4  Notule  de  Guillaume  Fabre,  notaires,  n°  150. 

5  Le  19  août  1420,  Barthélemi  Miralles,  procureur  royal,  faisait  savoir  à  Antoine 
Carbo,  protecteur  de  la  corona  des  créanciers  de  l'Aljama,  qu'il  eût  à  montrer  les 
titres  en  vertu  desquels  il  percevait  des  droits  de  mutation  et  autres  sur  certaines 
maisons  du  Call,  comme  on  le  verra  par  le  document  que  nous  reproduisons  ci-des- 
sous. Le  Call  avait  déjà  diminué,  et  ce  même  Carbo  déclarait  quelque  temps  après 
«  que  tous  les  juifs  ou  juives  étrangers  qui  voudraient  s'établir  daus  le  Call  pour  le 
peupler  seraient  francs  et  quittes  de  tous  censaux,  tailles  exactions  et  contributions 
levés  ou  à  lever  pour  la  satisfaction  desdits  créanciers  »  (B.    226). 

En  Barthélemi  Miralles,  procurador  real,  etc.,  al  honrat  NAnthoni  Carbo,  pro- 
tector  procurador  e  conservador  dels  cresedors  de  la  aljama  dels  juheus  de  la  vila  de 
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avons  vu  tout  à  l'heure  que  les  convertis  absents  avaient  un  cu- 
rateur; mais  les  juifs  non  convertis  absents  en  avaient  un  aussi *. 
'  Le  rôle  d'un  lall  imposé  aux  juifs  de  Perpignan  en  1439  ne  con- 
tient le  nom  que  de  39  contribuables  2.  Les  embarras  financiers  as- 
siègent l'Aljama,  et  c'est  ce  moment  que  l'on  choisit  pour  prélever 
un  don  gratuit  au  nom  de  la  reine  d'Aragon  (mars  1453).  Les  juifs 
de  Perpignan  adressent  des  réclamations  à  qui  de  droit  :  «  Les  or- 
dres donnés  à  cet  égard,  disent-ils,  sont  venus  en  un  moment  peu 
opportun,  en  dies  molt  inpertinents  als  dits  jusens,  tos  quais, 
per  rêver encia  del  temps  en  que  som,  se  han  a  recloure  en  lurs 
cases  fins  lo  disapte  de  Pascha  e  separarse  de  tota  comunio  dels 
chrestians;  les  prétendus  délégués  qui  ont  offert  le  don  n'avaient 
aucun  pouvoir  d'agir  au  nom  de  l'Aljama  ;  la  répartition  est  d'ail- 
leurs injuste,  car  le  Call  de  Perpignan  ne  compte  que  dix-sept  ou 
dix-huit  ménages  (casats),  tous  fort  pauvres  :  de  telle  sorte  que  si, 
par  exemple,  l'Aljama  de  Cervera  était  taxée  à  cent,  et  celle  de 
Girone  à  soixante,  celle  de  Perpignan  ne  devrait  l'être  qu'à  cinq  ; 
enfin,  la  somme  qu'on  leur  demande  est  exorbitante,  et  ils  ne 
pourraient  jamais  la  payer,  quand  bien  même  on  les  vendrait  tous, 
personnes  et  biens,  nos  bastaria  lot  cant  han,  ne  lespersones, 
encan  a  que  les  venessen 3.  . 

L'année  suivante  (1454),  nous  voyons  encore  les  juifs  de  Perpi- 
gnan traqués  par  les  procureurs  ou  protecteurs  de  la  corona  ou 
réunion  de  leurs  créanciers,  représentés  par  Pierre  Durall 4  ;  celui- 
ci  se  présente  pour  les  créanciers  de  Barcelone  et  de  Catalogne  ; 
Bernard  Andreu,  bourgeois,  pour  les  créanciers  de  Perpignan  et 
du  Roussillon.  Le  protecteur  des  juifs  de  Perpignan  tient  confé- 
rence avec  ces  deux  procureurs,  et  leur  expose  la  désolante  situa- 
tion de  ses  clients  :  tous  les  biens  et  revenus  de  l'Aljama  sont 
engagés  depuis  longtemps  auxdits  créanciers.  On  dresse  l'état  des 

Perpenya,  salut  et  honor.  Com  nos  per  intéresser  proQt  e  utilitat  del  patrimoni  del 
senyor  rey  vullam  quitar  e  luir  les  dretes  senyories,  luysmes  e  lbriscapis  alienats  e 
transterits  per  lo  senyor  rey  en  Marti  de  bona  memoria  en  los  dits  cresedors  sobre 
la  aljama  de  Perpenya  e  singulars  de  aquella,  losquals  al  présent  vos  st'orçats  percebre 
e  cullir  no  sabem  quo  titulo,  e  pagarvos  lo  preu  que  reaiment  e  de  fet  haiats  o 
haien  pagat  per  causa  de  la  dita  alienacio  e  ço  que  siam  tenguts,  Per  ço,  etc.,  vos 
manam  mostrar  los  titols,  —  Sans  quoi,  procehirem  en  pendre  e  bavar  a  mans  del 
vit  senyor  rey  les  dretes  senyories,  loysmes,  foriscapis,  censés,  morabatins  e  altres 
drets  imposats  o  constituits  en  e  sobre  les  cases  e  altres  proprietats  dins  lo  Call 
antich  e  non  constituits.  Dada  a  Perpenya  a  17  dagost  1420  (B.  219,  i°  98  r°).  —  Re- 
marquez l'expression  lo  Call  Antich  (ailleurs  lo  Call  vcll),  qui  indique  bien  que  la 
juiverie  avait  été  saccagée  et  démolie  en  1391. 

1  Notule  de  Bernard  Fabre,  notaires,  n°  2150. 

2  B.  336. 

3  Ibidem. 

4  Précepteur  de  Genit,  de  l'ordre  des  Hospitaliers  de  saint  Jean. 
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dettes  de  chaque  particulier,  et  chacun  s'engage  à  les  payer  inté- 
gralement dans  l'espace  d'une  année.  Les  débiteurs  sont  au  nombre 
de  dix.  Les  deux  secrétaires,  Deyes  Manaffem  et  Bellshoms,  ainsi 
que  le  recteur  de  la  confrérie,  donnent  caution  pour  une  livre  sept 
sols  six  deniers,  dus  par  «  quelques  pauvres,  par  les  bains  et  par 
la  Scola  ». 

Le  registre  qui  nous  fournit  ces  détails  '  ne  contient  ensuite 
que  des  redditions  de  comptes  du  protecteur  de  la  corona,  des 
actes  d'établissement  et  de  réduction  de  censives  de  maisons  du 
Gall  en  faveur  de  deux  ou  trois  juifs  et  d'un  grand  nombre  de 
chrétiens 2.  Presque  toutes  ces  maisons  avaient  été  abandonnées 
ou  étaient  en  état  de  ruine  complète.  Les  concessionnaires  s'enga- 
geaient à  consacrer  diverses  sommes  à  des  réparations  à  faire  à 
bref  délai3. 

C'est  la  fin  de  la  juiverie  de  Perpignan  ;  c'est  aussi  la  fin  du 
règne  d'Alphonse  IV,  qui  mourut  à  Naples,  le  28  juin  1458.  La 
reine  Marie,  sa  femme,  ne  tarda  pas  à  le  suivre  dans  la  tombe 
(le  4  septembre  suivant). 

Nous  avons  déjà  vu  (chap.  Ier)  que,  par  une  charte  de  1228, 
Jacques  Ier  d'Aragon  avait  défendu  aux  juifs  l'exercice  de  toute 
fonction  publique.  Les  ordres  qu'elle  contient  semblent  avoir  été 
rigoureusement  observés  dans  les  deux  comtés.  Je  ne  trouve  ici 
ni  viguier,  ni  bailli,  ni  assesseur  de  nationalité  juive,  tandis  qu'il 
serait  facile  de  citer  des  villes  et  des  villages  de  la  Catalogne  où 
des  juifs  ont  exercé  ces  fonctions  aux  xme  et  xive  siècles4.  C'est 


1  B.  337. 

2  Plusieurs  des  maisons  juives  du  Call  avaient  été  vendues  à  des  chrétiens  par 
des  néophytes.  C'est  ainsi  que  deux  juives  converties,  mère  et  fille,  avaient  vendu 
quelque  temps  auparavant  leur  maison  du  Call  à  un  prêtre  de  l'église' Saint-Jean 
(B.  336). 

3  Les  censives,  presque  toutes  réduites  de  moitié,  sont  encore  énoncées  en  an- 
ciens marabotins,  évalués  chacun  à  9  sols  barcelonais.  Dans  les  premières  années 
du  siècle,  la  communauté  avait  vendu  des  maisons  situées  dans  le  Call,  primitive- 
ment inféodées  par  les  administrateurs  de  l'Aumône  fondée  par  Méir  Abram  ;  sur  la 
valeur  de  ces  maisons  il  avait  été  imposé  une  rente  annuelle  de  dix  morabatins  au 
profit  des  créanciers  de  rAljama,  le  marabotin  évalué  aussi  à  9  sous  de  Barcelone 
(B.  334).  On  entendait  ordinairement  par  «  rente  de  marabotin  »  les  droits  ce  mu- 
tation payés  en  marabotins  (B.  332). 

4  Notamment  à  Santa  Coloma  de  Queralt,  où  il  y  eut  des  baillis  juifs  et  de-? 
médecins  publics  juifs.  «  Cresques,  juheu,  fou  llarchs  anys  battle  de  la  vila  de 
Santa  Coloma;  Bonjuhâ,  tambe  juheu,  ne  fou  metje  aconductat  pels  jurats  per 
servir  la  vila...  Observo  en  lo  que  tinch  à  la  vista  que's  dona  lo  titol  de  don  a 
juheus,  don  Mosse,  don  Cahim.  Indicaria  asso  que'ls  juheus  guanyavan  consideracio 
entre  los  cristians  a  proporcio  que  s'anavan  atasant  los  temps  modems  ?  >  (journal 
La  Veu  del  Montserrat,  1886).  —  Le  juif  Alatzar  Golluf,  mort  le  18  juin  1389, 
avait  été  trésorier  de  la  reine  Iolande  ou  Violant,  troisième  femme  de  Jean  Ier 
(B.  330). 


22  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

tout  au  plus  si  je  rencontre  vers  l'année  1400  un  certain  Bonjuha 
Gracia  qui  est  courtier  public  de  la  ville  de  Perpignan  *;  Tou- 
tefois, les  juifs  des  deux  comtés  eurent  le  droit  d'affermer  les 
péages '  [leudes  ou  lezdes),  les  cens  et  autres  revenus  royaux  2. 

Il  est  hors  de  doute  que  l'exercice  des  fonctions  publiques  ne 
pouvait  qu'augmenter  la  considération  dont  jouissaient  déjà  les 
juifs  de  la  Catalogne.  Certains  d'entre  eux  avaient  acquis  de 
grandes  richesses.  Ils  prenaient  le  titre  de  don,  qui,  à  ce  qu'il 
semble,  ne  se  donnait  qu'aux  cavaliers  et  aux  nobles.  Henry3  et 
Gazanyola4  prétendent  que,  «  devenus  fiers  »,  les  juifs  de  nos 
deux  comtés  s'arrogèrent  eux  aussi  le  titre  de  don.  Ces  deux 
estimables  historiens  du  Roussillon  ne  citent  presque  jamais  leurs 
sources,  et  ils  ne  donnent  point  de  preuves  de  ce  qu'ils  avancent. 
Pour  ma  part,  je  n'ai  que  très  rarement  rencontré,  dans  les  deux 
comtés,  des  juifs  affublés  du  don.  Serait-ce  qu'il  n'y  avait  pas  ici 
de  juifs  riches  et  puissants  et  jouissant,  par  cela  même,'  d'une 
grande  considération  ?  C'est  peu  probable.  Don  est  castillan  ;  or, 
on  n'a  jamais  parié  la  langue  de  Cervantes  dans  les  deux  comtés 
de  Roussillon  et  de  Cerdagne,  où  l'on  n'a  connu  Nque  le  catalan 
jusqu'à  la  fin  du  xvne  siècle.  Peut-être  la  meilleure  explication  à 
donner  en  cette  matière  serait  que  le  titre  de  don  n'était  donné 
qu'aux  rabbins.  C'est  ainsi  que  le  rabbin  Menahem  ben  Salomon 
Meiri  était  habituellement  appelé  Don  Vidal  Salomon  de  Perpi- 
gnan. 

A  propos  de  bailli,  Henry  nous  dit  que  les  juifs  de  Perpignan, 
d'abord  administrés  par  deux  syndics  et  un  scribe  de  leur  nation 
approuvés  par  l'autorité,  «  eurent  plus  tard  pour  chef  un  bailli  ». 
Par  lettres-patentes  du  16  avril  1393,  Jean  Ier,  «  défendit  qu'aucune 
commission  de  bailli  des  juifs  de  Perpignan,  fût-elle  même 
royale,  pût  être  admise  par  le  gouverneur  du  Roussillon,  si  les 

1  Bonjuha  Gracia,  juif,  courtier  de  la  ville  de  Perpignan,  déclare  qu'il  a  fait,  au 
nom  de  Julien  Garrius,  trésorier  du  roi,  et  pour  les  besoins  de  la  cour,  diverses 
opérations  commerciales,  entre  autres  un  achat  de  60  charges  de  pastel,  cédées  par 
Guillaume  de  Gallavella,  marchand  de  Toulouse,  au  prix  de  10  florins  la  charge,  et 
sur  lesquelles  il  a  perdu  33  livres  de  Barcelone  (B.  187).  —  C'est  ce  même  Garrius, 
trésorier  du  roi,  qui  empruntait  un  jour  à  un  juif  de  Perpignan  200  florins  d'or,  à 
un  intérêt  de  onze  florins  pour  trois  mois  (B.  178). 

2  En  1308,  les  procureurs  royaux  afferment  pour  deux  ans  à  Salomon  Bonet, 
juif  d'ille,  Bonjuses  Abram  d'Agde,  Bendit  Mosse  et  Astruch  Bonet,  juifs  de  Perpi- 
gnan, les  revenus  du  roi  à  Millas,  au  prix  de  y75  livres  barcelonaises  par  an.  Abram 
Bondia,  juif  d'Arles,  Mosse  Cresches  Bendit  et  Mayrona,  épouse  de  Bonet  de  Perpi- 
gnan, se  constituent  caution  (B.  22).  En  1360,  la  plupart  des  revenus  delà  Cer- 
dagne sont  affermés  à  des  juifs  de  Puigcerda  (B.  111).  En  1370,  le  revenu  royal 
d'Angoustrine  (en  Cerdagne)  est  affermé  à   Vidal  Bonsenyor,  juif  de  Puigcerda. 

3  Ôuvr.  cité,  t.  II,  p.  211. 
*  Ouvr.  cité,  p.  279. 
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consuls  de  la  ville  n'avaient  été  préalablement  entendus,  confor- 
mément aux  privilèges  de  la  commune  *  ». 

Alphonse  avait  dispensé  les  juifs  de  porter  la  rouelle  ou  ro- 
della.  La  charte  est  du  12  juillet  1419.  Celle-ci  autorisait  aussi  les 
juifs  à  retrancher  de  leurs  vêtements  tout  ce  qui  pourrait  les 
faire  reconnaître,  soit  sur  les  chemins  publics,  soit  dans  les  villes 
où  ils  auraient  à  s'arrêter,  quand  leur  séjour  ne  devait  pas  s'y 
prolonger  plus  de  trois  jours  consécutifs.  Dans  les  villes  où  ils 
avaient  leur  domicile,  ils  n'étaient  tenus,  par  disposition  de  ces 
mêmes  lettres-patentes,  de  ne  porter  la  roue  que  hors  du  Call, 
sans  pouvoir  y  être  astreints  tant  qu'ils  se  tiendraient  en  dedans 
des  limites  de  leur  quartier.  Tout  officier  qui  aurait  voulu  les  y 
contraindre  encourait  l'indignation  royale  et  était  passible  d'une 
amende  de  mille  florins  2.  Cette  autorisation  fut  très  probable- 
ment retirée  dans  la  suite  ;  nous  trouvons,  en  tous  cas,  en  1451 
(22  mars),  un  ordre  donné  à  tous  les  juifs  de  porter  la  rodella 
prescrite  par  les  lois 3. 

Ce  retour  au  port  de  la  roue  fut  peut-être  provoqué  par  la 
mauvaise  conduite  de  quelques  juifs.  En  tous  cas,  le  roi  leur  avait 
déjà  défendu,  un  mois  auparavant,  de  faire  esclandre  dans  le  Call 
[mètre  ramor)  et  de  porter  des  armes  prohibées  *. 

Pierre  Vidal, 

(A  suivre). 


1  Henrv,  Ouvr.  cité,  p.  198. 

2  B.  226,  i°  20. 

3  B.  405  {Manuale  curie  pat vimonii  régit,  reg.  I). 

4  Ibidem. 
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Les  sculptures  que  nous  reproduisons  ci-contre  ont  été  décou- 
vertes au  mois  de  septembre  dernier  parmi  les  ruines  d'Ascalon, 
en  Palestine  l.  Elles  ont  été  aperçues  et  dégagées  par  des  élèves 
de  l'école  de  l'Alliance  israélite  à  Jérusalem,  et  le  directeur  de 
cette  école,  M.  Nissim  Behar,  à  son  récent  passage  à  Paris,  a  bien 
voulu  me  communiquer  des  photographies  prises  sur  les  lieux. 
C'est  à  son  aimable  intervention  que  je  dois  de  pouvoir  offrir  aux 
lecteurs  de  la  Revue  la  primeur  de  cette  intéressante  découverte 
archéologique. 

Grâce  à  l'irréprochable  procédé  de  M.  Dujardin,  ce  sont,  en 
quelque  sorte,  les  originaux  eux-mêmes  que  nos  lecteurs  ont  sous 
les  yeux.  Une  image  exacte  se  passe  de  longs  commentaires; 
quelques  lignes  suffiront  donc  pour  définir  le  style  et  l'époque  de 
notre  monument.  \ 

Nos  trois  photographies  représentent  deux  Victoires,  qui,  d'a- 
près les  souvenirs  de  M.  Nissim,  sont  un  peu  plus  grandes  que  na- 
ture, (environ  2  mètres  ou  2  1/2  mètres  de  haut).  Une  seule,  A,  fut 
trouvée  dressée  ;  l'autre,  dont  on  a  pris  les  deux  épreuves  B  et  G, 
était  couchée  et  n'a  pu  être  relevée,  faute  d'outils  nécessaires.  Les 
deux  figures  diffèrent  quelque  peu  par  le  mouvement  et  les  dé- 
tails de  l'ajustement,  mais  dans  les  grandes  lignes,  elles  sont  identi- 
ques. La  déesse  est  debout,  vue  de  face,  entièrement  drapée  d'une 
longue  tunique  collante,  aux  pans  flottants,  qui  laisse  à  découvert 
col,  bras2  et  pieds.  Un  vêtement  du  dessus,  qui  ne  descend  que  jus- 
qu'à mi-corps,  est  serré  au-dessous  des  seins  par  un  ruban  gracieu- 

1  Sur  ces  ruines,  comparez  Ritter,  Erdkunde,  XVI,  70  ;  et  principalement  Guthe, 
Die  Ruinen  Askalons,  avec  un  plan  [Zeitsckrift  des  dentschen  Palâstina  Vereins,  II, 
164).  Les  ruines  d'Ascalon  sont,  avec  celles  de  Césarée,  les  plus  importantes  de  la 
côte  entre  Gaza  et  Beyrouth. 

2  Le  bras  gauche  de  la  Victoire  A  tenait  probablement  le  bout  relevé  de  la 
draperie  ;  cette  attitude  est  fréquente  dans  les  représentations  de  danseuses  an- 
tiques. 


A 


Hélioô,  DujarcLin., 
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sèment  noué.  La  tète  est  encadrée  entre  deux  longues  boucles  qui 
tombent  sur  les  épaules.  Quant  à  la  coiffure,  le  haut  de  la  tête  est 
tellement  mutilé  (peut-être  à  dessein)  qu'on  ne  peut  en  déterminer 
le  caractère  :  on  peut  hésiter  entre  un  bandeau  et  un  casque.  Re- 
marquons cependant  que,  si  nos  deux  figures  ont  les  attributs 
traditionnels  de  la  Victoire,  la  palme  et  les  ailes,  on  n'y  constate 
pas,  en  revanche,  l'assimilation,  assez  ordinaire  sur  les  médailles, 
entre  Niké  et  Pallas  :  il  n'y  a  pas  trace  d'égide,  ni  de  lance  ;  dès 
lors  le  casque  est  peu  probable.  Nos  Victoires  sont  des  Victoires 
pacifiques. 

La  partie  inférieure  de  B  est  détruite  ou  du  moins  ne  s'est  pas 
encore  retrouvée  ;  mais  cette  figure  était  sans  doute,  comme  A, 
représentée  debout  sur  un  globe  terrestre,  qu'un  Atlas  accroupi 
supporte  péniblement1.  L'Atlas  est  sensiblement  plus  petit  que 
la  déesse;  c'est  un  vieillard  entièrement  nu,  aux  formes  trapues 
et  robustes.  Il  repose,  lui-même,  sur  un  piédestal  carré,  en  forme 
d'autel,  qui  fait  corps  avec  le  montant  d'un  édifice  ;  le  relief  est 
saillant  et  le  raccord  s'établit  par  un  double  ressaut  qui,  à  vue 
d'œil,  peut  avoir  20  ou  30  centimètres  de  profondeur. 

Nos  Victoires  ne  sont  pas  des  œuvres  d'art  de  premier  ordre, 
mais  le  style  en  est  bon.  Le  défaut  le  plus  grave  est  le  manque  de 
proportion  entre  les  deux  figures  de  chaque  groupe  :  l'Atlas'  est 
tout  à  fait  écrasé  par  son  double  fardeau  et,  à  son  tour,  le  socle 
est  un  peu  mesquin.  Le  nu  paraît  traité  d'une  façon  sommaire,  et 
la  Victoire  n'a  ni  la  grâce  exquise  des  figures  de  la  balustrade  du 
temple  de  Niké  aptère  à  Athènes,  ni  la  fougue  triomphante  de  la 
Victoire  de  Samothrace  ;  en  revanche,  le  jeu  des  draperies  est 
sobre,  de  bon  goût,  suffisamment  varié  ;  le  galbe  général  est  élé- 
gant, l'ensemble  des  lignes  est  des  plus  harmonieux.  En  somme, 
c'est  une  bonne  œuvre  de  transition  entre  le  st}-le  tourmenté  et 
pathétique  des  écoles  hellénistiques  et  l'art  conventionnel  et  lourd 
de  l'époque  impériale.  Qualités  et  défauts  nous  reportent  au  pre- 
mier siècle  avant  J.-C,  environ. 

Peut-on  préciser  davantage  ?  peut-être.  Le  parallélisme  de  nos 
figures,  le  fond  d'architecture  du  groupe  A,  indiquent  suffisam- 
ment que  ces  deux  Victoires  décoraient  le  portique  ou  la  façade 
d'un  édifice  important  :  temple,  théâtre,  gymnase  2  ou  palais.  Or, 


1  Remarquons  à  ce  propos  que  le  groupe  A  ayant  été  photographié  en  deux 
morceaux  et  à  des  distances  un  peu  différentes,  il  a  fallu  légèrement  tricher  pour 
juxtaposer  les  deux  épreuves.  Le  raccord  s'est  fait  sur  le  globe  terrestre,  qui  a  pris 
une  forme  ovoïde,  laquelle  n'existe  pas  dans  l'original. 

s  Les  jeux  et  les  lutteurs  d'Ascalon  étaient  célèbres  dans  l'antiquité.  Voyez  Corpus 
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la  seule  époque  à  laquelle  des  édifices  de  ce  genre,  dans  le  style 
de  transition  que  j'ai  cherché  à  définir,  aient  pu  être  élevés  à 
Ascalon,  c'est,  ce  me  semble,  le  règne  d'Hérode.  Ascalon,  malgré 
l'étendue  de  ses  ruines,  n'était,  d'après  Strabon,  qu'une  «petite 
ville1  »,  qui  devait  son  importance  à  son  port  et  à  ses  fortifications. 
Néanmoins  Hérode  la  jugea  digne,  ainsi  que  tant  d'autres  villes 
situées  hors  de  ses  domaines,  de  recevoir  des  marques  de  sa  muni- 
ficence :  il  y  fit  bâtir,  dit  Josèphe,  des  thermes,  des  fontaines  et 
des  colonnades  splendides-.  Probablement  il  faut  ajoutera  cette 
liste  un  palais  royal,  dont  Auguste  fit  don  plus  tard  à  Salomé, 
sœur  d'Hérode  3.  C'est  sans  doute  sur  un  de  ces  monuments  que 
M.  Nissim  et  ses  élèves  ont  eu  la  bonne  fortune  de  mettre  la  main. 
Gardons-nous  d'ailleurs  de  croire  que  les  Victoires  qui  ornaient  le 
portique  devaient  rappeler  les  exploits  militaires  du  roi  bâtisseur; 
il  était  un  politique  beaucoup  trop  avisé  pour  se  permettre  de 
pareilles  manifestations  d'orgueil  :  c'est  à  son  patron  Auguste, 
ou,  si  Ton  préfère,  au  génie  de  Rome  qu'il  a  dû  penser.  C'est 
ainsi  qu'à  Jérusalem,  où  il  n'osait  pas  représenter  des  figures 
humaines,  Hérode  avait  décoré  les  pourtours  de  son  théâtre  avec 
les  trophées  remportés  par  César- Auguste  dans  toutes  les  parties 
du  monde  4. 

Ascalon  paraît  avoir  atteint  son  apogée  sous  la  dynastie  idu- 
méenne.  La  vieille  cité  philistine  avait  toujours  été  un  objet 
d'horreur  pour  les  Juifs  5  ;  les  monuments  païens  dont  Hérode  l'a 
décorée  n'étaient  pas  faits  pour  diminuer  cette  aversion.  Aussi, 
en  66,  l'un  des  premiers  actes  des  Juifs  insurgés  fut-il  de  mettre 
le  feu  à  la  ville.  Les  habitants  massacrèrent,  il  est  vrai,  les  incen- 
diaires et  repoussèrent  victorieusement  tous  les  assauts  de  l'armée 
juive  G.  Mais  il  semble  que  la  décadence  d' Ascalon  ait  commencé 
avec  ce  désastre,  car  elle  ne  frappa  plus  jamais  de  pièces  d'argent, 
comme  elle  l'avait  encore  fait  encore  sous  le  règne  de  Claude.  Il 
n'est  pas  impossible  que  la  destruction  du  «  portique  des  Victoires  », 
qui  devait  offusquer  singulièrement  le  sentiment  national  juif,  ait 
été  l'un  des  exploits  des  zélateurs  de  l'an  66  ;  et  ce  ne  serait  pas  le 
trait  le  moins  piquant  de  la  découverte  de  M.  Nissim  que  de  voir 

inscr.  grœcarum,  n°  4472,  et  Geog.  min.  (Mûller),  II,  519.  Les  Atlas  ont  aussi  été 
employés  au  théâtre  de  Bacchus,  à  Athènes. 

1  Il61iG\).a  |j.txpôv.  Strabon,  XVI,  2,  29. 

2  B.  Jud.,  I,  21,  11. 

3  B.  Jud.,  II,  8,  6  =  Ant.  Jud.,  XVII,  11,  5. 

4  Josèphe,  Ant.  Jud.,  XV,  8. 

5  Cp.,  avec  Schùrer,  Philon  II,  576  (Ed.  Mangey). 

6  Josèphe,  B.  Jud.,  II,  18  et  III,  3. 
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des  mains  juives  exhumer  et  relever  aujourd'hui  des  œuvres  d'art 
abattues  par  des  mains  juives,  il  y  a  dix-huit  siècles,  dans  un  ac- 
cès de  pieuse  fureur.  Souhaitons  seulement  que  la  réparation  soit 
complète  et  que  bientôt,  grâce  à  la  libéralité  de  quelque  Mécène 
et  au  libéralisme  de  quelque  pacha,  l'école  de  Y  Alliance  achève  de 
dégager  le  monument  entier  dont  elle  vient  de  retrouver  si  heu- 
reusement la  façade. 

Théodore  Reinach. 


JOSEF  HACCOHEN 

ET  LES   CHRONIQUEURS  JUIFS 


JOSEF    HACCOHEN. 


4.  VEmek  habbakha. 


La  bibliothèque  de  V Alliance  Israélite  a  acquis  récemment  de 
M.  Rabbinowicz,  de  Munich,  trois  manuscrits  hébreux  qui  ont 
un  grand  intérêt  pour  la  biographie  et  l'histoire  des  œuvres  de 
Josef  Haccohen,  l'auteur  bien  connu  de  YEmeU  habbahha  (Vallée 
des  Pleurs). 

Le  premier  de  ces  manuscrits  est  un  exemplaire  de  YEmeli 
habbahha,  sur  papier,  en  très  mauvais  état.  Dans  une  grande 
partie  de  ce  ms.,  l'écriture,  quoique  ressemblant  à  celle  de  Josef 
Haccohen,  ne  paraît  pas  être  de  lui  ;  le  copiste  commet  des  fautes 
d'orthographe  trop  grossières  pour  qu'on  puisse  les  attribuer 
à  Josef  lui-même.  Quelques-unes  des  dernières  pages  de  cet 
Enieli  paraissent  être  cependant  de  sa  main,  le  reste  aura  été 
écrit  sous  ses  ordres  et  revu  par  lui.  Le  manuscrit  fut  achevé 
par  Josef,  le  1er  elul  5320  (23  août  1560).  A  la  suite  de  YEmeli,  se 
trouvent  trois  feuillets  de  vers  faits  par  Josef,  et  ces  feuillets  sont 
sûrement  de  son  écriture.  Ces  vers,  que  nous  retrouverons  dans 
un  autre  ms.  de  Josef,  comprennent  les  pièces  suivantes  : 

\.  Pièce  composée  en  5277  (4517)  en  l'honneur  de  R.  Josué  Toderos. 
Le  titre  est  :  nam  witina  pDn  t)DV  ^:n  vnaTO  trTtt 
V'T  omi::  :HBi!"p  'n  b»  ï'ny.  Ce  Toderos  est  appelé,  dans  le 
corps  de  la  pièce,  "|D"'  mab  oivnu. 
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2.  Pièce  adressée  à  son  frère  Toderos  (comme  il  sera  prouvé  par  un 

autre  manuscrit),  pour  se  plaindre  d'une  offense.  Le  titre  est  : 
vtm  û"n:n  marra  bv  *-yn  «"wb  ^nnba  ai-nia. 

3.  Distique  pour  mettre  en  tête  d'un  livre  :  HT»  nbnha  d^b  ^b  1")$ 

4.  Trois  vers  sur  le  bâton  du  grand-prêtre  Aron  :  hv  n^ttîïi  S"îî  *b  *i*\2 

■pïlN   ÏTBJQ. 

5.  Les  trente-trois  beautés  de  la  femme,  vers  composés  par  Josef  à 

l'époque  où  il  fut  malade  à  Voltaggio,  territoire  de  Gênes  :  "*&on 
■wnrn  di-pb?  ^bîû?a  NE&n  însnn  ^b?»  b"3  ùa^ai  a"b  ïiia&tfi  ^v 
rtamôîi  ïiais^  ^biaaa  -iibn  laraKûbma  nbin. 

6.  Vers  faits  sur  le  même  sujet,  par  Josef  Lévi,  beou-frère  de  Josef 

Haccohen. 

7.  Vers  faits,  après  lecture  des  deux  pièces  précédentes,  par  Abraham 

de  Pise  :  in  iNpa  û^T^Drt  ibx  b"T  ïwb»  amaa  n"72D  mariai 
nEfioi  ibra  airt  d^  not  Twa. 

8.  Réponse  de  Josef  à  Abraham  de  Pise  :  vers  en  l'honneur  de  Fia- 

metta  (fierais),  femme  de  cet  Abraham. 

9.  a.  Pièce  de  trois  vers,  par  Josef,  pour  une  cruche  et  un  bassin 

d'argent.  Titre  :  *er»2i  wnpmD  ni^di  ïpa  niyp  by  ib  TO 
combina  pîib  dmb^a  d^nart  ^  yirnb  b"T.—  ô  et  c.  Deux 
autres  pièces,  l'une  de  trois  vers,  l'autre  de  deux  vers,  sur  le 
même  sujet.  —  Ces  vers  nous  apprennent  que  le  beau-frère  de 
notre  Josef  Haccohen,  du  nom  de  ^ni  n"»ab  tpv  ou  13a  rp*n 
ivji  mab  "priN,  destina  ces  deux  pièces  d'argenterie  à  la  sy- 
nagogue de  Bologne  au  moment  de  sa  mort,  survenue  en  5301 
(1541).  Un  autre  manuscrit,  dont  nous  parlerons  plus  loin, 
nous  donnera,  sur  ce  fait,  quelques  détails  plus  circons- 
tanciés. 

Nous  donnerons  plus  loin  un  certain  nombre  de  variantes  entre 
notre  ms.  et  l'édition  imprimée  de  YEmek. 

2.  Traductions  et  divers  écrits  de  Josef. 

Le  second  manuscrit  dont  nous  avons  parlé  est  tout  entier  de  la 
main  de  Josef.  Il  se  compose  de  39  feuilles  in-8?,  sur  papier,  soit 
312  feuillets.  Il  contient  les  œuvres  suivantes  : 

1.  ù"W  mbiaa  MM  1BO.  Géographie  de  i»"Wia  liîNaiNN  "ONT 
ittdtfîNïr,  traduite  en  hébreu  par  Josef.  C'est  l'ouvrage  de  Joan. 
Boemus,  Aubanus  Suevus,  Teutonicus,  intitulé  Omnium  Pen- 
tium mores  leges  et  ritus,  Augsbourg  1520*.  Cependant  Josef 

1  Nous  indiquons  cette  édition  d'après  une  note  que  M.  Moïse  Schwab  a  eu  la 
bonté  de  nous  fournir  et  qui  est  empruntée  aux  bulletins  de  Clément,  bibliothécaire 
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y  a  ajouté  le  chapitre  premier  tout  entier  (sur  la  géographie 
anté-diluvienne,  les  déluges  et  l'état  du  globe  après  le  déluge) 
d'après  la  Bible,  et  (par-ci  par-là)  d'autres  notices  û"nntf  û"nm, 
d'après  les  rabbins  et  d'autres  écrivains.  Cet  ouvrage  se  com- 
pose de  trois  parties  :  1,e  partie,  Afrique  (ff.  1  à  13)  ;  2e  partie, 
Asie  (ff.  43  à  27)  ;  3°  partie,  Europe  (ff.  27  à  68).  Fini  à  Voltaggio 
(waKElbYl),  «  où  je  demeure  »,  le  dimanche  4  tammuz  5315 
(23  juin  1555).  Suit  une  table  des  chapitres,  une  table  de  mots 
peu  connus  qui  se  trouvent  dans  l'ouvrage  et  expliqués  par 
Josef,  enfin  une  petite  table  de  noms  de  fruits  cités  dans 
l'ouvrage  et  que  Josef  transcrit  sans  explications  (ff.  68  à  70). 

2.  nfiOTran  *1B0-   Le  livre  de  l'Inde  (Amérique),  traduit  par  Josef 

d'un  original  qu'il  a  fait  venir  d'Espagne.  Josef  appelle  encore 
ce  pays  milDOîl  ftamaTO,  Inde  espagnole,  et  ïittnn  ïWlïW, 
Inde  nouvelle  (ff.  72  à  167).  A  la  fin  de  la  2e  partie,  f.  154  #, 
année  1550,  Josef  ajoute  qu'en  cette  année  il  fut  expulsé  de 
Gênes  et  s'établit  à  Voltaggio  (TtfNa'n).  L'ouvrage  fut  achevé 
par  Josef  le  dimanche  28  adar  5317  (28  février  1557).  Suit  une 
table  des  chapitres  de  la  2e  et  de  la  3e  partie  (ff.  167  à  170). 
Dans  la  2e  et  la  3e  partie,  le  haut  des  pages  porte  le  titre 
rVDtt»,  Du  Pérou. 

3.  iDia-np  ITOfâ-PB  nDO  (ou  encore  ipi©2P5a  '0).  Livre  de  Fernando 

Gortez  (ou  encore  Livre  de  Mexico),  qui,  d'après  f.  72  £,  parait 
faire  partie  du  précédent  (ff.  172  à  282).  Cet  ouvrage  est  égale- 
ment divisé  en  3  parties.  La  traduction  en  a  été  achevée  à  Vol- 
taggio (^LDll)  le  dimanche  7  ab  5317  (4  juillet  1557),  d'après 
des  vers  de  Josef  qui  se  trouvent  à  la  fin  de  l'ouvrage.  Suit  une 
table  des  matières  de  l'ouvrage  (ff.  282  à  286).  A  la  fin  de  cette 
table,  se  trouve  la  mention  suivante  :  Finie  cette  9e  copie  par 
moi  Josef  Haccohen,  auteur  et  copiste  de  l'ouvrage,  aujour- 
d'hui lundi  22  ab  5328.  Le  f.  suivant  contient  des  vers  adres- 
sés à  Josef  Haccohen,  à  l'occasion  de  cet  ouvrage,  par  Zerahya 
Hallévi  (neveu  de  Josef),  demeurant  à  Gênes. 

Ces  deux  ouvrages  (Inde  et  Fernand  Gortez),  ou  plutôt  ces 
deux  parties  d'un  même  ouvrage,  se  composent  comme  suit  : 

N°  I  (1er  ouvrage),  1re  partie  :  93  chapitres. 


2e 

— 

84 

3° 

— 

26 

M0  II  (2e  ouvrage),  lro 

— 

58 

2e 

— 

82 

3e 

— 

93 

Dans  la  table  des  matières  de  N°  I,  cet  ouvrage  N°  I  est  consi- 


de  Louis  XIV.  M.  le  professeur  S.  Ruge,  de  Dresde,  nous  a  indiqué,  de  son  côté, 
l'édition  de  Fribourg  en  Brisgau  de  1540. 
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déré  comme  formant  le  second  ouvrage  ou  volume  Wïi  IDOÎT, 
tandis  que  N°  II  serait  le  10r  ouvrage  ou  volume. 

Grâce  à  un  renseignement  de  M.  Moïse  Schwab,  que  nous 
prions  de  recevoir  tous  nos  remerciments,  nous  avons  pu  iden- 
tifier cet  ouvrage.  Ce  n'est  autre  chose  que  la  traduction  d'un 
ouvrage  espagnol  célèbre,  La  Historia  gênerai  de  las  Lndias, 
de  Francisco  Lopez  de  Gomara.  L'édition  princeps  est  de  4  552  ; 
nous  avons  eu  entre  les  mains  la  2a  édition,  Anvers,  4  554, 
2  vol.  in-8°.  Le  4or  vol.  de  cette  édition  porte  le  titre  ci-dessus  ; 
le  2e  vol.  a  pour  titre  :  La  segonda  parte  de  la  Historia  gênerai 
dé  las  Indias,  que  conliene  la  conquisla  de  Mexico  y  de  la  nueva 
LJspana.  Dans  cette  édition,  le  1er  volume  se  compose  de  225 
chapitres  numérotés.  Les  chapitres  du  second  volume  ne  sont 
pas  numérotés.  Au  chapitre  cvm  du  '1er  vol.,  commence  l'his- 
toire de  la  conquête  du  Pérou. 

Une  traduction  italienne  (Venise,  4557,  8°)  contenant  les 
mêmes  matières  que  N°  I  de  Josef,  et  composée  de  234  chapitres 
(N°  I  de  Josef  n'en  a  que  203),  a  pour  titre  :  La  secunda  parte 
délie  historié  generali  deW  India  ;  et,  plus  loin,  en  tête  de  la. 
table  des  matières  :  Délie  Historié  del  Perv,  parte  seconda. 

Enfin,  une  traduction  française  de  M.  Fumée,  sieur  de  Mari  y 
le  Chastel,  a  pour  titre  :  Histoire  générale  des  Lndes  occidentales 
et  terres  neuves  qui  jusqu'à  présent  ont  esté  descoîùvertes  (Paris, 
1580,  8°).  Cet  ouvrage  est  divisé  en  cinq  livres  et  les  livres  en 
chapitres.  Les  matières  y  sont  tout  autrement  disposées  que 
dans  l'édition  d'Anvers  et  dans  Josef  Haccohen.  Autant  que 
nous  avons  pu  en  juger,  elles  s'y  trouvent  dans  l'ordre  sui- 
vant: 1re  partie  de  notre  N°  I,  puis  notre  N°  II  tout  entier,  puis 
2e  et  3e  parties  de  N°  I  (conquête  du  Pérou).  On  voit  que  les 
traducteurs  traitaient  assez  librement  l'original.  Cette  dis- 
position de  la  traduction  française  et  la  traduction  italienne 
expliquent  pourquoi  Josef  donne  une  fois  son  N°  I  comme 
la  2e  partie  de  l'ouvrage. 
i.  nitoiD!"»  obs  '0.  La  balance  des  noms,  rédigé  par  Josef  à  Voltaggio 
fttiSEm)  en  5321  (1561).  C'est  une  liste  alphabétique  de  subs- 
tantifs hébreux,  avec  des  exemples  tirés  de  la  Bible  et  qui  pa- 
raissent avoir  uniquement  pour  but  de  rappeler  le  genre  (mas- 
culin ou  féminin)  des  substantifs.  Josef  a  vu  que  beaucoup 
de  gens  désirent  écrire  l'hébreu,  mais  y  sont  très  maladroits, 
et  se  trompent  particulièrement  sur  le  genre  des  noms,  c'est 
ce  qui  Ta  déterminé  à  composer  ce  petit  ouvrage  (ff.  289  à 
306). 
5.  Recueil  très  curieux  de  formules  de  politesse  pour  les  adresses  de 
lettres  :  quand  on  écrit  à  deux  personnes,  à  plusieurs  personnes, 
à  un  médecin,  à  un  cohen,  à  toute  autre  personne,  à  des  jeunes 
gens,  à  des  femmes,  pour  lettres  de  condoléance.  Achevé  mer- 
credi 22  orner  5327  (16  avril  4  567).  —  (ff.  307  à  309). 
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6.  a.  Diverses  pièces  de  vers  de  Josef  Haccohen  (ff.  310  à  312).  Ce  sont 
les  pièces  qui  se  trouvent  aussi  dans  notre  manuscrit  de 
YEmek  décrit  précédemment,  mais  avec  la  différence  sui- 
vante :  la  seconde  pièce  est  précédée  ici  d'un  préambule,  où 
Josef  explique  ce  qui  s'est  passé  entre  lui  et  son  frère  (Tode- 
ros).  Les  mêmes  explications  se  trouvent  plus  détaillées  dans 
le  troisième  manuscrit  que  nous  allons  décrire,  c'est  là  que 
nous  les  donnerons.  La  lettre  de  Josef  que  contient  ce  troi- 
sième manuscrit,  et  qui  précède  les  vers,  et  la  lettre  qui  suit 
les  vers  dans  ce  troisième  manuscrit,  se  trouvent  aussi  dans 
notre  second  manuscrit,  mais  non  dans  celui  de  YEmek.  Dans 
le  second  manuscrit,  ces  deux  lettres  sont  datées  de  Gènes,  an 
5275,  à  l'époque  où  Josef  avait  dix-sept  ans.  La  1re  dés  deux 
lettres  paraît  même  datée  du  mois  de  kislev  ou  même  du  15 
kislev  (3  décembre  1514)  ;  voir  ms.  suivant,  nos  20  et  21.  —  b.  A 
la  fin  et  en  sus,  deux  pièces  de  vers  sur  le  mansi  'D  de  R.  Méir 
Alguadez.  Les  vers  ont  été  faits  par  Josef  et  écrits  par  lui  sur 
un  exemplaire  de  l'ouvrage  de  R.  Méir,  copié  par  Josef. 


3.  Recueil  de  lettres. 

Notre  troisième  manuscrit  (77  ff.  papier,  écriture  italienne  ;  il 
manque  un  feuillet  au  commencement)  n'est  pas  écrit  par  Josef 
Haccohen.  C'est  un  recueil  de  lettres  qui  paraissent  réunies  à 
titre  de  modèles  de  correspondance,  car  souvent  le  copiste  omet 
les  noms  propres  de  villes  ou  de  personnes  qu'il  rencontre  dans 
les  originaux,  mais  qui  ne  l'intéressent  pas  autrement.  Les  deux 
tiers  environ  de  ces  lettres  sont  de  Josef  Haccohen.  Nous  donnons 
ici  la  description  complète  de  ce  ms.,  l'intérêt  historique  qu'elle 
présente  en  excusera  la  longueur. 

1.  (ff.  1  à  6.)  Lettre  de  Salomon  Molkho.  Elle  se  trouve  imprimée 
dans  les  Dibré  hayyamim  de  Josef  Haccohen  (édit.  princeps, 
ff.  207  *).  A  la  fin  de  la  pièce,  notre  ms.  a  le  passage  suivant  : 
©wib  tsrrDN  Yittta  irma  b^a  ■nnab  \nm  pn^nn  ï-it 
mn  wia  r-iN  s-nsïb  b"-  irwns  «13110  fnab©  n"nrft>  p 
ri73Nn  y®Yï  vwa  bat  jinpnat  iman  rs  tabw  taïroa 
is:dïi  Nirt  'n  "pi  "p'ra  irrpîra  s-narro  ï~td  i»mna  tainn 
■pr-i  im  pi  "jEN  131^13  îmrras  immbia  t]io  t-n/snb.  Cette 
épigraphe  est  distribuée  à  droite  et  à  gauche  de  la  signa- 
ture, en  fac-similé,  de  Salomon  Molkho.  On  nous  saura  gré 
de  reproduire  ici,  en  même  grandeur  que  celle  du  manus- 

1  Année  1532.  Notre  copie  s'arrête  au  p^T  *p2N  i'e  218  b,  qui  est  la  fin  de  la 
lettre. 
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crit,  cette  curieuse  signature  de  ce  très  curieux  personnage  ; 
on  y  distingue  très  facilement  le  nom  de  n^b^  '. 


Signature  de  Salo.uon  Molkiio. 
2.  (f.  7  a  b.)  Lettre  de  Schéschet  b.  Isaac  b.  Josef  Benvenist,  de  Sa- 


ragosse  2,  aux  nacis  de  Narbonne  :  p   n©© 
'jn   Mnnn   ©Tan   w   noa   tara    .  ï-iîna'na 


'n  n^©55  nr^tt 
W©!)b    t™i©aa. 
Signé  :  ^ÉDpnD  !n©33  "p  £|DT<  n"3  pïw  n"a   ^tapn  m©©. 

3.  (f.  8  «  #.)  Lettre  (du  même)  au  w#ci  R.  Calonymos  b.  Toderos  (de 

Narbonne)  et  au  naci  R.  Lévi 3  :  'ai  fcnsîafien  "nnb  ns  n3©. 

4.  (f.  9  ##.)  Lettre  (à  Calonymos)  par  Schéschet  b.  Isaac  b.  Lévi  (lire 

Josefj,  de  Saragosse  :  ©»©n  TI8  vnfiTD.  Il  lui  recommande 


1  Sur  des  membres  de  la  famille  Trêves  qui  s'intéressaient  à  Molkho,  voir  Grœlz, 
IX,  2°  édit.,  p.  547,  1.  1  et  suiv. 

2  Sur  les  Schéschet,  voir  Hebr.  Bibliographie,  XIII,  1873,  p.  108;  Zunz,  dans  Ben- 
jamin de  Tudèle,  édit.  Asher,  II,  p.  h  ;  Graelz,  t.  VI,  note  1  (p.  362  de  la  2e  édit., 
note).  Les  nacis  de  Narbonne  dont  il  est  question  ici  seront  nommés  plus  loin. 

3  Calonymos  b.  Toderos  vivait  à  Narbonne  à  l'époque  où  Benjamin  de  Tudèle 
(vers  1165)  passa  par  cette  ville.  Le  naci  R.  Lévi  est  R.  Lévi  b.  Moïse,  de  Narbonne, 
sur  lequel  on  peut  voir  Gross,  dans  Monatsschrift  de  Graetz,  XVII,  1868,  p.  290. 
Il  aurait  déjà  vécu,  mais  très  jeune,  du  temps  d'Abraham  Ab-bet-din,  mort,  suivant 
Gross,  entre  1172  et  1185.  Le  naci  R.  Lévi,  de  Narbonne,  est  aussi  nommé,  comme 
un  contemporain,  par  Juda  Alharizi  (Takhksmoni,  édit.  Amsterd.,  p.  46).  Dans  la 
suite  de  cette  élude,  on  verra  que  le  R.  Lévi  nommé  par  Schébet  Jehuda  (éd.  Wiener, 
p.  114)  est  notre  naci;  par  suite,  il  vivait  eu  4975  =  1215.  Il  y  avait  en  même  temps 
à  Narbonne  un  naci  don  Isaac  Benvenist.  Un  Moïse  Benvenist,  de  Narbonne,  est 
nommé  dans  Neubauer,  Jetvish  Chronicles,  Oxford,  1887,  p.  84.  1.  12;  cf.  Johasin, 
85  #,  1.  13.  Tout  cela  indique  que  les  Benvenist  sont  originaires  de  Narbonne.  Notre 
Schéschet  paraît  en  venir  également  et  être  allié  à  la  famille  des  nacis  de  cette  ville. 

T.  XVI,  n°  31.  3 
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ÏTllîT  '-)  ÛSriM  ...  "mm  "n».  Compliments  au  %ad  R.  Lévi 

r* 

5.  (H'.  10-41.)  Du  même  au  même  :  ':n  ^pm  *rûbm   wna  varan. 

Un  homme  de  Narbonne  avait  eu  quelque  démêlé  avec  le  rpbra 
Tiaï  (R.  Lévi?)  de  cette  ville  et  s'était,  à  cette  occasion,  sou- 
levé contre  l'autorité  de  CaloDymos  ;  il  a  été  auprès  de  Sché- 
scbet,  il  se  repent  et  veut  se  soumettre.  Compliments  au 
■nb  '"i  *»pvï  ûstim  bYWïi  éoid:j.        , 

6.  (f.  11  #.)  Du  même  au  même  :  'm  *]b  T»©Î1  riMp.  R.  Abraham  t'ap- 

porte cette  lettre. 

7.  (ff.  12>  à  Mb.)  Lettres  entremêlées  de  vers,   du  même  Schés- 

chet,  adressées  au  naci  R.  Lévi,  fils  du  naci  R.  Moïse  (de  Nar- 
bonne) . 

8.  (ff.  48  a  à  4  9  a.)  Divers  modèles  et  diverses  formules  de  lettres. 

Dans  l'une  d'elles  on  nomme  Josef  Jahya. 

9.  (ff.  49 #  à  20  b.)  Lettre  de  Bonastruc  Desmestre,  de  Girone  ',  à  Ze- 

rahya b.  Isaac  Hallévi,  dit  don  Ferrer  Saladin,  demeurant 
alors  à  Guadalajara;  datée  du  mois  d'adar  5471  (janvier  ou  fé- 
vrier 1411) 2  :  ■noiDMao'T  pinnrainnaN  ûnnr>  nbrara  aron  odvj  ïit 
■nbn  preF  n"n  front  'n  n"nn  b«  (lire  friand]  ffwiîna  w» 
*mfi  "jti  s-tt'Dîafi  nso  y-ian  m^nbK  'wira  tn  TfciJfi 
fî^piD  fira^E  b^  ïTWfï  ^"isb  N"3>p  hdio  niN  raina  "pNbara 
flifï  mE&o  ûra.  Bonastruc  a  appris  que  Zerahya,  après  la  mort 
de  Hasdaï  Crescas,  a  été  nommé  rabbin  des  Juifs  d' Aragon  ;  il 
lui  recommande  donc  tout  de  suite  un  procès  qu'il  a,  lui  Bo- 
nastruc Desmestre,  parce  que  son  fils  Bonastruc  était  fiancé 
avec  une  jeune  fille  orpheline,  et  qu'un  autre  prétend  avoir 
déjà  épousé  cette  jeune  fille.  Le  rabbin  En  Samuel  avait  d'a- 
bord donné  raison  à  Bonastruc,  puis  il  a  changé  d'avis. 
40.  (f.  21  ab.)  A  Isaac  Cohen,  de  Verceil  (sûrement  de  Josef  Haccohen). 

11.  (f.  t\  b  à  22  a.)  Josef  Haccohen  à  son  gendre  Pérec  Ilalfan  ync 

ïtbîl. 

12.  (f.  22  b.)  Zerahya  Hallévi  (neveu  de  Josef)  à  Josef  Amar  (person- 

nage que  nous  apprendrons  à  connaître  plus  tard). 

13.  (f.  22  b  à  30  a.)  Josef  à  Juda  Ha lf an  (probablement  frère  de  Pereç) 

(voir  n°  11).  De  Gênes. 

44.  (f.  23  b.)  Josef  à  (son  gendre)  Péreç  Ilalfan. 

45.  (f.  23  b  et  24  a.)  Josef  à  Isaac  Cohen  (voir  n°  10). 

16.  (f.  24  a.)  Josef  à  son  gendre  Péreç  Halfan. 

17.  (f.  24  ab.)  Josef  à  son  frère  Toderos. 

18.  (f.  24  b.)  Isaàc  Cohen  (voir  n°  10)  à  Josef,  et  réponse  de  Josef. 

19.  (f.  26  a.)  Salomon  b.  Labi  à  don  Hasdaï  Crescas.  Hasdaï  a  pris  le 


1  Voir  sur  lui  et  sur  Zerahya  Saladin,  Graetz,  VIII,  2e  édit.,  p.  115  (année  1412). 
Notre  lettre  prouve  que  Hasdaï  est  mort  en  1410  ou  au  plus  tard  au  commencement 
de  1411  ;  voir  Graetz,  VIII,  note  2,  à  la  fin  du  vol. 

s  L'année  5171  était  embolismique  et  avait,  par  conséquent,  deux  mois  d'adar. 
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parti  (rmn  mi)  de  don  Salomon  Hallévi  et  don  Elazar  tpbnîD, 
cela  lui  rapportera  profit  et  honneur  ;  il  a  fait  de  même  avec 
don  [le  ms.  a  in)  Samuel  fils  de  don  Benvenist,  mais  Salomon 
b.  Labi  semble  en  blâmer  Hasdaï  '.  Commence  par  les  mots  : 

20.  (f.  26  a£.)  Josef  à  son  frère  Toderos.  Josef  et  Toderos,  dans  leur 

jeunesse,  échangeaient  des  plaisanteries  Un  peu  vives.  Sur 
une  lettre  de  Toderos  où  celui-ci  avait  dessiné  un  72,  Josef 
avait  répondu  en  renvoyant  la  lettre  et  en  ajoutant  au  72 
les  lettres  nécessaires  pour  faire  le  mot  malpropre  de  rm^a 
et  il  avait  dessiné  à  côté  une  main  fermée  avec  le  pouce 
sortant  entre  deux  doigts,  ce  qui  est  un  geste  injurieux. 
Toderos  avait  relevé  vivement  la  plaisanterie,  Josef  lui  ré- 
pond avec  colère  ;  il  se  demande  si  Toderos  a  pris  des  Aske- 
nazim  ces  mauvaises  manières.  A  la  lettre  était  jointe  une 
pièce  de  vers  se  rapportant  à  cet  incident  ;  c'est  la  pièce  2  de 
notre  ms.  de  YEmek.  Cette  pièce  et  la  lettre  suivante  sont  de 
1514  ou  1515.  Voir  ms.  précédent,  n°  5. 

21.  (f.  27  a.)  Josef  à  Toderos.  De  Gênes  à  Novi.  Entre  autres,  com- 

pliments de  Josef  à  sa  mère,  à  sa  sœur  et  aux  enfants  de  sa 
sœur. 

22.  (f.  28  al).)  Obadia  Alconstantini  à  (son  cousin)  Josef  (La  lettre  est 

datée  de  Salonique  et  a  été  écrite  en  1545). 

23.  (f.  29  ab.)  Réponse  de  Josef. 

24.  (f.  29  b  à.  31  a.)  Obadia  Alconstantini  à  Josef  (la  lettre  est  écrite 

à  Saraval). 

25.  (f.  32  ab.)  En  Astruc  p^Nî 2,  de  Monzon,  à   En  Bonastruc  Vidal, 

dont  il  n'avait  pas  eu  de  nouvelles  depuis  quarante  ans.  L'au- 
teur de  la  lettre  rappelle  que  sa  mère  était  la  sœur  du  grand- 


1  Nous  réunissons  dans  une  seule  note  tout  ce  que  nous  savons  sur  les  person- 
nages nommés  dans  ce  numéro  et  dans  les  nos  27  et  28.  Les  personnages  des  nos  19  et 
27  ont  vécu  en  Espagne  au  commencement  du  xv°  siècle.  Hasdaï  Crescas  est  cé- 
lèbre. Salomon  ibn  Labi  du  n°  19  paraît  être  le  Salomon  Labi  de  Hébr.  Bibl.,  XV 
(1875),  p.  55  ;  sur  Vidal  Labi  et  son  frère  Salomon  (n°  27),  petits-fils  du  précédent, 
probablement,  voir  //.  Bibl.,  XV,  78-82  et  p.  vu.  En  Samuel  du  n°  9  pourrait 
être  Samuel  Benvenist  nommé  au  n°  19,  et  peut  être  identique  au  Samuel  Ben- 
venist du  n°  27,  beau-frère  des  frères  Vidal  et  Salomon  Labi.  Nous  ne  savons 
si  ce  Samuel  Benvenist  est  le  médecin  et  traducteur  dont  il  est  question  dans 
H.  Bibl,  VIII  (1865),  p.  85  et  125  ;  IX  (1869),  p.  91  ;  X  (1870),  p.  83.  —  Une  lettre 
de  Salomon  Vidal  à  Hasdaï  Crescas  se  trouve  au  Catal.  des  mss.  hébr.  d'Oxford,  par 
Ad.  Neubauer.  n°  1984,  F  8.  —  Elazar  rpb"D  (notre  n°  19)  se  trouve  au  même 
catalogue,  n"  1984, H  5.  Sur  Péreç  Cohen  (n°  28)  on  peut  voir  Johasin,  édit.  Filipowski, 
225  a  ;  Steinschneider,  Catal.  imprimés  Oxford,  col.  2091.  —  Nous  ne  savons  qui  est 
Crescas  Barl'at  (n°  28).  Sur  les  Barfat,  on  peut  voir  H.  Bibl,  XIV  (1874),  p.  82  ; 
cf.  catal.  mss.  hébr.  Oxford,  n°  2248,4  e.  Le  don  Crescas  b.  Schéschet  nommé  à 
la  page  82  de  H.  Bibl.  serait-il  notre  Crescas  Barfat? 

*  Sur  un  Juda  Zark  un  Zarko  voir  Hebr.  Bibl.  XI  [1871],  p.  91  ;  XIV  (1874), 
p.  82  ;  un  Josef  Zark,  Catal.  mss.  hébr.  Oxford,  n°  834,8,  et  n°  2417,4  ;  un  Saltiel 
Zark,  ibid.,  n°  1984,  A  42.  Un  Astruc  Vidal  Gracian  est  nommé  ibid..  n°  2218,4  e. 
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père  paternel  de  Bonastruc  Vidal.  En  Astruc  a  été  d'abord 
heureux,  puis  le  malheur  est  venu.  11  avait  quatre  frères  et 
trois  fils,  tous  sont  morts  ;  son  second  fils  avait  laissé  deux 
fils,  dans  lesquels  il  a  aussi  été  récemment  frappé  (TOinna 
ïT3n  ms  "6).  Enfin,  il  a  perdu  ses  biens  tant  à  la  suite  de  la 
persécution  de  Paris  (tt^B  mtt)  qu'à  la  suite  de  l'expulsion 
de  France  (1306).  Le  père  de  Bonastruc  est  mort,  mais  Astruc 
a  appris  que  Bonastruc  a  un  fils  distingué.  Ce  fils  vient  d'être 
mis  en  prison  (ou  fait  captif  par  des  pirates?),  quoique  inno- 
cent ;  Astruc  sera  heureux  d'apprendre  qu'il  est  en  liberté 
iD^n  D?:n  ab  b^  Dansi  t^OTO  *r»a  b&3.  Signé  :  Astruc  np^NT. 
Commencement  de  la  lettre  :  "TrnDi  yiN  "Qmft  DTIN  "pa  UN. 

26.  (f.  33  ab.)  Schéschet  b.  Isaac  b.  Josef  Benvenist  au  naci  R.  Lévi 

(de  Narborme).  Benvenist  venait  de  perdre  le  troisième  et  der- 
nier survivant  de  ses  fils  ;  il  répond  à  une  lettre  de  condo- 
léance que  Lévi,  et  probablement  aussi  Calonymos,  lui  avaient 
adressée.  Il  les  prie  de  consoler  la  mère  et  la  sœur  du  défunt, 
et  de  les  aider  (comme  si  elles  demeuraient  à  Narbonne). 
Cette  lettre  leur  sera  apportée  par  son  frère  (ami?)  le  naci  Josef 
y"T2.  Commencement  de  la  lettre  :  brptf  *o  irD  ïflo. 

27.  (f.  33  b  à  34#.)  Salomon  b.  Labi  et  Vidal  b.  Labi  à  don  Samuel 

Benvenist1.  Lettre  de  condoléance  sur  la  mort  d'une  femme, 
qu'ils  appellent  notre  sœur.  Commence  :  rrpTiM  nnt3  TOntt. 

28.  (f.  34  b  à  35  a.)  Lettre  de  condoléance  de  don   Crescas  Barfat  au 

grand  rab  R.  Pereç  Cohen  2,  sur  la  mort  de  son  gendre.  Com- 
mence :  !nptt3>n  'n  oia  trame  pmtt. 

29.  (f.  35  b  à  36  b.)  Complainte  de  Josef  sur  la  mort  de  son  fils  Josué, 

datée  du  28  août  (5)300  =  4540. 

30.  (f.  37  ab.)  Complainte  de  Josef  sur  la  mort  de  son  fils  Isaac;  datée 

du  13  tisri  (5)301. 

31.  (f.  38  a.)  Lettre  de  condoléance  (de  Josef)  à  son  beau-père  Abra- 

ham Cohen,  de  Bologne,  sur  la  mort  d'un  fils  d'Abraham  (ou 
sur  l'événement  raconté  E  104)  ;  voir  TChr.  an  5300 3. 

32.  (f.  38  b  à  39  b.)  Deux  modèles  de  lettre  de  condoléance. 

33.  (f.  39  #  à  40  b.)  Lettre  de  Josef  à  son  beau-frère  Abraham  Cohen 

sur  l'événement  de  E  1 04  (TChr.  an  5300).  Josef  dit,  entre 
autres,  qu'il  s'est  entendu  avec  ses  amis  les  orfèvres  û^sma: 
pour  arrêter  tout  étranger  "p^rs  qui  viendrait  leur  vendre 
des  objets  d'or  ou  d'argent,  afin  de  voir,  sans  doute,  si  un  de 
ces  objets  serait  de  ceux  qui  avaient  été  dérobés  à  Pieve  et  de 
découvrir  ainsi  les  coupables.  De  Gènes  à  Bologne. 

34.  (f.  41  a.)  Josef  Haccohen  à  Zerahya  Hallévi,  fils  de  Josef  Hallévi  : 


1  Un  Salomon  Labi  nommé   Catal.  mss.  hébr.  Oxford,  de  Neubauer,  n°  1! 
Stnschn.,  Catal.  imprim.  Oxl'.,  col.  2362. 

2  Pcreç  Cohen  est  nommé  Johasin,  édit.  Filip.,  225  a. 

3  Pour  les  signes  employés  ici,  voir  l'en-tête  du  chapitre  suivant. 
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condoléances  sur  la  mort  de  Josef  Hallévi,  mari  de  la  sœur 
de  Josef.  De  Gènes  à  Voguera. 

35.  (f.  il  b.)  Du  même  au  même. 

36.  (f.  43  a  à  45  0.)  Circulaire  de  David  b.  Josef  ibn  Jahya  aux  com- 

munautés des  territoires  de  Gènes,  Lombardie,  Montferrat, 
pour  le  rachat  des  prisonniers  faits  à  Tunis.  Naples,  2  adar  II 
(5)293  (27  février  1533). 

37.  (f.  45  a  à  46  a.)  Lettre  du  même  sur  le  même  sujet  d'après  la 

suscription  ;  cependant  à  la  signature  il  y  a  Josef  ibn  Jahya). 

38.  (f.  46  a  à  47  b.)  Lettre  adressée  à  la  communauté  juive  de  Sa- 

Ionique  pour  le  rachat  des  captifs  faits  par  Gegala  Visconti 
et  par  André  Doria.  La  lettre  est  sûrement  de  Josef,  car  il  y 
parle  de  «  mon  parent  Obadia  Alconstantini,  qui  est  venu 
me  voir  et  qui  retourne  à  Salonique.  »  La  lettre  est  probable- 
ment de  1547. 

39.  (f.  48  al?.)  Josef  à  la  communauté  de  Bologne  pour  le  rachat  des 

captifs  faits  à  Tunis  (en  1535  probablement).  Signé  aussi  par 
Josef  b.  David,  beau-frère  de  notre  Josef. 

40.  (f.  48  b  à  49  a.)  Josef  pour  le  rachat  des  captifs  (ceux  de  Tunis, 

probablement).  Du  17  novembre  (5)296  =  1535. 

41.  (f.  49  b  à  50#.)  Lettre  de  Gênes  (sûrement  de  Josef)  aux  israélites 

de  Bologne,  pour  le  rachat  des  captifs  faits  par  Cegala  et  André 
Doria. 

42.  (f.  50  b.)  Josef  aux  israélites  de  Provence,  sur  le  même  sujet.  Du 

7  novembre  (5)307  =  1546. 
43  (f.  50  b  à  51  a.)  Lettre  adressée,  sur  le  même  sujet,  à  ce  qu'il 
semble,  à  un  personnage  israélite  qui  a  de  l'influence  à  la 
cour,  et  qui  doit  intervenir  auprès  du  iTp1^.  La  lettre  est  sû- 
rement de  Josef;  il  se  peut  qu'elle  soit  destinée  à  Jacob 
Mantin  (voir  n08  64,  63). 

44.  (f.  51  b.)  Circulaire  adressée  aux  communautés  juives  d'Italie  et 

remise  à  un  collecteur  qui  doit  recueillir  des  dons  pour  le 
rachat  de  ces  mêmes  captifs.  Plusieurs  détails  de  la  pièce 
montrent  qu'elle  est  sûrement  de  Josef. 

45.  (f.  52  ab.)  Lettre  de  Josef,  sur  le  même  sujet,  aux  Juifs  de  Man- 

toue.  Du  26  orner  306  (13  avril  1546). 
4G.  (f.  52  b  à  53  0.)  Circulaire  pour  le  rachat  de  captifs  tunisiens; 
l'un  d'eux,  Jacob  b.  Abraham  le  sofer,  fait  la  collecte  ;  son 

frère,  la  femme  de  son  frère  et  le  fils-  de  son  frère  sont  captifs  ; 
le  rachat  doit  coûter  220  écus.  Daté  de  la  section  "itiJN  *DTïl  ïiï 
mpoyh  'n  tnsfc  an  5303.  C'est  le  verset  Lévitique  vin,  5,  pa- 


38  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

rascha  çav;  donc  semaine  du  6  au  12  mars  1543.  La  pièce 
est  signée  par  Juda  b.  Abraham,  David  b.  Abraham  y^i, 
Abraham  Haccohen,  plus  un  monogramme  qui  paraît  con- 
tenir le  nom  de  Slfàbtiî  ou  *pWû3  et  que  nous  reproduisons 
ici.  Ces  monogrammes  sont  assez  rares  dans  les  manuscrits 
hébreux. 

52.  (f.  54  ad.)  Circulaire  de  Josef  sur  les  captifs  de  Cegala  et  d'André 

Doria.  Vendredi,  3  janvier  5307  (1547).  Le  3  janvier  1547  n'é- 
tant pas  un  vendredi,  et,  d'un  autre  côté,  la  pièce  contenant  le 
récit  de  la  conspiration  de  Fiesque,  qui  éclata  à  Gênes  le 
3  janvier  1547,  et  le  récit  d'événements  postérieurs,  nous  sup- 
posons qu'il  faut  lire  vendredi  3  juin.  Les  faits  racontés  par 
Josef  sont  attestés  par  deux  signataires,  Josef  b.  Isaac  Amar, 
de  Coron,  et  Hayyim  b.  Elazar. 

53.  (f.  54  l  à  55  a.)  Lettre  de  recommandation  donnée  par  Josef  à  des 

captifs  délivrés  au  bout  de  trois  ans  et  qui  sont  maintenant 
sans  ressources. 

54.  (f.  55#  à  56  a.)  Josef  ibn  ^2£bN  (ou  'OïfcbK)  recommande,  pour  le 

même  objet,  un  captif,  Abraham  d'Ancône,  qui  avait  été  pris 
par  une  galère  chrétienne,  laquelle  fut  prise  à  son  tour  par 
une  galère  turque  ;  Abraham  avait  été  conduit  à  Alger,  où  il 
fut  captif  pendant  un  an  et  demi,  et  où  finalement,  recom- 
mandé par  un  Juif  turc  qui  vint  à  Alger  et  qui  le  connaissait, 
il  fut  mis  en  liberté  sur  l'intercession  du  nagid  R.  Salomon. 

55.  (f.  56  a  à  57  a.)  Lettre  des  Israélites  provençaux  de  Salonique  à 

ceux  de  Provence,  menacés  d'expulsion.  Venez  ici,  vous  y 
vivrez  librement  et  à  l'abri  de  toute  oppression.  Salonique, 
1er  élul  an  (5)310  (13  août  1550;  section  sofetim  ;  Deutéron., 
xix,  1 4).  Voir  le  n°  précédent  de  la  Revue. 

56.  (f.  57  b  à  58  à.)  Relation  d'un  voyage  (en  Palestine),  wfc  bii  îiba 

'in  tnnDTOn  nbOTiï  nnn  mbap^tt  -pyfc  ^5 watt.  Va  de 
Montcalero  à  Turin  le  9  jyar  309  (7  mai  1549);  jeudi  11  iyar, 
part  de  Turin,  parle  Pô  (ÎTO),  et  arrive  samedi  à  Crémone  ;  en 
part  dimanche  et  arrive  à  Casale  Maggiore  nVTN^bîNp  le  lundi; 
visite  les  environs,  Isola  et  Mantoue  et  autres  localités  non 
nommées  ;  mercredi  1 6  sivan  (1 2  juin),  part  de  Casale  pour  aller, 
par  le  Pô,  à  Venise,  où  il  arrive  dimanche  20  sivan,  et  reste  jus- 
qu'à mardi  6  ab,  pour  préparer  son  voyage.  On  l'engage  à  ne 
pas  monter  sur  un  des  petits  bateaux  appelés  "m&w  (navi), 
mais  sur  un  des  vaisseaux  mfcWil  de  la  îiTltt  qu'on  appelle 
galei  C^fcpbîM,  galères),  qui  vont  tous  les  ans  à  Tripoli  de  Syrie, 
à  dix  jours  au-delà  de  Jérusalem.  Il  va  donc  voir  les  galères  à 
l'arsenal  de  Venise  et  fait  marché  avec  le  loueur  de  places 
&Yp!B  b^s  pour  être  sur  la  proue  (îTjiTj?)  ;  paie  pour  sa  place 
11  ducats,  et  doit  donner,  en  outre,  au  capitaine,  3  1/2  ducats. 
Provisions  nécessaires  :  pain,  biscuit  fmpïï^),  eau  qu'il  faut 
prendre  non  à  Venise,  mais  à  deux  milles,  en  un  endroit 
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appelé  Léo  Ci&ob),  où  les  galères  stationnent  trois  à  quatre 
jours  avant  leur  départ,  car  ces  eaux  se  conservent  bien  ;  en 
outre,  acheter  à  Venise  du  sel,  du  fromage,  viande  salée, 
poisson  salé  comme,  par  exemple,  sardelles  ou  sardines 
(•nbi-no),  huile  d'olive,  des  confetti  (irrwip)  tels  que  "nwt 
1  mp^bm  "napis  inp  "bTra  ibY^ô  ^*iD«bnp  î-îD&wnp  wn, 
La  longueur  de  la  galère  est  de  4  50  pieds,  la  largeur  de 
50  pieds.  Suivent  quelques  détails  sur  l'aménagement  des 
galères  et  des  conseils  aux  voyageurs. 

52.  Ce  numéro  et  tous  les  suivants,  sauf  les  deux  derniers,  se  rap- 

portent au  différend  de  Josef  Haccohen  avec  sa  sœur  Clara  que 
nous  racontons  plus  loin.  —  F.  61  a.  Josef  à  Abraham  Cohen. 
De  Gênes  à  Bologne;  22  sebat  301  (20  janvier  1541). 

53.  (f.  61  b.)  Josef  à  Isaac  Cohen;  30  mai  302(1542). 

54.  (f.  62  al?.)  Josef  à  Méir  de  Padoue.  De  Gênes  à  Venise  ;  28  orner 

303  (13  iyar;  17  avril  1543). 

55.  (f.  62  #  à  63a.)  Josef  à  (Méir  de  Padoue);  tisri  304  (30  août  à 

28  sept.  1543). 

56.  (f.  63 ad.)  Josef  à  Isaac  Cohen;  18  juillet  303  (1543). 

57.  (f.  63  b.)  Réponse  ;  29  tammuz  304  (20  juillet  1544). 

58.  (f.  64  ai.)  Josef  à  son  beau-père  Abraham  Cohen.  De  Gênes  à 

Bologne  ;  30  juillet  303  (1543). 

59.  (f.  65  a.)  Josef  à  Hayyim  Cohen.  De  Gênes  à  Alessandria. 

60.  (f.  65  £  à  66  a.)  Josef  à  Isaac  Cohen,  à  Verceil  ;  6  janvier  304  (1544). 

61.  (f.  66  ab.)  Josef  au  même.  De  Gènes  à  Verceil  ;  9  janvier  304  (1544 j. 

62.  (f.  61a.)  Réponse  ;  9  mai  304  (1544). 

63.  (f.  67  ah.)  Josef  à  Jacob  Mantin  ;  22  avril  304  (1544). 

64.  (f.  68  ab.)  Josef  à  Jacob  Mantin.  De  Gênes  à  Venise. 

65.  (f.  68  ab  à  70  a.)  Josef  à  son  frère  Méir,  mercredi  6  août  304  (1544). 

66.  (f.  70  b.)  Isaac  Cohen  à  Josef  ;  21  août  304  (1544). 

G7.  (f.  70  b  à  71  a.)  Excommunication  contre  le  neveu   de  Josef,  le 
fils  deToderos. 

68.  (f.  71  b.)  Moïse  Cohen  à  Josef,   son  beau-frère.  De  Bologne  à 

Gênes;  samedi  soir  22  kislev  305  (7  décembre  1544). 

69.  (f.  71  b  à  72  a.)  Réponse  de  Josef. 

70.  (f.  72  b.)  Josef  à  Isaac  Cohen  ;  25  décembre  305  (1544). 

71.  (f.  72  b  à  73  a.)  Réponse  d'Isaac  :  30  décembre  305  (1544). 

72.  (f.  73  a.)  Josef  à  Isaac  Cohen.  De  Gênes  à  Verceil;  5  janvier  305 

(1545). 

73.  (f.  73  b  à  74  a.)  Josef  à  Neftali  Lévi,  dit  Herz  prpîl).  De  Gênes  à 

Venise  ;  19  janvier  305  (4  545). 

74.  (f.  74#  à  75a.)  Josef  à  Isaac  Cohen.  De  Gênes  à  Verceil;  39  orner 

305(24  iyar;  6  mai  1545). 

1  M.  Moïse  Schwab,  qui  a  fait  un  excellent  travail  sur  les  mots  italiens  transcrits 

en  hébreu,  lit  ce  passage  comme  suit  :  Zenzeri  verdi,  codognata,  coriandro, , 

moduli  con  zucchero,  bogliachero  (c'est-à-dire  gingembre  vert,  confiture  de  coings, 
coriandre, ,  moules  et  sucre,  bouilloire). 
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75.  (f.  l'ôab.)  Josef  à  son  beau-père  Abraham  Cohen.  De  Gênes  à  Bo- 

logne ;  6  tammuz  305  ('16  juin  1 545). 

76.  (f.  76a.)  Josef  à  Neftali  Lévi,  gendre  de  Clara.  De  Gênes  à  Venise. 

77.  (f.  76  b  à  77  a.)  Du  même  au  même.  De  Gênes  à  Venise,  45  adar 

306  (17  février  4  546). 

78.  (f.  17b.).  Zerahya  Hallévi  à  Josef.  De  Voghera  à  Gènes;  10  no- 

vembre 307  (1546).  Il  n'est  pas  certain  que  cette  lettre  se  rap- 
porte à  l'incident  de  Clara,  le  feuillet  est  en  partie  déchiré.  Le 
feuillet  contient  encore  le  commencement  de  la  réponse  de 
Josef,  datée  de  Gênes;  la  suite  manque. 

4.  La  famille  de  Josef  Haccohen. 

Dans  ce  chapitre  et  les  suivants,  nous  désignerons  par  des  signes  abrévîa- 
tifs  les  ouvrages  et  manuscrits  auxquels  nous  renvoyons  : 

D.  Dibré  hayyamim,àe,  Josef  Haccohen,  édition  princeps,  avec  l'addition 

manuscrite  décrite  dans  Revue,  X,  p.  249. 

E.  h'Emek  habbakha  imprimé;  à  moins  d'indication  contraire,  les  chiffres 

désignent  la  page. 
Em.  Notre  JUmek  hakbakha  manuscrit;  les  chiffres  indiquent  le  feuillet. 
G.  Notre  ms.  de  Josef  contenant  sa  traduction  de  la  géographie  de.  Jean 

Boemus,  etc. 
L.  Notre  recueil  de  lettres   manuscrit;  les  chiffres  indiquent  le -feuillet, 

les  numéros  indiquent  les  numéros  de  l'analyse  que  nous  venons  de 

faire  de  ce  manuscrit. 
TChr.  ou  Tabl.  chr.  La  table  chronologique  de  la  vie  de  Josef  Haccohen 

que  nous  donnons  plus  loin. 

La  famille  de  Josef  Haccohen  est  originaire  de  Huete,  en  Es- 
pagne, et,  en  1492,  lors  de  l'expulsion  des  Juifs  d'Espagne,  elle  se 
réfugia  à  Avignon  (E  1  et  86).  C'est  là  que  Josué,  le  père  de  Josef, 
se  maria,  et  que  naquit  Josef.  Josué  se  transporta  ensuite,  avec 
sa  famille,  en  Italie. 

La  famille  de  Josué  se  composait  comme  suit  : 

Dolça,sa  femme,  fille  de  Preciosa  et  sœur  de  Bonafos  Alconstantini1, 

Josef,  son  fils,  qui  parait  avoir  été  l'ainé  de  la  famille  et  qui  était 
sûrement  l'aîné  de  ses  frères  (L  65  a).    . 

Toderos,  son  second  fils  (L  29  a),  établi  à  une  certaine  époque  de  sa 
jeunesse  à  Novi  (L  27  a);  plus  tard,  à  l'époque  du  différend  de 
Josef  avec  sa  sœur  Clara,  Toderos  demeure  à  Gênes.  C'est 
lui  probablement  qui  est  ce  frère  de  Josef  qui  a  épousé  la 
fille  de  Guedalya  Jahya  (L  29  b).  Josef  l'avait  une  fois  tiré  du 
Piémont.. 

Méir,  son  troisième  fils  (L  29  b),  établi  à  Salonique  en  1544  (L  70  a). 

1  Des  Alconstantini  sont  nommés  :  1°  dans  le  Ta/ihkemoni,  de  Juda  Alharizi  (édit. 
Amst.,  p.  46);  2°  dans  Schébet  Jehuda,  édit.  Wiener,  p.  68,  1.  20;  Graetz,  VII, 
2«  édit.,  pp.  27  et  319.  Voir  aussi  Hebr.  Bibliogr.,  XV,  1875,  p.  110. 
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C'est  à  lui,  sans  doute,  que  Josef  fait  allusion  dans  L  29  #, 
quand  il  représente  un  de  ses  frères  comme  un  mauvais  sujet  ; 
L  69  a,  Josef  l'engage  à  se  corriger  et  à  se  bien  conduire  et  il 
lui  envoie  un  secours  de  4  ducats  ;  dans  L  21  a,  Josef  souhaite 
le  retour  d'un  de  ses  frères,  qui  est  allé  au  loin,  et  qui  pour- 
rait pratiquer  la  médecine  auprès  de  lui.  Nous  ne  saurions 
dire  si  ce  frère  est  Méir  ou  Toderos. 

Une  fille  nommée  Preciosa,  comme  la  mère  de  Dolça  (L  28  #)  ;  c'est 
probablement  cette  sœur  de  Josef  qui  demeurait  à  Voghera 
(L  41  b,  76  a)  et  qui  était  mariée  à  Josef  Hallévi  (L  44  ab).  Josef 
Hallévi  mourut  de  bonne  heure,  à  ce  qu'il  semble  [ibid.),  son 
fils  Zerahya  Hallévi,  médecin  (L  22  b),  s'établit  plus  tard  à 
Gênes  (Tabl.  chron.,  année  1550).  Zerahya  avait  un  frère  plus 
jeune  (L  41  b). 

Une  autre  fille,  Clara,  femme  de  Josef  b.  David,  qui  avait  demeuré 
à  Gènes  de  1524  à  4  544,  époque  de  sa  mort  (Tabl.  chron.,  années 
1524  et  4  544);  On  trouvera  sa  biographie  plus  loin. 

Notre  Josef  épousa  Paloma,  fille  d'Abraham  Cohen,  de  Bologne 
(L  39  5,  etc.).  Paloma  avait  un  frère,  Moïse  Cohen,  demeurant  à  Pieve, 
territoire  de  Ferrare  (E  4  04,  L  74  b,  40  ab),  et  auquel  arriva  l'accident 
raconté  dans  Tabl.  chron.,  an  5303. 

Josef  eut  trois  fils  :  Josué,  Isaac,  Juda  (Tabl.  chron.,  années  1540, 
4  544,  4  548).  Il  avait  aussi  au  moins  deux  filles  encore  à  la  maison  en 
4  545  (L  36  a,  75  b)  ;  l'une  d'elles  ou  une  autre,  nommée  Dolça  (L  64a), 
était  mariée  à  Péreç  Halfan  (L  24  5,  23  b),  lequel  ne  demeurait  pas  à 
Gênes.  Josef  lui  avait  une  fois  fait  visite  '  (L  24  a)  ;  Juda  Halfan 
(L  22  b)  est  probablement  le  frère  de  Pereç,  car  Josef  lui  parle  de  son 
frère. 

Don  Bonafos  Alconstantini,  l'oncle  maternel  de  Josef,  était  allé 
d'Avignon  à  Nicopoli,  vers  45 10  (L  28  ab)  ;  son  fils,  Obadia  Alcons- 
tantini, né  à  Nicopoli,  était  allé  demeurer  à  Salouique.  Vers  4  541-2,  à 
l'époque  où  Josef  avait  quarante-cinq  ans  (L  29  a),  il  écrivit  une 
lettre,  adressée  à  Josef  et  à  Toderos,  pour  demander  de  leurs  nou- 
velles. Puis,  en  4  545,  après  la  peste  qui  éclata  à  Salonique  le  21  si- 
van  et  l'incendie  du  4  ab,  il  quitta  Salonique  et  vint  en  Italie  (L  30 
ab,  31  d,  47  b).  Plus  tard,  il  retourna  à  Salonique  (L  n°  46). 

5.  Table  chronologique  de  la  vie  de  Josef  Haccolien. 

5255, 45  ab  (5  août  1495).  Son  père  Josué  se  marie  à  Avignon  avec 
Dolça,  sœur  de  don  Bonafos,  fils  d'Alconstantini,  un  des  exilés 
d'Espagne.  La  femme  de  don  Bonafos  s'appelle  Oroceti  ;  la 
mère  de  don  Bonafos  s'appelle  Preciosa  (E  86,  L  28  a). 

5257,  20  décembre  1496.  Naissance  de  notre  Josef  (E  93). 

1  II  demeurait  peut-être  à  Ferrare,  où  Josef  fit  un  voyage  en  1558. 
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(5862  =  1301-2).  Josef  a  cinq  ans;  son  père  quitte  Avignon  avec  sa 
famille  et  va  s'établir  dans  le  territoire  de  Gênes  (E  93),  à 
Gênes  (E  94). 

(5274  =  4514).  Lettre  et  vers  de  Josef,  faits  par  lui  à  Gênes,  à  l'âge 
de  dix-sept  ans  (G  31 0  h  et  311  a). 

5276  =  4546.  Les  Juifs  sont  expulsés  de  Gênes  ;  Josué,  père  de  Josef, 

quitte  la  ville,  avec  sa  famille,  et  va  s'établir,  de  suite  ou  après 
un  certain  temps,  à  Novi,  territoire  de  Gênes  (E  94;  le  para- 
graphe ûïiï-!  tra-a  de  cette  p.  94,  où  Josef  dit  qu'il  était  à  Novi, 
n'est  pas  à  sa  place  et  doit  probablement  venir  après  le  para- 
graphe iwan  nsœa  -W  de  la  même  page.) 

5277  (15-17).  Vers  composés  par  Josef  et  adressés  à  Josué  Toderos 

Em.,  n3  4  de  notre  description  du  ms.). 

(5278  =-  1518).  Deux  ans  après  l'expulsion  des  Juifs  de  Gênes,  Josef 
épousé,  à  Novi,  Paloma,  fille  d'Abraham  Cohen,  lequel  de- 
meure (au  moins  plus  tard)  à  Bologne  (E  94,  L  passim). 

5280,  4  tébet  (26  nov.  1519).  Son  père  meurt  à  Novi,  à  l'âge  de  68  ans. 
La  même  année  5280,  Josef  a  un  fils  qu'il  appelle  Josué,  du 
nom  de  son  père  mort  (E  94,  95). 

5284  (1524)  ou  environ.  Les  Juifs  reviennent  à  Gênes.  Josef  b.  David, 
mari  d'une  des  sœurs  de  Josef  [L  passim),  s'établit  à  Gênes  et 
y  demeure  jusqu'à  sa  mort  (E  96). 

5296  =  1535.  Lettre  de  Josef  pour  le  rachat  des N  captifs  de  Tunis 
(voir  plus  haut,  L  nos  39  et  40). 

5300  =  1540.  Josué,  fils  de  Josef,  se  noie  dans  le  Reno,  à  Pieve, 
près  Ferrare  et  Bologne  (L  102).  La  date  de  cette  mort,  corrigée 
d'après  Em.,  est  «  3  tammuz  ou  9  juin  »,  mais  cette  indication 
contient  une  petite  erreur,  car  le  3  tammuz  5300  correspond  au 
8  (non  au  9)  juin  1540.  Dans  L  29  b,  la  date  indiquée  est  9  tam- 
muz (15  juin).  Il  ne  serait  donc  pas  impossible  que  dans  E  102, 
il  faille  lire  :  rran  mnb  v^Dnîi  ùva  rw  snnb  V'raa.  Josué 
avait  été  envoyé  par  son  père  à  Bologne,  auprès  d'Abraham 
Cohen,  beau-père  de  Josef,  pour  y  étudier  le  Talmud;  il  était 
fiancé  aune  jeune  fille  de  Gênes  à  l'époque  de  sa  mort.  Josef 
paraît  n'avoir  appris  ce  douloureux  événement  que  plus  tard, 
à  la  fin  du  mois  d'août,  car  en  parlant  de  la  mort  d'un  autre 
de  ses  fils,  Isaac,  âgé  de  cinq  mois  et  décédé  dans  la  nuit  du 
lundi  42  tisri  5301  (nuit  du  lundi  41  au  mardi  12  tisri,  entre  le 
12  et  le  13  sept.  1540),  il  dit  que  ce  second  malheur  arriva 
environ  quinze  jours  après  qu'il  apprît  le  premier  (L29  #, 
37  al).  Une  sorte  d'élégie  faite  par  Josef  sur  la  mort  de  son  fils 
Josué  est  datée  du  28  août  5300  (1540),  époque  où  il  apprit, 
sans  doute,  la  mort  de  ce  fils  (L  35  b  à  36  b).  Josué,  au  moment 
de  sa  mort,  était  probablement  allé  faire  visite  à  son  oncle 
maternel  Moïse  Cohen,  qui  demeurait  à  Pieve  (voir,  plus  bas, 
année  5303). 

(5301  =  1541).  Mort  d'Isuac  fils  de  Josef  (voir  le  paragraphe  précé- 
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dent).  —  5301,  vendredi  16  sebat  (14  janvier  1541).  Mort  de  Josef 
b.  David,  mari  de  Clara,  sœur  de  notre  Josef,  demeurant  à 
Gênes  (L  61  a). 
(5301  à  5306,  1541  à  1546).  Lettres  de  Josef,  toutes  de  Gênes,  sur  son 

différend  avec  sa  sœur  Clara  (voir,  plus  haut,  L  noS  52  à  78), 
5303,  18  adar  (22  février  1543).  Moïse  Cohen,  père  de  Paloma,  femme 
de  Josef,  est  attaqué  dans  sa  maison  à  Pieve  (^fcoa),  territoire 
de  Ferrare,  et  plusieurs  personnes  de  sa  famille  sont  tuées  ; 
Moïse  lui-même  survit  à  cet  événement  (E  104,  et  probablement 
L  38  a,  39  b,  40  b).  Josef,  en  envoyant  ses  condoléances,  y  joint 
celles  de  sa  sœur  Clara. 
(5306  et  5307—  154G  et  1547).  Lettres  de  Josef  pour  le  rachat  de 
divers  Juifs  capturés  (voir,  plus  haut,  L  nos  41  à  45,  et  L 
n°  47). 

5309,  vendredi  19  tebet  (20  déc.  1548).  Mort  de  Juda,  le  dernier  fils  de 
Josef,  à  l'âge  de  dix-sept  ans  ;  Paloma  vit  encore  (E  108). 

5310  =  1550.  Ordre  donné,  le  2  avril,  d'expulser  les  Juifs  de  Gènes. 
Cette  expulsion  paraît  avoir  été  demandée  surtout  par  les  mé- 
decins chrétiens,  jaloux  de  leurs  confrères  juifs,  et  excités 
par  l'arrivée  de  nouveaux  médecins  juifs,  entre  autres  de 
Zerahya  Hallévi,  fils  d'une  sœur  de  Josef.  Josef  part  avec 
sa  famille,  le  3  juin,  et  s'établit  à  Voltaggio,  où  il  est  le  méde- 
cin de  la  ville  jusqu'en  5328,  c'est-à-dire  probablement  jusque 
vers  la  fin  de  1567  (E  109  ;  voir,  plus  loin,  année  1567). 

5315,  dimanche  4  tammuz  (23  juin  1555).  Josef  finit  la  1r0  partie  de  sa 
traduction  de  G,  à  Voltaggio  (G  68  a). 

5317,  dimanche  28  adar  (28  février  1557).  Il  finit,  à  Voltaggio,  le  livre 
de  l'Inde  (G  167  a).  Le  dimanche  7  ab  (4  juillet  1557),  il  finit, 
à  Voltaggio,  son  Fernand  Gortez  (G  282  b). 

5318(1557  ou  1558).  Première  rédaction  connue  de  VEmelt  hall  allia 
(E  xvi).  —  Le  27  avril  1558,  Josef  est,  probablement  de  passage, 
à  Ferrare  (D  suo  anno) . 

(5319  zz  1559).  Lettre  de  Josef  à  Ottolenghi  sur  les  suites  de  sa  con- 
duite (E  120). 

(5320).  En  tisri,  ;m  (pendant  succot),  année  1559,  Josef  est  à  Vo- 
guera, probablement  pour  faire  visite  à  la  sœur  qu'il  a  dans 
cette  ville  (D  sul  anno).  —  1ep  elul  (23  août  1560),  il  finit  la  ré- 
daction de  son  Emeli  dont  nous  avons  le  manuscrit  (Ém.,  fin 
de  V Emeli). 

5321  (1561).  Josef  finit  à  Voltaggio  son  mîflttn    D^a  (G  289  a). 

532 L  lundi  6  kislev  (22  nov.  1563).  Il  finit  une  recension  de  son  Emèli 
(E126). 

5327,  mercredi  22  orner  (7  iyar,  16  avril  1567).  Josef  finit  son  recueil 
de  formules  pour  lettres  (G  309  b) . 

5327,  15  juin  (1567).  Les  Juifs  sont  expulsés  du  territoire  de  Gênes; 
par  suite,  Josef  quitte  Voltaggio,  quoique  l'on  eût  voulu  faire 
une  exception  pour  lui,  et  il  va  s'établir  à  Castelletto-Montfer- 
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rat,  le  27  octobre  5328,  c'est-à-dire  27  octobre  1567  (E  131  rec- 
tifié d'après  D  sub  anno). 

5328,  lundi  22  ab  (16  août  1568).  Josef  finit,  de  sa  main,  la  9°  copie  de 
son  Fernand  Cortez  (G). 

(5333)25  kislev  1572  (1er  déc.  1571).  Josef  est  de  nouveau  établi  à 
Gènes  (D  sub  anno). 

5335,  21  tammuz  (29  juin  1575).  Josef  finit  une  autre  recension  de  son 
Emeh  (E  135).  C'est  vers  cette  époque  que  Josef  est  mort  ;  nos 
mss.  de  YEmeh  et  la  partie  manuscrite  des  Dibré  hayyamim 
s'arrêtent  en  l'année  1575. 

6.  Incidents  de  la  vie  de  Josef. 
a.  Josef  médecin,  chroniqueur. 

Nos  manuscrits  nous  donnent,  sur  Josef  et  sur  divers  incidents 
de  sa  vie,  un  certain  nombre  de  renseignements  qui  ne  manquent 
pas  d'intérêt. 

Ils  nous  montrent  d'abord,  comme  on  le  verra  par  l'analyse 
que  nous  donnons  des  lettres  contenues  dans  le  ms.  L,  que  Josef 
entretenait  des  relations  amicales  avec  ses  confrères  en  médecine, 
tant  chrétiens  que  juifs.  On  y  voit  aussi  que  la  science  médicale 
était,  pour  ainsi  dire,  héréditaire  dans  sa  famille  :  un  de  ses  frères, 
au  moins,  et  son  neveu  Zerahya  Hallévi  sont  médecins.  Josef, 
comme  nous  l'avons  signalé  en  passant  dans  TChr.,  était  le  méde- 
cin de  la  ville  de  Voltaggio.  A  Gênes  aussi,  il  était  très  occupé  par 
sa  clientèle,  au  point  d'être  obligé  de  négliger  sa  correspondance. 
Le  soir,  il  rentrait  fatigué  et  épuisé,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de 
s'occuper  encore  de  l'instruction  de  son  fils  (L  23  a). 

L'examen  attentif  de  nos  manuscrits  et  de  YEmeh  imprimé  nous 
permettent  aussi  de  voir  comment  Josef  travaillait  et  rédigeait  ses 
œuvres.  Il  était  constamment  occupé  à  recueillir  des  notes  et  des 
renseignements  sur  les  événements  du  jour,  et  très  souvent,  en 
écrivant  à  ses  amis,  après  avoir  traité  le  sujet  de  sa  lettre,  il  leur 
donne  des  informations  sur  les  faits  du  jour  '.  En  écrivant  à  son 
frère  Méir,  il  n'oublie  pas  de  lui  recommander  de  lui  envoyer  des 
nouvelles  de  ce  qui  se  passe  en  Orient  (Méir  demeure  probable- 


1  En  Orient,  on  maltraite  les  ouvriers  maritimes;  en  Sicile,  il  y  a  eu  un  trem- 
blement de  terre,  à  Saragosse  (lire  Syracuse)  et  aux  environs  (L  24  a).  —  Le  grand 
curé  blI^ÏT  flbàrî  (le  pape),  le  lion  (Venise)  et  le  coq  (la  France)  ont  fait  une  alliance 
contre  Faigle  (l'empire  ;  L  24  b).  — Nouvelles  des  galères  turques  en  Provence, 
juillet  1544  (L  64  b).  —  Le  Magnifique  cherche  à  s'emparer  de  toi,  Isaac  Cohen, 
janvier  1545  (L  66  a  b) .  —  Les  Turcs  sont  encore  dans  les  mers  de  Provence,  avril 
1544  (L  67  b).  —  Sur  Barberousse,  6  août  1544  (L  69*). 
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ment  à  cette  époque  à  Salonique),  «  afin  que  je  les  mette  sur  mes 
registres,  comme  j'en  ai  l'habitude;  mais  fais  bien  attention  de 
me  donner  des  renseignements  authentiques,  et,  en  particulier, 
fais-moi  connaître  au  long  l'histoire  de  cette  persécution  du  jeune 
homme,  Dieu  venge  le  sang  des  victimes  1  I  et  fais-moi  connaître 
le  nom  des  victimes  0"3  ïr^n),  le  nom  de  ceux  qui  accusent 
(2  m^an),  les  lieux  où  s'est  passé  ce  triste  événement,  et  ce  que 
fait  la  justice  là-dessus,  car  c'est  un  fait  digne  de  mémoire  » 
(L  10  a).  On  voit  l'instinct  du  chroniqueur,  qui  a  soif  de  détails 
précis  et  exacts. 

Dans  un  article  de  nous  inséré  dans  la  Judelschrifl,  publiée  à 
Breslau,  octobre  1887,  en  l'honneur  de  M.  II.  Graetz,  nous  avons 
montré,  par  un  exemple  pris  dans  l'histoire  des  Juifs  de  France, 
comment  Josef  travaillait  à  ses  chroniques.  Il  complétait  cons- 
tamment sa  première  rédaction,  y  ajoutait  des  notes  et  des  faits 
nouveaux,  mais  oubliait  quelquefois  de  mettre  ces  additions  d'ac- 
cord avec  l'ancien  texte3.  L'exemplaire  des  Uibrè  hayyamim 
désigné  par  D,  montre  aussi,  par  les  additions  et  notes  dont  il  est 
chargé,  avec  quelle  passion  Josef  revoyait  et  complétait  ses  chro- 
niques. Enfin,  si  l'on  considère  que  notre  ms.  G,  l'addition  de  la 
fin  de  D  et  les  notes  marginales  de  D  sont  autographes;  que  notre 
ms.  Em.  est,  au  moins  en  partie,  de  la  main  de  Josef;  que  notre 
ms.  G  est  une  9e  copie  de  l'œuvre,  que  les  dates  différentes  données 
pour  la  rédaction  de  VEmék  (TChr.  5318,  5320,  5324,  5335)  sont 
évidemment  les  dates  d'exemplaires  successifs  faits  par  Josef  ou 
propre  sous  sa  direction,  on  en  conclura  que  Josef  multipliait, 
de  sa  main,  les  copies  de  ses  ouvrages  et  qu'il  avait  probablement 
chez  lui  un  atelier  où  d'autres  aussi,  sous  sa  direction,  faisaient 
des  exemplaires  de  ses  œuvres.  Ses  poésies  sont  répétées  de  sa 
propre  main  dans  G  et  dans  Em. 


1  II  est  probable  que  cet  événement  est  le  fait  raconté  E  10b. 

2  Ce  sont  probablement  des  femmes  qui  accusent  les  Juifs. 

3  On  peut  sans  doute  supposer  que  ces  contradictions  entre  les  additions  et  l'an- 
cien texte  sont  le  fait  des  copistes,  qui  ont  voulu  conserver  tout  ce  que  Josef  avait 
écrit,  l'ancien  et  le  nouveau,  mais  cette  explication  n'est  pas  toujours  exacte,  les 
contradictions  que  nous  avons  signalées  dans  notre  article  se  trouvent,  en  partie,  dans 
le  ms.  Em.  de  VEmek,  écrit  sous  les  yeux  de  Josef  et,  en  partie,  par  lui.  Elles  sont 
d'ailleurs,  comme  nous  l'avons  montré,  le  résultat  d'une  confusion  faite  par  Josef 
entre  divers  rois  de  France.  Aux  indications  que  nous  avons  données  dans  ce  tra- 
vail, nous  ajouterons  les  suivantes  :  Après  avoir  raconté  plusieurs  fois  l'expulsion 
définitive  des  Juifs  de  France,  Josef  raconte  qu'il  y  a  eu  une  persécution  contre  les 
Juifs  de  France  en  1383  (E  69)  ;  puis  il  raconte  encore  une  fois  leur  expulsion  en 
1397  (pour  1394;  E  72.  Cf.  E  74, 1.  1). 
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b.  Josef  et  le  rachat  des  Juifs  capturés. 

Josef  était  un  homme  de  grande  vertu,  dévoué  à  tous  les  mem- 
bres de  sa  famille,  dévoué  à  ses  coreligionnaires.  Il  fat  le  bien- 
faiteur de  ses  frères  et  de  ses  sœurs,  il  a  consacré  de  grands  efforts 
à  secourir  les  Juifs  malheureux.  Une  des  œuvres  de  bienfaisance 
qui  paraît  l'avoir  principalement  occupé  et  préoccupé,  c'est  le 
rachat  des  captifs  que  faisaient,  sur  mer,  les  vaisseaux  des  répu- 
bliques italiennes  ou  des  corsaires.  Ces  captures  étaient  fréquentes 
et  on  comptait  sur  la  charité  des  Juifs  italiens  pour  en  tirer  une 
forte  rançon.  Notre  ms.  L  contient  sur  ce  sujet  divers  détails  que 
nous  allons  résumer. 

Josef  a  raconté  brièvement  dans  son  Emeli  (p.  96-97)  comment, 
après  la  prise  de  Coron,  Patras  et  Zante,  en  1532,  par  André 
Doria,  beaucoup  de  Juifs  de  ces  villes  furent  capturés  pour  être 
vendus  comme  esclaves  et  furent  en  partie  rachetés  par  les  Juifs* 
d'Italie.  Notre  manuscrit  L  contient,  sur  ce  sujet,  des  renseigne- 
ments détaillés  (ff.  43  à  46).  Ils  sont  compris  principalement  dans 
la  circulaire  de  David  b.  Josef  ibn  Jahya,  de  février  1533  (v.  plus 
haut).  David  y  raconte  que  Jean  André  Doria  a  "amené,  de  Coron 
et  de  Patras,  de  nombreux  captifs  juifs,  des  hommes,  femmes  et 
enfants,  dont  beaucoup  sont  à  Naples.  Ces  pauvres  gens  se  trou- 
vent dans  le  plus  affreux  dénûment,  on  les  laisse  presque  sans 
nourriture  et  sans  vêtements,  on  les  maltraite,  afin  d'exciter  la 
compassion  de  leurs  coreligionnaires.  Les  Juifs  du  royaume  de 
Naples  s'étaient  imposé,  en  leur  faveur,  une  taille  de  2,000  du- 
cats, et  une  souscription  (nedaba)  ouverte  à  Naples  produisit  en 
un  jour  700  ducats,  mais  cela  était  loin  de  suffire  et  le  secours 
des  autres  israélites  du  pays  était  nécessaire.  Les  Juifs  napoli- 
tains n'étaient  pas  nombreux  ;  ils  étaient,  du  reste,  sous  le  coup 
d'une  expulsion  qui  avait  déjà  été  proclamée  (mais  qui  ne  fut 
exécutée  qu'en  1340  ;  E  102),  ils  s'étaient  saignés  à  blanc  en  fa- 
veur d'autres  captifs  pris  antérieurement  et  avaient  dépensé  pour 
eux  plus  de  3,000  D^miiT  (florins?),  sans  compter  les  dépenses 
faites  pour  vêtir  et  nourrir  les  captifs  et  leur  donner  des  soins 
médicaux.  Ils  avaient  déjà  racheté  nombre  de  Juifs  venus  de 
Coron  et  de  Patras,  mais  pour  les  autres,  ils  attendaient  les  se- 
cours qu'on  leur  enverrait.  Voici  quel  était  l'état  actuel  de  ces 
captifs  (par  âmes)  :  on  en  avait  vendu  25  en  Sicile,  96  en  Calabre, 
qu'on  obligeait  de  travailler  le  samedi  et  de  manger  terefa,  45 
à  joirb  \  ville  de  la  Pouille,  et  environ  100  autres  dans  le  reste 

1  Lecce  ou  Leccia? 
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de  la  Pouille  ;  enfin,  à  Naples,  où  un  très  grand  nombre  avait  été 
racheté,  il  restait  encore  environ  100  captifs.  Les  israélites  des 
principautés  de  Gênes,  Montferrat  et  Lombardie  devaient  donc 
réunir  promptement  des  secours  pour  la  rançon  de  ces  captifs  et 
les  envoyer  au  médecin  R.  Josef  (Haccohen),  de  Gênes,  qui  se 
chargerait  de  les  envoyer  à  Naples,  par  l'intermédiaire  de  chan- 
geurs, à  don  Abraham  Çarfati.  Une  seconde  lettre,  non  datée 
(celle  de  Josef  ibn  Jahya),  se  plaint  vivement  de  la  tiédeur  des 
communautés  et  les  exhorte  à  se  hâter  de  répondre  à  cet  appel. 

Deux  ans  plus  tard,  Josef  eut  à  s'occuper  des  Juifs  capturés 
à  Tunis,  après  que  cette  ville  avait  été  prise  par  l'empereur 
Charles,  en  juillet  1535  (E  100-101).  Notre  manuscrit  L  contient 
une  lettre  écrite  par  Josef  sur  ce  sujet  (f.  48  b). 

Enfin,  ce  ms.  contient  une  série  de  lettres,  la  plupart  de  Josef, 
sur  un  certain  nombre  de  Juifs  capturés  vers  1542  l,  et  que  Josef 
s'efforce  de  délivrer.  Son  dévouement  ne  se  lasse  pas,  il  écrit  let- 
tres sur  lettres  pour  obtenir  les  secours  nécessaires,  gourmande 
sans  cesse  l'indifférence  de  ses  correspondants.  Il  réussit,  au  moins 
en  partie,  dans  cette  œuvre  de  charité.  Voici  les  faits.  Les  galères 
imfiwi)  de  Gegala  Visconti  avaient  pris,  dans  les  mers  d'Orient, 
cinq  Juifs  avec  trois  femmes  (L  n°  38),  et  environ  deux  ans  plus 
tard,  trois  Juifs  avaient  été  pris,  dans  les  mers  d'Afrique,  par 
les  galères  de  Jean  André  Doria  (L  nos  41,  42,  43,  44,  45).  Dans 
les  premiers  mois  de  l'année  1547,  les  trois  captifs  d'André  Doria 
étaient  en  liberté  (L  n°  47).  L'un  deux,  nommé  Salomon,  fut  ren- 
voyé, parce  qu'il  était  malade;  un  autre  fut  racheté  par  Josef  à 
Gênes,  le  29  décembre  1546  ;  Josef  fournit  à  sa  place  un  esclave 
turc  qui  lui  avait  coûté  55  écus  d'or,  et  il  dut,  en  outre,  donner 
2  écus  pour  les  gardiens.  Le  troisième,  Moïse  fils  de  Salomon, 
était  jeune,  vigoureux,  on  demandait  cher  pour  sa  rançon.  Sa 
destinée  fut  singulière.  Le  3  janvier  1547,  éclata  la  conjuration  de 
Fiesque,  les  galères  d'André  Doria  furent  pillées,  et  Moïse  prit, 
avec  tous  les  autres  captifs,  la  clé  des  champs.  Josef  l'aida  à  s'en- 
fuir sous  un  déguisement,  mais  il  fut  reconnu  près  d'Alessandria, 

1  La  date  de  l'événement  est  assez  difficile  à  déterminer  avec  précision.  Dans  sa 
lettre  du  13  avril"  154G,  Josef  dit  que  la  capture  a  eu  lieu  il  y  a  deux  ans  (L  52  a) 
et  la  lettre  L  49  b  à  50  a  parle  aussi  de  ces  deux  ans  ;  cela  placerait  la  capture  en 
1544  ;  mais  d'un  autre  côté,  dans  sa  lettre  du  7  novembre  1546  (L  50  b),  Josef  dit 
que  les  pauvres  Juifs  sont  pris  depuis  des  années,  et  la  même  mention  est  répétée 
dans  L  50  b,  avant  la  délivrance  des  trois  captifs  d^ndré  Doria  et  même,  à  ce 
qu'il  semble,  peu  de  temps  après  leur  capture.  Enfin,  dans  la  lettre  de  Josef  écrite 
aux  Juifs  de  Salonique  après  la  délivrance  des  trois  captifs  d'André  Doria  (donc 
après  janvier  1547),  la  capture  des  Juifs  pris  par  Cegala  est  donnée  comme  ayant 
eu  lieu  il  y  a  cinq  ans  (L  46  b  à  47  b). 
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ramené  à  Gênes,  où  Josef  finalement  le  racheta  pour  30  écus  ' . 
Le  pauvre  jeune  homme,  sortant  nu  et  sans  ressources  des  mains 
de  ses  maîtres,  fut  obligé  de  mendier,  au  moins  pendant  quelque 
temps,  pour  vivre.  Gela  devait  arriver  souvent  aux  captifs  ra- 
chetés. C'est  à  la  lettre  de  recommandation  que  lui  donna  Josef 
(L  54  a  b),  et  qui  est  signée,  en  outre,  de  Josef  b.  Isaac  Amar,  de 
Coron  2,  et  de  Hayyim  b.  Elazar,  que  nous  empruntons  la  plupart 
des  détails  qui  précèdent. 

Les  cinq  ou  plutôt  huit  captifs  de  Cegala  furent  moins  heureux, 
ils  traînèrent  longtemps  sur  les  galères,  sans  qu'il  fût  possible  de 
réunir  l'argent  nécessaire  pour  leur  rançon.  Si,  comme  nous  le 
croyons,  la  lettre  L  50  &  à  51  a,  qui  est  de  Josef,  se  rapporte  à 
nos  cinq  captifs,  nous  aurions  les  noms  de  deux  d'entre  eux,  Abra- 
ham Chico  ip^  et  Ruben  Cohen.  L'un  d'eux  fut  bientôt  mis  en 
liberté,  parce  qu'il  était  vieux  et  près  de  mourir  (L  50&),  on  avait 
demandé  500  écus  pour  les  cinq,  on  en  demanda  400  pour  les 
quatre  restants  (L  49-50,  51  &),  mais  Josef,  au  moins  à  un  certain 
moment,  espérait  réduire  la  somme  à  300  ou  350  écus. 

Le  sort  de  ces  malheureux  était  épouvantable.  Le  bmrïn  an  de 
Cegala  avait  coupé  le  nez  et  les  oreilles  à  l'un  d'eux,  probable- 
ment pour  faire  hâter  la  collecte  de  la  rançon  (L  49-50,  46-47). 
Les  autres  étaient  gardés  sur  les  galères,  où  on  les  traitait  de  la 
façon  la  plus  barbare.  Ils  souffraient  de  la  faim,  du  froid,  on  les 
laissait  à  peu  près  sans  vêtements,  exposés  à  toutes  les  rigueurs 
des  saisons.  Deux  fois  par  an,  ces  galères,  qui  faisaient  ordinai- 
rement relâche  en  Sicile,  venaient  à  Gênes  (L  52  a),  et  les  captifs 
ne  manquaient  pas  d'aller  implorer  la  pitié  de  Josef.  Don  Abra- 
vanel  avait  promis  100  écus  de  contribution  pour  leur  rançon, 
mais  il  paraît  être  mort  avant  d'avoir  payé  cette  somme  (L  49-50, 
52  a).  Notre  ms.  ne  nous  fait  pas  connaître  la  fin  de  cet  incident. 
On  a  vu  qu'une  des  lettres  de  Josef  est  adressée  à  un  personnage 
juif  qui  a  quelque  influence  à  la  cour  et  que  nous  supposons  être 
Jacob  Mantin,  de  Venise. 

Le  ms.  contient  aussi  une  lettre  de  diverses  personnes  en  faveur 
d'israélites  tunisiens  pris  par  des  corsaires.  Ces  captifs  étaient 
Jacob  b.  Abraham  sofer,  son  frère,  la  femme  de  ce  frère  et  le  fils 
de  ce  frère.  Cette  lettre  est  datée  de  303  (1543),  semaine  nrnn  riT 
T\W9b  'm  ÏTI2  TJ5». 

Le  30  juillet  303  (1543),  Josef  s'inquiète  d'un  homme  des  -ovj 

1  Josef  s'en  tira  à  bon  compte,  car  on  avait  demandé  200  e'cus  pour  les  trois  cap- 
tifs (L  51  J,  52  a). 
â  Nous  le  rencontrerons  plus  lard,  dans  un  autre  incident  de  la  vie  de  Josef. 
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d'Alger,  pris  à  Tunis  et  actuellement  prisonnier  à  Villefranche 
près  Monaco.  Sa  rançon  est  fixée  à  60  ou  70  écus,  il  est  riche  et 
remboursera  la  somme  (L  64  a). 

c.  Le  démêlé  de  Josef  avec  sa  sœur  Clara. 

Un  autre  incident  troubla  pendant  plusieurs  années  la  vie  de 
Josef  et  lui  causa  de  vifs  chagrins.  Ce  fut  son  différend  avec  sa 
sœur  Clara. 

Celle-ci  paraît  avoir  été  une  personne  d'un  caractère  léger  et 
inconsistant.  Son  mari,  Josef  b.  David,  était  mort  à  Gênes,  où  il 
demeurait,  le  vendredi  16  sebat  5301  '  (14  janvier  1541).  Par  son 
testament  écrit  en  hébreu  et  en  "natia,  il  laissait  à  chacune  de  ses 
quatre  filles  non  mariées  une  dot  de  1,000  écus,  que  Clara  pou- 
vait, si  besoin  était,  et  avec  le  consentement  des  tuteurs,  porter 
jusqu'à  1,300  écus.  Toute  sa  fortune,  sur  laquelle  il  avait  fait 
quelques  autres  petits  legs,  se  montait  au  plus  à  7,000  écus  (L  61  «, 
62  a).  Isaac  Cohen,  gendre  de  Clara,  avait  peut-être  épousé  plus 
tard  une  de  ces  quatre  filles,  à  moins  qu'il  n'y  en  ait  eu  une  cin- 
quième, mariée  avant  la  mort  de  son  père.  Environ  deux  ans 
après  la  mort  du  père,  Clara  fiança  sa  fille  aînée  à  Imola,  avec 
un  David  de  Naples,  à  ce  qu'il  semble  2  (L  61  &),  et,  contre  le  gré 
des  tuteurs,  elle  voulut  lui  donner  en  dot  1,000  écus  en  sus  des 
1,000  écus  du  testament,  ce  qui  était  contraire  aux  intérêts  de  ses 
autres  filles.  Plus  tard,  Clara  fiança  sa  seconde  fille  Jamilla 
(L69«,  77  a)  à  Neftali  Herz  Lévi,  de  Venise,  et  elle  se  rendit 
même  à  Venise  pour  cet  objet  (L64a).  C'est  peut-être  sa  troi- 
sième fille  qui  fut  la  femme  d'isaac  Cohen.  Enfin,  elle  avait 
promis  la  main  de  sa  quatrième  fille  à  Juda,  fils  de  notre  Josef, 
vers  1541  (il  y  avait  trois  ans  en  août  1544,  L  59  &),  mais  Toderos, 
le  frère  de  notre  Josef,  avait  intrigué  auprès  de  Clara  pour  faire 
rompre  cet  engagement  et  obtenir  la  main  de  cette  jeune  fille 
pour  son  propre  fils.  C'était,  à  ce  qu'il  semble,  au- moment  des 
fiançailles  avec  Neftali,  et  Clara,  cette  fois  encore,  avait  voulu 
avantager  sa  fille  fiancée  à  Neftali  ;  Josef,  en  qualité  de  tuteur  et 
de  futur  beau- père  d'une  des  filles,  lui  fit  une  vive  opposition,  et, 
par  dépit,  Clara  promit  au  fils  de  Toderos  la  main  de  sa  dernière 


1  Voir  L  61  a.  Il  demanda,  en  mourant,  qu'un  kaddisch  fût  dit,  pour  le  repos  de 
son  âme,  à  Bologne  ;  la  personne  qui  dirait  ce  kaddisch  devait  recevoir  son  manteau 
comme  honoraires,  et  la  synagogue  de  Bologne  devait  recevoir  une  cruche  et  un 
bassin  pour  les  ablutions  des  cohanim  avant  le  *p*ib7.  C'est  sur  ces  deux  vases  que 
Josef  fit  les  vers  dont  nous  avons  parlé  dans  la  description  de  Em.  et  de  G. 

2  Lettres  de  Josef,  L  nos  52  et  53. 

T.  XVI,  n°  31.  4 
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fille  (L  04  ab).  Sa  rupture  avec  Josef  était  accomplie  avant  le 
6  janvier  1544  (L  66  a).  Josef  fit  de  grands  efforts  pour  la  ra- 
mener à  lui.  Deux  de  ses  confrères  chrétiens,  Messer  ^j^i'd  Mi- 
quel  et  Messer  Jean  Pigon  (f-uns  ^nit)  furent  priés  par  lui  d'inter- 
venir en  sa  faveur  près  de  Clara.  Il  prie  aussi  le  célèbre  médecin 
Jacob  Mantin,  de  Venise,  de  faire  écrire  en  sa  faveur  par  l'am- 
bassadeur d'Espagne  et  celui  de  France  à  un  autre  ambassadeur 
qui  n'est  pas  désigné,  et  au  prince  Doria  (L  6*7  &,  68  a)  ;  il  invoque 
enfin  le  secours  de  son  frère  Méir  et  d'Obadia  Alconstantini  (L  73), 
et  il  compte  sur  l'appui  du  célèbre  rabbin  Rabbi  Méir  de  Padoue 
(L  62;  lettre  de  1544). 

Le  chagrin  de  Josef  était  vif.  Dans  sa  douleur,  il  se  plaint  de 
tout  le  monde,  à  tort  ou  à  raison.  Sa  sœur  et  son  frère  Toderos, 
à  qui  il  a  fait  tant  de  bien,  sont  des  ingrats,  surtout  Toderos, 
qu'il  avait,  entre  autres,  tiré  (de  prison  ?  bnnrt  msfc)  du  Piémont 
(L  68  b)  et  fait  venir  près  de  lui.  Jl  traite  sa  sœur  de  femme  irré- 
fléchie et  sans  cœur  ;  Toderos  est  un  frère  dénaturé,  qui  n'a  fait 
que  de  mauvais  coups  depuis  qu'il  est  au  monde,  et  qui  lui  a  déjà 
deux  fois  créé  de  graves  ennuis  (L  66  a,  67  a,  68  g)  ;  Josef  l'ap- 
pelle constamment  nui»  et  une  fois  "pn,  comme  s'il  avait  commis 
quelque  acte  de  trahison  et  d'irréligion  (L  68  a  entre  autres).  La 
responsabilité  de  ce  qui  arrive  retombe  aussi,  d'après  Josef,  sur 
Neftali  Lévi,  de  Venise,  dont  Josef  avait  voulu  contrarier  le  ma- 
riage, à  cause  de  la  surélévation  de  la  dot,  et  sur  ce  Josef  Amar 
(Josef  l'appelle  quelquefois  itiin,  par  jeu  de  mots),  de  Coron,  avec 
lequel  il  avait  eu  autrefois  des  relations  amicales,  et  qui  exerçait 
maintenant  une  influence  équivoque  sur  Clara.  R.  Méir  de  Padoue, 
rabbin  à  Venise,  d'abord  favorable  à  Josef,  avait  changé  d'atti- 
tude; Josef,  dans  son  dépit,  l'appelle  l'aveugle  de  Venise.  Enfin, 
Isaac  Cohen,  qui  avait  d'abord  fait  cause  commune  avec  Josef, 
et  qui,  dans  les  délibérations  faites  avec  Josef  sur  ce  sujet,  en 
compagnie  de  Josef  Amar,  avait,  lui  et  Amar,  appuyé  ses  récla- 
mations, l'abandonne  maintenant,  et  Josef  donne  à  entendre  que 
l'argent  de  Clara  n'est  pas  étranger  à  tous  ces  revirements. 

La  conduite  de  Clara  et  de  Toderos  envers  Josef  fut  des  plus 
fâcheuses.  Ils  avaient  fait  battre  Juda,  son  fils,  dans  la  rue  de 
Gênes,  et  avaient  proféré  contre  Juda  des  menaces  qui  l'empê- 
chaient de  sortir.  Clara  lui  avait  renvoyé  les  cadeaux  de  ma- 
riage par  une  femme  m'mrî  Ginevra,  qui  était  venue  les  lui  jeter 
par  terre.  Mais  d'un  autre  côté,  le  tribunal  chrétien  défendit,  sous 
peine  de  300  êcus,  au  fils  de  Toderos,  qui  paraît  avoir  eu  une 
mauvaise  réputation,  de  voir  la  jeune  fille,  et  les  rabbins  Daniel 
b.  Mardochée  Rafaël  d'Imola,  et  Abraham  b.  Moïse  Cohen,  avec 
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d'autres  sans  doute,  en  elul  304  (sept.  1544),  lui  firent  défense, 
sous  peine  d'excommunication,  d'épouser  la  jeune  fille,  que  la 
pièce  appelle  Dona  (le  nom  manque  peut-être;  L  70  b  à  71a). 
Enfin,  la  jeune  fille  refusa  d'épouser  le  fils  de  Toderos,  et  s'enfuit 
une  nuit  de  la  maison,  avec  la  connivence  de  Josef  (L  65  &).  To- 
deros ne  se  laissa  pas  arrêter  :  il  menaça  d'en  appeler  au  Pape 
pour  faire  destituer  les  rabbins  qui  avaient  prononcé  l'excommu- 
nication, et  dit  qu'un  seigneur  -ira  lui  avait  conseillé  d'aller,  pour 
cela,  à  Trente  *,  auprès  des  conseillers  ecclésiastiques  ûm  i£3>t 
(L  72).  Pour  forcer  la  main  à  la  jeune  fille,  le  fils  de  Toderos  pré- 
tendit l'avoir  épousée  par  surprise  et  il  s'appuyait  sur  le  témoi- 
gnage d'un  mauvais  sujet,  nommé  Juda  Almosnino,  qui,  peu  de 
temps  après,  se  baptisa  (L  70  &,  75  a).  Enfin,  Clara,  avec  son  in- 
constance ordinaire,  changea  de  nouveau  d'idée  :  elle  rompit  avec 
Toderos,  à  qui  elle  fit  toutes  les  avanies,  et  promit  à  Josef  de  con- 
clure le  mariage  avec  Juda  (L  65  &,  69  à).  Pendant  que  se  pour- 
suivait cette  querelle,  le  mariage  de  Neftali  Lévi  s'était  accompli 
(L  74  &,  lettre  du  39  orner  305,  =  24  iyar  ou  6  mai  1545),  Clara 
alla  à  Venise,  auprès  de  sa  fille,  mais  là  elle  parut  changer  en- 
core de  sentiments.  Comme  Josef  la  pressait  d'accomplir  sa  pro- 
messe, il  reçut  pour  réponse  une  lettre  injurieuse  de  Josef  Amar 
(L  76  &,  15  adar  306,  ou  17  février  1546).  Là  s'arrêtent  nos  ren- 
seignements. Le  fils  pour  lequel  Josef  s'était  donné  un  si  grand 
tourment  et  à  qui  il  avait  voulu  assurer,  par  ce  mariage,  un  bel 
avenir,  mourut  trois  ans  plus  tard,  en  décembre  1548. 

7.  Variantes  et  corrections  pour  VEmek  habiakha. 

A  moins  d'indication  contraire,  le  premier  chiffre  indique  la  page  ;  le  second,  la  ligne. 

Nous  donnons  ici,  comme  nous  l'avons  annoncé  plus  haut,  les 
variantes  entre  notre  manuscrit  et  celles  de  YEmeli  imprimé.  11 
faudra  rapprocher  cette  liste  de  celle  que  nous  avons  insérée 
dans  Revue,  X,  249  et  250.  Dans  le  relevé  de  ces  variantes,  nous 
ne  tenons  compte  que  de  celles  qui  ont  une  importance  véritable 
et  qui  rectifient  des  obscurités,  des  erreurs  ou  des  lacunes  du 
texte  imprimé.  Nous  négligeons  entièrement  celles  qui  sont  de 
pure  forme,  tout  particulièrement  les  différences  d'orthographe 
et  les  petites  incidentes  comme  nsiîaaim  -ittrt  ûto,  ou  d'autres  de 
ce  genre,  que  Josef  place  ou  omet  à  volonté.  Nous  ne  relevons 
pas  non  plus,  quand  le  sens  ne  l'exige  pas,  toutes  les  fautes  de 

1  Le  concile  de  Trente  s'était  justement  réuni  en  1545. 
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grammaire  qui  se  trouvent  dans  l'imprimé  et  qui  sont  rectifiées 
par  notre  ms.  Enfin,  nous  nous  bornons  à  faire  remarquer  qu'en 
général  l'imprimé  donne  aux  noms  propres  des  formes  germa- 
nisées (elles  sont  peut-être  le  fait  de  l'éditeur),  les  formes   de 
notre  ms.  sont  plus  correctes. 

P.  xvi.  Les  trois  lignes  qui  précèdent  les  vers,  et  qui  comprennent 
la  date,  manquent  dans  le  ms. 

3,  7.  ïiNTTO  non  ïi^vpa.  C'est  Nerva,  déjà  conjecturé,  mais  avec  une 

moins  bonne  orthographe,  par  Wiener,  Emek,  traduct.  allem., 
note  4.  —  1.  18  à  22.  DiDfcTNTJ  nbiû'n  jusqu'à  la  fin  de  l'alinéa, 
manque.  —  1.  2o.  ïiW  non  ÛU373. 

4,  4  4.  mnrp  non  nr^. 

5,  6.  oiDN-n^ïN  û!-pba>  nbtt'n.  —1.2  et  3  en  bas.  DIN^iaaN. 

6,  8.  Nps-p  lift  "D  au  lieu  de  Npir  *in  112  . 

7,  14.  173iri7û.  —  1.  4  6.  'n  ba  non  'ïi  ba». 

8,  18.  tnn^nrr  pour  a*naï"ïï"i.  —  1.  23.  nbn  bv  FDTO'iîib. 

9,  4  3.  ii&WÎTDawBI  pour  ïlfinfci1lD1  ;  c'est  la  Saxe. 

10,  9.  n£3>  hiv.  —  1.  4  0.  îÉtam  non  ww.-l.  11.  û^in  non  ù^ams  ; 

û'nT'N  est  meilleur. 

11,  4    M5m  non  WW)  qui  n'a  pas  de  sens  ici.  —  1.  6.  inbfita  ffi^t). 

12,  19.  nsnàfc  non  T1D0.  On  comprend  que  les  Juifs  d'Allemagne  se 

réfugient  en  France,  mais  non  qu'ils  se  réfugient  en  Espagne. 

14,  19.  Effacer  "ib. 

15,  42.  ïiSD  au  lieu  de  !TB  ;  les  deux  leçons  sont  admissibles. 

16,  4.  ïTTBOK  non  !T)S>0«.  —  1.  18.  Effacer  ÙW«. 

18,  6.  nmai  pour  mm. 

19,  4.  ïtrab^  ;  ârfm.  ligne  12.  —  l.  s.  "îma  bs  Kian  araibip  b»  "jVn 

.  ..nïiain  b^^Vn  ann  awiarj  bainum  —  l.  18.  bantitt  tnana  pour 

20,  3.  nsn^tt  'n. 

21,  20.  "jrpba»  non  D!mb*. 
23, 1.  -n-OT  nommo^i. 

25,11.  lBE'irnD'n  non  1ttX3.173U5^.  —  1.  21.  ÎTlKafiKaa  non  rnN3l33. 
Navarre,  en  Espagne,  comme  traduit  Wiener,  n'a  guère  de 
sens.  La  preuve  qu'il  faut  lire  Tavara  se  trouve  dans  Usque, 
III,  n°  7.  Usque  a  emprunté  le  fait  au  Fortalitium  Fidei, 
f.  77-78  de  l'édition  de  1485,  4  0e,  4 le  et  4  2e  cruautés.  Le  Fort. 
Fid.  écrit  une  fois  Thauara  (4  0°  cruauté),  puis  civitas  Thau- 
rensis  (11e  cruauté,  fin),  puis  civitas  Thauri  (12°  cruauté).  La 
ville  est,  d'après  lui,  dans  la  Gastille.  Nous  n'avons  pas  pu 
l'identifier. 

26, 19.  rmjan'p.  —  l.  20.  m?n  non  dm*!-?. 

27,  3.  rnian  p.  —  1. 12.  insu  ba  (non  b*), 

28,  20.  mreiK  ûîtiaa  hy  towi.  —  1.  21.  "pne  non  îon72. 

29,  14.  Nb«i  (=  Valle)  non  ^bar  —  1.  19.  tf"3  "nioïaa  trbnna. 
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30,  3  et  4.  Effacer  ba  'an^i  'btp.  —  1.  7.  tnijasatt»  pour  diawiSttOfttt  ; 

et  mas  na  Tnanb  pour  a^aa  ba:pb.  —  1. 4  0-41.  rrnpa.rpni  n^a 
a-ibian  w  iN3.  —  i.  4  3.  nwnbsa.  —  1. 4  4.  irma  non  inbas. — 
1.  24.  Effacer  b^ab. 

31,  20.  ûmna  non  b^naa.  Du   reste,   l'auteur  paraît  prendre   l'un 

pour  l'autre;  voir  p.  38.  —  1.  27.  msnnfcb. 

32,  2.    imzJ'WÉU.  —  1.  7.   "maix  —  1.  4  8.  ï-rtbînW  {Gottholde,    pro- 

bablement). —  1.  24.  a"a  non  Ta.  —  i:  25.  ibibam.  —  1.  28. 
asrb?  pour  anar. 

33,  10.  b^rt.  —1.  47.  btinaa   ibsioa.  —  1.  49.  l^mpa,  comme  dans 

l'imprimé.  —  1.  25.  ma  )12.  —  1.  28.  m»a.  On  sait  qu'il 
faut  lire  inttna. 

35,  5.  omi  Rbodez.  —  1.  4  8.  yiBBtt. 

36,  45.  Après  înb-pa  ajouter  :  rron  iiaan  bai  ïfruFt  ftan  ba  nana^-i 

n-1723  abi  shnt  mis*»  ïitm  ©"'an  na  î«  i3>373  naab  i&naaa  nias 
mabaa  nt^N  ùmsm  ba  aa  laraN  as  aa^^b. 

37,  5.  dn^rja.  —  1.  7.  Wmb  Wap  ;  «?.,  1.  47.  —  1.  4  0.  im  mm  IB'W. 

—  1.  4  3  et  4  4.  aiOT.  —  1.'  15  et  4  6.  Bmrm  Wn  niDN  non 
'mïrb  3>nn  maa. 

38,  9.  bbisni-jb  non  bb^nitb,  —  1.  10.  ntta  pour  mna.  —  1.  4  4.  mptt 

non  anpïï. 

39,  8.  ttaï-ï.  —  1.  22.  1*1"»». 

40,  8.  ibapn. 

41,  44.  "îfciam  non  iNa^n  qui  n'a   pas  de  sens.  —  1.  4  8.  lire  n"p  non 

a"p,  car  dans  notre  manuscrit  le  nombre  est  en  toutes  lettres  : 

42,  5.  Intercaler  en  tête  de  la  ligne  le  mot  yiE^aïi.  —  1.  4  6.  ûfctma, 

1.  47.  nbai3  ma  nnN  îtos. 

43,  7.  nb^inb. 

44,  46.  anban  "mai.  —  1.  48.  m^rn  et  lai^BS&pp.  Usque,  III,  n°40, 

f.  469  #,  à  qui  ce  passage  est  emprunté,  a  a  bosque  de  Vince- 
nas  »  et  «  Campeaos  »  où  se  tient  le  marché  de  Paris.  —  1.  21. 
Effacer  îrrnaï'ï. 

45,  4  4.  aïiiï  non  ana.  —  1.  23.  hy  Tntf  "na  ap*n.  —  1.  24.  SOiona  (Braye). 

46,  4.  rmon  non  armant.  —  l.  3.  tfbi   yyn  by  inific  ibrm  "■frTWWvi 

.  ..na^a  "jb^n  yft-û^  «nn  nantt  n;bïï  nay  ^a  anb  by  i^ia  — 
1.  4  4.  anto  non  ©155.  —  1.  21.  nwïïah  pour  n.ib'tttttt.  —  1.  28. 

47, 47.  ab  non  -na*  »-»».  — »i.  4  8.  Mpia  n^a  nn«  ma  rvw. 

48,  20.  —  Après  les  mots  B^abN  "r\  intercaler  ce  qui  suit  :  natû  N"»ln 
na  nsnïÉ  n;bto  isrb^a  *jm  4  4  98  t]bîo  na^i  avium  nattia 
anb  rrtt;-;  ûmiit  ^a  a^^n  ba  "psn  nas  îa-nasa  na^ab  amirpfi 
wi  .  ntîi  ara  nnna  yna  b^  ainmn  a^n  aia  anb  ian^  abi 
d^sbN  'm  a"opnn  n^ïîa.  L'absence  de  ce  passage  dans  le  texte 
imprimé  est  suffisamment  indiquée  par  la  discordance  entre  la 
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date  hébraïque  4958  et  la  date  chrétienne  4202  qui  sont  cen- 
sées se  rapporter  à  la  même  année.  —  1.  21.  Effacer  1d. 
49,  3.  TN  pour  n».  —  1.  14.  yXMtH. 

51,  25.  mw  naja. 

52,  1 .  -)»Nb  au  lieu  de  ^Ntt  qui  n'a  pas  de  sens.  —  1.  9.  Wil  ©ifl  id^. 

—  LIS.  ">3TNd  non  ">N:£N£,  qui  n'a  guère  de  sens.  —  1.  19. 
dlÊW^l. 

53,  20.  rryxipu^wj  non  Î-K03fc1pdït 

54,  11.  yoxùb  Dî-ib  Wi.  —  1.  14.  miwoïïn  jrmpn  (non  inriisp). 

55,  17.  T3>ïl   ^&n»  d^is  IT3U3.  —  A  la  fin  du  dernier  alinéa  :  IDDa 

«51^122125153  &13N1t31Z5NdNU5. 

56,  —  Premier  alinéa  manque,  de  même  que  les  mots  'csiEtfaiiB  '031 

dîna  placés  devant  le  second  alinéa,  De  plus,  les  mots  ÏD1I3  m 3» 
Visda,  en  tête  du  troisième  alinéa,  appartiennent,  d'après 
le  ms.,  à  la  fin  du  second  alinéa  de  la  page  imprimée.  —  1.  14. 
Effacer  "jb»?!.  —  1.  15.  d^wbttîa. 

57,  —  i^idos  &U5  113?  à  mettre  à  la  suite  de  la  ligne  3,  comme  appar- 

tenant à  l'alinéa  précédent.  —  1.  9.  Effacer  fpft  113»  Wi  jus- 
qu'à dn">"i  Wfl. 

58,  4.  Effacer  trx  —  1.  6.  dimba  arairb  pour  vba  baniûftb.  —  1.  12. 

d^3»n  ifcipii  au  lieu  de  d^m  ltnp*>1. 

59,  5.  Effacer  ibdsmi.  —  1.  7.  bTlip  non  baTip.  —  1.  9.  IfittfcV1»  non 

IStbaa  ;  c'est  le  mot  biblique  13fcbE  ;  corriger  de  même  1.  20.  — 
1.  18.  152^1  non  13115*1.  —  1.  20.  *ir\$  non  iruN.  —  1.  28.  ©TWWt. 

60,  1  et  2.  1*T3lp1  5»^"]»»  ÎTnilPa.  —  1.  6.  Trait   d'union  entre  les 

deux  mots  hébreux  qui  représentent  Castel-Sarrasin.  —  1.  21. 
rp£3ib&n.  —  l.  22.  BfinfiW»1»".  —  1.  24.  ms»  soin,  non  i"r\  ;  le 
">  vient  du  mot  d^ilrp  qui  suit. 

62,  1.  "^Nb^tJ  (ou  ïiL5DNp  ?)  ïTJSNd.  C'est  la  «  Sancha  Semelhante  » 

d'Ûsque,  n°  17,  f.  183  {bis),  verso.  L'édition  d'Usque  a,  par 
erreur,  n°  27  au  lieu  de  17,  et  le  f.  183  est,  par  erreur  aussi, 
répété  deux  fois. 

63,  5.  is^b  wi. 

64,  9.  i^iN^s   «bi.  —  Le  passage  tiré  du  ms.  Almanzi  manque  dans 

notre  manuscrit. 
66,  4  8.  WiKt3  (Tarrega),  non  fTJPIfcWÎ. 
68  et  69.  Le  passage  tiré  du  ms.  Almanzi  manque  dans  notre  ms. 

70,  4  9.  183*1  non  liMiifl. 

71,  9.  dïm  diu:.  —  1.  4  0.  nriNSta.  —  1..42.  SNbrti  Nin^r  ûtwo.  — 

i.  4  6.  d^n^ïïdi.  —  i.  20.  nrnbiîa. 

72,  6.  Effacer  nndtt.  —  1.   4  3.  4  397  non  4  393.  —  1.  4  4  et  4  5.  nWfca 

amaiaoi  \r^r\  dirai  p*ma6  91  a^ia. 

73,  8  et  9.  "pT^  wa   "O   ïjn  ?t  dTD  ra^roa.  —  l.  18.  bv  -idina 

d^bobo.  —  1.  25.  ajouter  la  date  5170. 

74,  5.  Effacer  Wnb  fcntt.  —  1.  8-9.   Effacer  les  mots  ÈTÎ1  hKWÉna. 

—  1.  12.  Après  le  nom  du  roi  Sigismond  ajouter  1*1N331^îi. 
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75, 1.  4  et  5.  N"dn  (non  N"pn),  \m,  non  1501.  —  1.  18.  DlrpûiûUNïn. 

76,  14.  ta"»73în  dsrobd  b"n  ïinrrNm.   —  1.   18.   Effacer  b*sv  Nbn.  — 

I.  20.  diNns  Nii-in  bï-îpn.  —  1.  24.  bî"ïbïB  non  i:bft. 

77,  2   "p^d  et  efïacer  ïTT^aNd  *m. 

78,  1.  aftt  ^bdi  S|Od  ^bd  "pbsn.  —  1.  3.  mm  na.  —  1.  12.  Après  Wfid 

ttTtt  ajouter  :  nm  naitf  riM  Wi  ttd^aa  &:n. 

79,  7.  Bsiûttd. 

80,  25.  Sifipa  (bea  =  beat). 

81,  9.  pjaaana  au  lieu  de  pi^aiatfa. 

82,  6.  ■'ïaaatn.  —  1.  15.  ITlTaîl.  —  1.  21-22.  !l"sn,  1485,  5245. 

83,  —  Manque  le  second  alinéa  avec  la  suscription.  —  1.  10.  Effacer 

les  mots  p  ap^i.  —  1.  21.  lui'nrm. 

84,  3.  XD^n  ,»«n&.  —1.  5.  Effacer  niD.  —  1.  11.  ttPIBbîTl. 

85,  4.  ïninNafcttfc.  —  1. 19.  "isa  b?  au  lieu  de  yto  1». 

86;  1.  ttMttS  non  do.  —  l.  6.  OT's  S-ftia.  —  1.  7.  iM  nia.  —  1.  9.  Sty». 
Cf.  Revue,  X,  237,  1.  5  à  11.  — -  1.  22.  Effacer  dna  nfcrn 
ÎHWiEm&a.  —  1.  24  et  25.  Effacer  ïrniNrï  et  fttawn  :nn. 

87,  23.  hy  non  T*.  —1.  26,  comme  Revue,  X,  249. 

88,  10  et  11 .  Comme  Revue,  ibid. 

89;  10.  d^iitt.  —  1. 11.  œiaiaca;  id.  1.  22.  —  1.  21.  dmtt&n  amas. 

90,  15.  ^^p^a^TTi. 

91,  7.  Effacer  ïtTï-r  lîiauîn  n^r;.  —  L  12  et  1.  20.  Comme  Revue,  ibid. 

92,  26.  i^biûaw  W.  —  1.  27.  in^b^ONp  et  iB^biDW. 

93,  5.  Date  hébr.  5257. 

94,  —  L'alinéa  commençant  par  diiïi  d^wa  et  le  suivant  manquent. 

—  1.  7,  en  bas.  Effacer  ^"nU3. 

95,  1.  En  marge,  les  chiffres  5280  et  1520.  —  1.  15.  Effacer  SwnBft. 

96,  4 .  ""JHilNîn.  Les  Adorni  étaient  une  famille  puissante  de  Gênes. 

97,  28.  amabr 

98,  5.  Effacer  ^ppn.  —  1.  9  et  10.  Effacer  depuis  fcom  jusqu'à  dïiïi.  — 

1.  15.  Effacer  "pr-i. 

100,  19.  "pa  dN   1^31   tn»   dN   ^50    b*.  —  1.  22.  Date  5295.  —  1.  26. 

Date  5295. 

101,  12.   ÎTOK3.  —  1.  21.  ÎTÏWfcpa. 

102,  8.  i&wi:nN73.  —  1. 15.  mm  ^  hy.  —  1.  18.  yw  tnnb. 

103,  18.  î-tt^b 

104,  4.  îisttroa  non  n'^a.  Le  mot  1W  manque  peut-être.  —  1.  9. 
dî-rb-'brî.  —  1.  10.  d^bobo  hy  noiaa. 

105,  —  Le  morceau  tiré  du  ms.  Almaazi  manque. 

106,  3.  ^blîN  et  ^ima.  —  1.  6.  Date  5308.  —  1.  13.  db^l. 

108.  —  Le  morceau  du  ms.  d'Almanzi  se  trouve  dans  notre  ms.,  sans 
la  suscription  (bien  entendu)  ajoutée  par  l'éditeur.  —1.  11  et  12. 
Effacer  "p^ït  et  le  passage  IN»  .  .  ♦  "ntiN  a*n.  —  1. 1 1 .  Après  "PHN 
mettre  ^lûîT.  —  1.  14.  indNbfc  non  mdfiôfc.  —  1.  19.  "nro  ^TNa 
-ittd  ^TNm  wîi.  —  1.  20.  Le  passage  ©wi  . . .  iNtiKsma 
manque. 
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109, 1. 1.  TOïtt^Np  non  ftaifclKft.  —1.  2.  Effacer  peaninb.— *1.  6.  iiitfaia 
—  1.  6  et  7.  Les  mots  rûtt)  13  jusqu'à  la  fin  de  l'alinéa  man- 
quent. —  1.  13.  Les  mots  ttttbattn  -nas  manquent.  —  1.  49. 

no,  22.  TT,ate,,i  sma  î-hû«  rrn. 

111,  16.  En  marge  5314.  —  1.  22.  rtïQim. 

112,  4  2.  Tout  le  passage  y^ftïi  mim  jusqu'à  la  lettre  L  de  la  dernière 

ligne  manque,  naturellement. 

113,  10.  û^nti)  au  lieu  de  ïiMQtt. 

114,  5.  Manque  tout  le  passage  jusqu'au  mot  dmra  de  la  ligne  17.  — 

1.  17.  d^ttiûnïi  manque. 
117, 4  6.  Effacer  nîn  antt  et  remplacer  par  pn  'wua  ;  cf.  Revue,  X, 

250. 
118, 19.  Gomme  Revue,  ibid.  —  1.  22.  maiffii  bN  mao. 

119,  9.  Effacer  i^-no.  —  1.  27.  Dates,  1558,  5319.  —  Dans  Revue,  sur 

p.  119, 1.  17,  corriger  "irrpm  (faute  d'impression)  en  ^rmm. 

120,  10.  naitt-iap  ;  id.  1.  15.  —  1.  17.  in  "p.  —  1.  19  jusqu'à  p.  122, 

1.  15,  manque. 

122,  26.  Au  mot  "QKW15  il  y  a  en  note  :  TOirirû  -na«  minn  ni  ors 

tpbibkïi  bN  û^ttiia  dran  D^naroïi  V3- 

123,  22.  Remplacer  û^ïin  ÛW  par  avn  w   Wz  "DOT  nbnna  -iizifcO 

t-lTÏ-r.  —  1.  23  à  25  manquent. 

124,  1.  3  à  6.  Manque  depuis  mm  jusqu'à  i^b^v 

125,  3.  Après  ïift"n?3  ajouter  Dïin  DTQ^a.  —  Les  trois  dernières 
lignes,  plus  125,  1.1  à  15,  manquent. 

126,  4  9-20.  &|ban  by  s"ttî  biba  mnb  ïittfinii  uvz  îswbuîH  ^m 
V^Ni  ^3QK...'ai  iaw*  p  ^EnïT.  C'est  la  fin  de  notre  ma- 
nuscrit. 

Dans  Revue,  X,  250,  il  faut  corriger,  outre  le  irm!"D  indiqué  plus  haut 
(p.  119  de  YEmek),  les  fautes  d'impression  suivantes  :  1°  sur  la 
p.  131  de  YJSmek,  1, ,12  :  û"nttn  ttyrn»,  non  û^aiû  ;  —  2°  sur 
la  p.  4  32  de  YEmek,  1.  8,  mn  non  "Din 

Isidore  Loeb. 

(4  suivre.) 


MÉLANGES  RABBIN1QUES 

(suite  l)  ' 


IV 


Les  signes  mnémotechniques  des  lettres  radicales 
et  serviles. 

Aboul  Walîd  Ibn  Djanâh  termine  son  chapitre  du  Kitab  al- 
lonmâ  (p.  35,  1.  20,  à  p.  36, 1. 13)  qui  traite  des  lettres  radicales  et 
des  lettres  serviles  par  l'observation  suivante  :  «  Plusieurs  au- 
teurs, soit  de  l'Orient,  soit  de  notre  pays,  l'Andalousie,  qui  ont 
vécu  avant  moi,  ont  réuni  les  lettres  radicales  et  les  lettres  ser- 
viles dans  des  phrases  où  ils  les  ont  fait  entrer  et  qu'ils  ont  créées 
comme  signes  mnémotechniques  pour  les  unes  et  les  autres,  afin 
que  les  étudiants  puissent  les  retenir  facilement.  Un  de  nos  com- 
patriotes qui  s'est  conformé  à  cet  usage,  Menahem  ben  Sarouq, 
a  réuni  les  lettres  radicales   dans  la  phrase:  p^s:  ?n  idd  un, 

et  les  lettres  serviles  dans  celle-ci  :  nm  irû«b»ffl J'étais 

décidé  à  me  borner  aux  deux  signes  mnémotechniques  précités, 
parce  que  ces  signes  n'ont  d'autre  utilité  que  de  venir  en  aide 
à  la  mémoire.  Cependant  quelques  jeunes  gens  désirant  que 
je  leur  invente  deux  signes  nouveaux,  je  le  leur  ai  accordé 
facilement,  sans  prétendre  avoir  fait  là  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire. J'ai  donc  réuni  les  lettres  radicales  dans  la  phrase 
"lit  £|n  *wy  opa,  et  les  lettres  serviles  dans  :  rrcnn  ^a  ■'Eibia. 
Toutefois,  ces  signes  mnémotechniques  offrent  cet  avantage  sur 
les  deux  précédents  que  nous  avons  cités  au  nom  de  Menahem 
ben  Sarouq,  qu'ils  se  rattachent  l'un  à  l'autre  pour  le  sens,  ce 
que  ne  font  pas  les  deux  autres.  »  Dans  la  version  hébraïque  (p.  12, 
1.  2)  manque  toute  la  dernière  proposition,  et  il  faudrait  uw  aba 

1  Voir  tome  XII,  page  65,  et  tome  XIV,  p.  26. 
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■o  ...-iso  an  dïn  t^istatt  bia^on  b^  inm  ïiban  û^idî-î  ^:zb 
ûnbnta  'para  fi»   jwa   "nnnn^  dît 

Personne,  que  je  sache,  n'a  donné  le  sens  de  la  phrase  dans 
laquelle  Menahem  a  réuni  les  lettres  radicales.  On  peut  égale- 
ment supposer  que  le  traducteur  du  Riqmâh  ne  comprenait  pas 
davantage  la  signification  des  signes  inventés  par  Ibn  Djanâh,  et 
qu'il  a  fait  la  suppression  que  nous  venons  de  signaler  parce 
qu'il  ne  pouvait  pas  se  rendre  compte  du  lien  qui  existe  entre 
les  deux  phrases,  qui  lui  étaient  également  inintelligibles. 

La  difficulté  du  signe  de  Menahem  réside  surtout  dans  le  mot 
an,  qui  est  certainement  ici  pour  Nan.  D'après  le  système  des  ra- 
cines bilitères  adopté  par  Menahem,  les  lettres  faibles  peuvent 
être  supprimées  ou  déplacées.  Eléazar  b.  Kalîr,  on  le  sait,  a  ap- 
pliqué ce  système  bien  longtemps  avant  Menahem  dans  ses  divers 
pioutîm.  Pour  la  racine  «an,  en  particulier,  l'Ecriture  offre  un 
certain  nombre  d'exemples  dans  lesquels  Yaleph  est  retranché,  et 
le  Talmucl  de  Jérusalem  »  présente  aussi  le  nom  an  et  la  troisième 
personne  du  parfait  an  sans  la  lettre  faible.  Dans  ce  signe  mné- 
motechnique, Menahem  était  d'autant  plus  obligé  de  laisser  de  côté 
les  lettres  faibles  que,  par  leur  nature,  elles  font  toutes  partie  des 
lettres  serviles.  Partant  de  là,  nous  ponctuons  ainsi  la  phrase  :  an 
W£  yl$  1B&»  et  nous  traduisons  :  «  Celui  qui  a  compté  la  race 
juste  (Israël)  a  péché.  »  Ceci  rappelle  le  recensement  ordonné  par 
David  rapporté  dans  II  Sam.,  xiv,  où  le  vers.  10  finit  par  les  mots  : 
D3>ln  nN  nsç,  «  il  compta  le  peuple  »,  et  le  vers.  11  commence  par 
la  confession  du  roi  "»ntfan,  «  j'ai  péché  ». 

Passons  maintenant  aux  deux  signes  inventés  par  Ibn  Djanâh. 
Nous  lisons  le  premier  signe  :  -fat  qh  w?  ogta,  «  'Azgâd  restaura 
le  port  de  Tyr  »*.  Le  nom  propre  iiiy  se  rencontre  plusieurs  fois 
dans  les  livres  d'Ezra  et  de  Néhémie,  et  bien  qu'il  y  soit  porté  par 
un  Israélite,  la  composition  en  est  toute  païenne,  puisqu'il  si- 
gnifie :  «  Gad  (Tûp.)  est  fort  ».  Il  est  plus  que  probable  que  cette 
restauration  du  port  de  Tyr  ne  se  rattache  pas  à  un  fait  histo- 
rique déterminé  ;  mais  nous  savons  aussi  que,  pour  la  sûreté  de 
la  côte  de  l'ancienne  Phénicie,  Tyr  était  considérée  comme  très 
importante.  D'autre  part,  nst  était  exigé  par  la  nécessité  de  com- 
pléter les  onze  lettres  radicales.  D'après  une  ancienne  croyance  - 
très  répandue  parmi  les  Juifs,  Jérusalem  ne  devait  être  recons- 
truite qu'après  la  destruction  des  villes  de  la  côte.  Le  second 
signe  t-çan  ^  ^7pibia,  «  puisse  seulement  mon  Salom,  c'est-à-dire 

1  Nedarim,  36  d. 

2  Megilla,  G  a. 
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Jérusalem,  être  rebâtie  »,  sert  donc  parfaitement  de  contre-partie 
à  la  reconstruction  du  port  de  Tyr. 

Nous  devons  à  la  complaisance  du  savant  docteur  S.  Baer,  de 
Biberich,  la  communication  d'un  tableau  complet  des  différents 
signes  mnémotechniques  composés  par  les  grammairiens  juifs  de- 
puis Saadya  jusqu'à  Salomon  Hanau. 

1°  R.  Saadya,  dans  son  \ir\M&  l,  donne  pour  les  lettres  servîtes  le 
signe  :  'jbnsD  trmNïi,  qui  n'a  guère  de  sens.  Le  Gàon  donne,  en 
outre,  ffiia  pour  les  préfixes  verbaux,  et  fo  tnb^m 2  pour  les  autres 
serviles.  Dunasch3  attribue  à  Saadya  aussi,  pour  les  lettres  radi- 
cales, le  même  signe  que  celui  que  propose  Menahem,  et  le  cri- 
tique de  la  même  manière  que  ce  dernier  grammairien  ;  c'est 
évidemment  une  erreur  de  la  part  de  Dunasch. 

2°  Les  deux  signes  donnés  par  Menahem  viennent  d'être  ex- 
pliqués. 

3°  Dunasch4,  qui  fait  entrer  le  dalet  et  le  tet  au  nombre  des 
lettres  serviles,  imagine,  pour  celles-ci,  le  signe  atto  nftN  "nbn  idm, 
«  Dunasch  Halévi  a  écrit  selon  la  vérité  »,  en  prenant  le  tet  comme 
la  permutation  du  taw  ;  il  invente,  en  outre,  le  signe  :  iriaia 
n-j  uns  îbiB-,  «  Adoniyya  au  bon  augure  »  ;  miN  remplace  alors 
tn^N  =  wi,  et  m  dns  équivaudrait  à  ara  ^o,  deux  mots  que  les 
Juifs  de  l'Espagne  aimaient  à  placer  après  leur  nom.  —  Pour  les 
lettres  radicales,  on  trouve  w  n20  yp  ah,  ce  qui  signifie  peut-être  : 
«  La  fête  (de  Souccôth)  est  la  fin  du  livre  magnifique  »,  c'est-à-dire 
est  la  dernière  fête  de  l'année  inscrite  dans  le  Pentateuque. 

4°  Salomon  b.  Gabirol5  a,  pour  les  lettres  radicales,  j>ïa  rt£  cap 
*71SD,  et,  pour  les  serviles,  ^mi  httbft  ^N.  En  considérant  que 
Dunasch  inscrit  deux  fois  son  nom  dans  ses  signes  et  qu'Ibn 
Ezra,  comme  on  le  verra  au  n°  7,  va  en  faire  autant,  je  serais 
disposé  à  voir  dans  ap  l'abrégé  forcé  de  ftap,  surnom  qu'Ibn  Ga- 
birol paraît  avoir  adopté0.  Nous  traduirions  donc  :  «  Le  Qaton 
appartient  à  la  race  pure  d'Espagne.  » 

5°  Les  simanîm  d'Aboul  Walid  sont  exposés  et  commentés  plus 
haut. 


1  Stade,  Alttcstamentliche  Exégèse,  1882,  p.  93  ;  Tcschoubot  talmîdê  Menahem, 
p.  40;  Geiger,  Jûd.  Zeitschr.,  X,  p.  258. 

2  Voy.  Geiger,  l.  c. 

8  Kritik  des  Dunasch  b.  Labrat,  édit.  Schrôter,  Breslau,  1886,  n°  6.  Le  mot  T112 
est  évidemment  pour  tatl.  La  leçon  riu)  pour  l2H\  qui  se  trouve  souvent  s'explique 
par  Isaïe,  xliv,  18. 

4  Teschoubot  Dunasch,  édit.  Filipowski  (Londres,  1885).  p.  5  ;  Kritik  des  Dunasch, 
n°  6  ;  Talmide  Menahem,  p.  40. 

5  Parhon,  Leccicon  hebraicum  (Presbourg,  1844),  p.  xxm  et  xxiv. 
G  Parhon,  ibid.,  p.  xxn,  1.  12. 
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6°  Jehuda  b.  Balaam  '  propose,  pour  les  lettres  radicales,  pi^r  yn 
ûti  Dan,  «  la  race  de  la  justice  (Israël)  a  écrasé  le  péché  »  et,  pour 
les  lettres  serviles,  rnûlrt  }a  b«a  2  ^,  ce  qui  signifie  peut-être  : 
«  Comment  a-t-on  placé  un  fils  au  rang  d'un  dieu  !  »  Cette  boutade 
anti-chrétienne  va  assez  au  caractère  franc  jusqu'à  la  brutalité 
d'Ibn  Balaam. 

*7°  Ibn  Ezra  3  donne,  pour  les  lettres  radicales,  les  deux  signes  : 
6]3>t  nrp  non  ui 
Tibo  arw  n£  ^^ 
dont  on  saisit  difficilement  le  sens;  et,  pour  les  lettres  serviles  :  m© 
"pttii  dn  ïjb,  «  place  devant  tes  yeux  l'exemple  du  père  dés  peu- 
ples (Abraham)  »,  surnom  du  patriarche  Abraham,  sa  b^nuîa, 
•pttJ-r,  «  comme  un  plant  du  Père  des  peuples  ».  Abraham  était  le 
nom  de  notre  auteur. 

8°  Moïse  Kamhi4  emprunte,  pour  les  lettres  radicales,  le  signe 
de  Menahem  ;  pour  les  serviles,  il  propose  :  13  -«bttiï  ttaanK,  «  je 
suis  désigné  dans  ce  siman  par  ce  qui  m'appartient»,  c'est-à-dire 
que  les  lettres  formant  le  nom  de  ïruîft  s'y  trouvent  ;  il  se  trouve 
explicitement  dans  cet  autre  signe  :  irbs  ana  !-natt,  «  Moïse  nous 
a  écrit  ». 

9°  David  b.  Salomon  b.  David  Ibn  Yahya  *  propose,  pour  les 
lettres  serviles,  le  signe  :  nîsn  ûbi»  "«ans,  «  mon  écrit  est  complet 
et  beau  ». 

10°  Abraham  de  Balmes6  réunit  les  lettres  serviles  dans  la 
phrase  :  nsanN  iTBjabai,  «  je  suis  désigné  comme  originaire  de 
Balmes  ». 

11°  Elias  Levita7  les  réunit  dans  :  anaa  îï-rb»  ûO,  «  le  nom 
♦d'Elie  est  écrit  ». 

12°  Samuel  Arkewalti s  (deuxième  moitié  du  xvic  siècle)  les 
réunit  dans  :  faTOfi  b&oïïtt,  «  Samuel  les  a  écrites  (les  lettres  ser- 
viles) ». 

13°  £>alomon  Hanau 9  (mort  en  1*746)  a  proposé,  pour  les  lettres 
radicales  :  pns  yn  ans  on,  «  protège  le  reste  de  la  race  de  la 
justice  (Israël)  »;  pour  les  serviles  :  nbOT  ïwn  frn». 

J.  Derenbourg. 

1  Tarante  hammiqrâ,  p.  26. 

*  Dans  le  texte  on  lit  blSO,,73  en  un  seul  mot. 

3  Moznayîm  (édit.  Lippmann),  p.  3  ;  Sahôt.  p.  14. 

4  Mahalach;  David  Kamhi,  Michlôl  (édit.  Fûrlh),  p.  42  £. 
c  Leschôn  limmudîm,  init. 

6  Miqnê  Abrûm,  p.  7. 

7  Commentaire  sur  le  Mahalach. 

8  *Arougat  habbôsCm. 

9  Yesôd  hanniqqud. 


LES  MARRANES  DE  PESARO 

ET   LES   REPRÉSAILLES    DES  JUIFS   LEVANTINS 

CONTRE  LA  VILLE  D'ANCÔNE 


Les  lueurs  des  bûchers  allumés  à  Ancône  en  1556  produisirent 
une  impression  très  profonde  jusque  dans  le  Levant,  les  exilés 
juifs  de  Portugal  et  d'Espagne  établis  dans  cette  région  furent  ou- 
trés du  supplice  infligé  à  leurs  coreligionnaires,  et  ils  résolurent 
de  les  venger.  Il  s'en  fallut  de  bien  peu  que  les  bûchers  élevés  pour 
les  marranes  ne  devinssent  le  tombeau  d'Ancône.  Dans  le  premier 
mouvement  de  leur  légitime  colère,  les  Juifs  levantins  s'enten- 
dirent pour  cesser  toute  relation  avec  cette  ville  et  diriger  tout  le 
mouvement  commercial  vers  Pesaro,  où  Guido  Ubaldo,  plutôt 
par  intérêt  que  par  humanité,  avait  offert  un  asile  aux  fugitifs 
d'Ancône  4.  En  Tannée  1556,  les  Juifs  du  Levant  avaient  centralisé 
le  commerce  entre  leurs  mains,  au  point  d'être  devenus  les  seuls 
arbitres  de  la  fortune  d'un  port  de  mer  florissant  de  l'Italie.  La 
ville  d'Ancône,  malgré  ses  richesses,  aurait  été  ruinée  en  quelques 
mois,  si  la  résolution  prise  contre  elle  avait  été  sérieusement 
exécutée  par  tous  les  Juifs  levantins  sans  exception.  Le  10  août 
1556  2,  peu  de  temps  après  que  cette  résolution  avait  été  arrêtée, 


1  L'ouvrage  de  W.  Heyd,  Geschichte  des  Levantehandels  im  Mittclalter,  II,  345,  ne 
rapporte  les  relations  d'Ancône  avec  le  Levant  que  jusqu'en  1500. 

*  Daus  son  opuscule  Grli  Ebrei  Portogheai  qiustiziati  in  Ancona  sotto  Paolo  IV, 
Foligno,  1884,  M.  Michèle  Maroni  a  publié  (p.  5),  sous  le  nom  de  C.  Feroso,  cet 
important  document,  ainsi  conçu  :  Bcatissime  Pater,  La  malignità  grande  delli  per- 
fidi  maranni  ne  sf'orza  contro  ogni  nostro  volere  a  fastidiare  la  benignita  di  V.  Bne  ; 
quali  hanno  avuto  tanta  possanza,  che  hanno  indotto  alcuni  ebrei  a  far  certe  loro 
maledette  scomuniche  et  scélérate  maledizioni  de'  loro  rabini  in  una  sinagoga  di 
Salonicchio  et  publicare  in  molli  luoghi,  per  le  quali  proibiscono  il  venire  et  man- 
dare  mercanzie  et  robe  di  o£ni  sorte  in  Ancona  et  hanno  levato  totalmente  il  traffico 
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les  conséquences  en  furent  déjà  si  funestes  pour  Ancône  que  le 
Sénat  et  le  conseil  communal  de  la  ville  s'adressèrent  à  Paul  IV, 
cause  première  de  ce  mal,  pour  le  prier  de  leur  venir  en  aide.  Ils 
lui  dirent  que  les  marranes  avaient  poussé  les  Juifs  du  Levant  à 
prononcer,  dans  une  synagogue  de  Salonique  et  dans  d'autres  en- 
droits, l'anathème  et  l'excommunication  contre  ceux  d'entre  eux 
qui  apporteraient  des  marchandises  à  Ancône,  au  lieu  de  les 
transporter  à  Pesaro,  ils  ajoutèrent  que  le  commerce  avait  déjà 
considérablement  diminué  à  Ancône  et  était  sur  le  point  de  dis- 
paraître complètement,  que  la  ville  ne  serait  bientôt  plus  qu'un 
simple  château-fort,  si  Sa  Sainteté  ne  s'empressait  d'intervenir  en 
sa  faveur.  Gomme  il  est  assez  rare  de  rencontrer  dans  l'histoire 
juive  le  spectacle  de  persécutés  qui  se  défendent  vaillamment 
contre  leurs  bourreaux,  il  semble  particulièrement  intéressant  de 
réunir  tous  les  renseignements  relatifs  à  cet  événement. 

J'emprunte  les  informations  relatives  à  cet  épisode  à  deux 
lettres  écrites  sous  le  coup  de  l'émotion  produite  par  la  mort  des 
24  martyrs  d'Ancône,  et  qui  se  trouvent  dans  un  manuscrit  que  je 
possède  d'un  recueil  de  lettres  de  Pesaro.  Cet  ouvrage  contient, 
sous  les  numéros  140  à  142,  comme  modèles  d'épitres  hébraïques, 
les  deux  lettres  qui  nous  font  connaître  le  plan  proposé  pour 
rompre  toute  relation  avec  le  port  d'Ancône  et  l'adhésion  des 
Juifs  du  Levant  à  ce  plan.  Il  serait  à  désirer,  dans  l'intérêt  du 
texte  de  ces  lettres,  dont  le  manuscrit  est  défectueux,  difficile  à 
déchiffrer  et  rempli  de  fautes,  qu'on  pût  en  trouver  d'autres  co- 
pies, mais  le  sens  même  de  ces  lettres  est  clair. 

Nous  voyons,  par  ces  documents,  que  l'idée  des  représailles  est 
née  dans  l'esprit  des  malheureux  marranes  échappés  d'Ancône  et 
réfugiés  à  Pesaro.  La  ville  d'Ancône  était  devenue  pour  eux  la 
ville  des  soupirs  ('^paao),  C'est  en  vain  qu'eux  ou  leurs  aïeux 
avaient  échappé  à  l'Inquisition  en  Portugal,  le  sombre  théatin 
Paul  IV  avait  renouvelé  pour  eux  toutes  les  souffrances  de  ce 
tribunal  sanguinaire,  et,  après  les  plus  atroces  tortures,  vingt- 
quatre  des  meilleurs  d'entre  eux,  par  groupes  de  douze,'et,  dans  un 
intervalle  de  cinq  jours1,  étaient  morts  dans  les  flammes.  Ce  qui 

et  commercio  délie  robe  di  Levante  di  questa  città,  et  hanno  inviato  in  Pesaro,  ove 
si  riducono  et  traf'ficano  al  présente  essi  marrani,  di  maniera  che  le  facende  sono  in 
gran  parte  cessate  et  vanno  mancando  ogni  di  più  di  tal  sorte  che  se  la  bontà  délia 
Stà.  Vra.  non  ci  socorre,  questa  città  sua  ledelissima  restera  abbandonata  et  derelitta 
et  sarà  corne  un  castello  o  una  villa  posta  nel  lido  délia  marina  la  quale  solea  essore 
piena  di  negozi  et  trafficbi,  quanto  altra  nobil  città  d'Italia. 

1  C'est  ainsi  que  je  comprends  le  passage  de  la  réponse  des  Levantins  :  Û^D 
ÛlbSNl  U5ttn  Ipbn  ^aittttnïl  TlIJ3>  Û^STO  b^  hlÛ*.  S'il  était  nécessaire  d'une 
nouvelle  preuve  pour  combattre  le  doute  émis  par  Garibaldi  (voir  mon  article  dans 
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paraissait  invraisemblable  en  Italie  est  devenu  vrai,  l'impossible 
a  eu  lieu,  Ancône  a  assisté  deux  fois  à  l'accomplissement  du  plus 
horrible  forfait,  toute  la  ville  en  porte  la  responsabilité  et  ce 
crime  odieux  crie  vengeance.  Tels  sont  les  détails  rapportés  par 
une  des  deux  lettres.  C'est  alors  que  l'entourage  de  Guido  Ubaldo 
(ce  fait  ne  paraît  pas  douteux)  suggéra  aux  marranes  l'idée  de  de- 
mander aux  Juifs  du  Levant  de  les  aider  à  châtier  Ancône.  Qu'au- 
cun navire,  qu'aucune  marchandise  du  Levant  n'entre  plus  dans 
le  port  d'Ancône,  que  tout  le  'commerce  de  l'Orient  soit  dirigé 
sur  Pesaro,  dont  Guido  Ubaldo  promet  d'élargir  et  d'améliorer  le 
port1.  Il  s'agissait  donc  d'écrire  aux  Juifs  du  Levant.  Mais  il 
n'était  ni  prudent  ni  possible  de  confier  au  papier  tout  ce  qu'on 
avait  à  leur  dire.  On  envoya  alors  vers  eux,  en  qualité  d'ambassa- 
deur, un  marrane,  Jucla  Faradj 2,  qui,  malgré  sa  santé  chance- 
lante, accepta  cette  mission.  Il  était  muni -d'une  lettre  qui  conte- 
nait une  exposition  très  brève  des  événements,  on  le  chargeait  de 
raconter  verbalement  ce  qui  ne  pouvait  pas  être  mis  par  écrit.  La 
lettre  faisait  connaître,  dans  un  hébreu  assez  obscur,  la  foi  in- 
domptable et  l'héroïsme  des  martyrs,  qui  n'avaient  cédé  ni  aux 
promesses  ni  aux  tortures  et  avaient  affronté  joyeusement  la  mort 
pour  rendre  gloire  au  Dieu  d'Israël;  elle  ajoutait  qu'il  apparte- 
nait maintenant  aux  puissants  Israélites  de  Turquie  de  montrer 
que  la  solidarité  juive  n'est  pas  un  vain  mot  et  de  se  venger  d'An- 
cône en  s'abstenant  dorénavant  d'y  envoyer  leurs  navires  ou 
leurs  marchandises  ;  que,  du  reste,  Juda  Faradj  donnerait  tous  les 
éclaircissements  nécessaires. 

Juda  paraît  s'être  rendu  tout  d'abord  à  Salonique  ;  en  tous  cas, 
la  réponse  que  nous  possédons  témoigne  du  très  vif  empressement 
des  Juifs  levantins  à  adhérer  à  la  proposition  de  leurs  coreligion- 
naires de  Pesaro  et  concorde  avec  les  sentiments  qui,  d'après  un 


la  Revue  des  Et.  juives,  XI,  149),  on  la  trouverait  dans  le  témoignage  des  Consul- 
tations (Amsterdam,  1,  f.  63  c)  de  Josepb  ibn  Leb   :  b^!2  ^Ifàbnîf    Eptt53  l^P   b^l 

mari  mbib*  bbi3>nï-;b  rm»nw  s^n  &w  n^p  -,n&n  rtfcnbacna  yna 
naïbi  bjwpmstt  Mtnxs  omwa  d^om  ù^p'ns:  d?«»K  ïtxo  iD'wno 
ts-rçariNîi  ûms  nsnffib  ï-ïbm  'awp  ii«p  nuia  irttïïN  ?n£p  "hwrû 

tD",p"H!£TÏ.  Le  même  fait  est  rapporté  par  Josua  Soncin  dans  S^irnb  ï"îbï"u,  Con- 
sult.,Z9,  au  commencement:  n'^TBîl  ITOTip  b^  ■pS'ItiîSIn  "I^MN  HHiS  n#!2, 
La  première  lettre  de  Pesaro  indique  également  que  le  nombre  des  martyrs  était  de 
vingt-quatre  (cf.  Revue,  ib.,  152). 

*  Joseph  ibn  Leb,  il,  :  rW  Ep^prib  nn   1T253   nîD^  "Dtttt    D"ÛV7r:    ÎD^I 
mMKÊ   m^BOÎl   "ÛlD^lD   ^*b    finn&n,  et  Moïse  di  Tranj,  dans  L3"^7û  t)"W, 

I,  237  •.  j-jbpn  ia  ynN"1  vibab  bttir;  'iptt  "jpm  b-ûnn  13. 

2  II   est  nommé  par   Josua    Soncin   dans    Consult.,  40,   au  commencement  :  TIN 

™pb  "na  n&oa  mbra  mbrarr  a"m$  nn^  'na  uïn»  bâti». 
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autre  document  *,  animaient,  dans  cette  circonstance,  la  commu- 
nauté de  Salonique.  Les  Juifs  d'Ancône  furent  effrayés  des  consé- 
quences fâcheuses  que  pourrait  avoir  pour  eux  l'accomplissement 
de  la  vengeance  préparée  par  les  marranes  de  Pesaro;  ils  crai- 
gnirent que  le  pape  Paul  IV  ne  persécutât,  après  les  marranes, 
tous  les  Juifs  de  ses  États.  Mais  l'enthousiasme  soulevé  par  la 
proposition  des  marranes  était  encore  trop  récent  et  la  réputation 
des  Juifs  d'Ancône,  dans  le  Levant,  trop  mauvaise  2,  pour  qu'on 
tînt  compte  d'abord  de  leurs  réclamations.  La  réponse  à  la  lettre 
de  Pesaro  dit  que  la  proposition  des  marranes  fut  publiée  dans  la 
synagogue,  devant  les  jeunes  et  les  vieux,  et  obtint  une  adhésion 
complète  et  unanime  ;  qu'on  doit  une  profonde  reconnaissance  à 
ceux  qui  ont  trouvé  le  châtiment  qu'on  pouvait  infliger  à  la  ville 
criminelle  ;  qu'on  est  décidé  de  tout  tenter  pour  la  réalisation  de 
ce  projet  et  de  ne  pas  écouter  les  gens  d'Ancône,  qui,  dans  un  inté- 
rêt pécuniaire,  répandent  des  mensonges  pour  produire  des  scis- 
sions dans  les  communautés  et  faire  échouer  la  vengeance  proje- 
tée ;  que  le  sang  des  martyrs  crie  vengeance  et  que  sa  voix  parle 
plus  haut  que  les  protestations  de  la  communauté  d'Ancône  ;  que 
les  Juifs  de  Pesaro  doivent  montrer  la  fausseté  des  allégations  de 
leurs  coreligionnaires  d'Ancône  ;  que  tout  concours  leur  est  as- 
suré et  que,  dans  le  cas  où  ils  auraient  besoin  de  nouvelles  et  plus 
vives  recommandations  auprès  du  duc  Guido  Ubaldo,  ils  les  ob- 
tiendront ;  qu'eux  (les  Juifs  du  Levant)  vivent  dans  un  pays  dont 
le  prince,  Soliman,  donne  chaque  jour  de  nouvelles  preuves  de  sa 
bienveillance  pour  les  Juifs,  qu'il  n'existe  conséquemment  aucun 
doute  sur  la  réussite  de  leur  plan,  que  peu  à  peu  de  nouveaux 
amis  s'associeront  à  eux  pour  développer  et  rendre  florissante  la 
ville  de  Pesaro  et  pour  dépeupler  et  ruiner  la  ville  malfaisante 
d'Ancône. 

Les  prévisions  de  cette  lettre  ne  se  réalisèrent  pas.  Nous  savons 
aujourd'hui  que  les  craintes  des  Juifs  d'Ancône  étaient  justifiées, 
que  le  Sénat  et  le  Conseil,  effrayés  de  la  décadence  qui  menaçait 
leur  ville,  demandèrent,  le  10  août  1556,  aide  et  conseil  au  pape. 
La  lutte  entre  les  Juifs  de  Pesaro  et  ceux  d'Ancône  et  des  États 
pontificaux  était  pour  chaque  parti  une  question  de  vie  ou  de 

»  Moïse  di  Trani  dit,  ib.  :  -|E3N  MbYWtt  mb^pb  IntolWb  dTflbo  inbïBI 

ûtû  ^V  bnb  ï-kjs  bv  ûrr  ûa  wdd*»w  bKW»b  mbiWi  rnn^a 
mbttp  wi  HfcYTpaiD  nm  bsb  'wdmhïti  T-iNrsb  abat  'aipaab  nmo 
iwati  drwodm  ^p^ibiBa  tok  mwHpîx 

2  Josua  Soncin    remarque,    à    la   fin  de    la  Bép.t  39   :   £D'1TI33N  n^p'tlî    ^n^TT 

û^ïm:i  ûi&n[:i](D)  dît  r-rtipna  -m»»»  ûmnso  dyû»  kiïi  wdomB 
n-niûd  npTntt  bania-»  nn  qtcs  aona  «b  lanaNi  d^rmei  û^nt?  dma. 
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mort,  et  vraiment  il  s'agissait  de  savoir,  comme  dit  le  Talmud,  le- 
quel avait  le  sang  plus  rouge,  lequel  des  deux  partis  devait  être 
sacrifié  !  La  situation  se  tendait  de  plus  en  plus,  Juda  Faradj  n'é- 
tait plus  sûr  de  remporter  la  victoire  ;  c'est  alors  que  Donna  Gra- 
cia i  parut  sur  la  scène.  Le  zèle  passionné  que  cette  noble  femme 
et  ses  partisans  déployèrent  pour  la  cause  des  marranes  irrita 
bien  des  personnes  qui  jusque-là  étaient  restées  indécises  et  qui  se 
prononcèrent  en  faveur  d'Ancône.  Des  déchirements  se  produi- 
sirent dans  les  communautés  levantines,  où  avait  régné  jusqu'a- 
lors la  plus  parfaite  concorde,  on  ne  tint  pas  compte  de  l'excommu- 
nication prononcée  contre  Ancône  ;  la  souscription  faite  parmi  les 
Juifs  du  Levant  pour  offrir  au  duc  d'Urbino  un  don  de  vingt  mille 
florins  d'or 2  échoua,  Guido  Ubaldo  3  se  voyait  déçu  dans  ses  es- 
pérances et  n'avait  plus  aucune  raison  de  résister  aux  démarches 
pressantes  des  délégués  du  pape.  Vers  le  9  juin  1558,  les  marranes 
quittèrent  le  territoire  d'Urbino,  qui,  pour  me  servir  de  l'expres- 
sion du  cardinal  Michel  Ghislièri 4,  plus  tard  pape  Pie  V,  fut  ainsi 
guéri  de  la  peste  qui  le  contaminait. 


i  Josua  Soncin  dit,  dans  Réponses,  40,  f.  46  è  :  . .  .[îfiOi  1.]  Mfrrp  1*1Nîi£>  11233N1 

ib^fio  dïTr*  ibnia  'ba  5"nis  ïtiiît  '-û  mbiûrr.  anb  pisoïi  Nbi 
m»  b">n  nttN  baniai  'laar*  inx  ma*  îTTBJtttt  ïTFMn  ti"n  b"m 
1*01301123  ba*ii23i  bd  dm  rmsïib  b*ini23ri[i23]  fpsa  ibm  N^iaa  Nnosna 
it  n^son. 

1  là.,  wy  133  imiDn  «an  in-p  nsp  w  i*iîi£>  lia  b^stïib  i*iai 
•sa  bs  hy  oro  ibiaiia  irwn  ïwnen  ïimwn  ma  ï-Ketan  Dia^aa 
*imi2j  *pn  t^iiN  1*1  ipi*ib  Tna^ii  &ims>  enroba  '*]  in  i"a  13511  m-n 
msnn  nnmnb  ii23dn  in  baniain  ^ba  "pais  niiïibic  ib  ininDii  rmiam 
miûi  i«*iiai  b"3ïi  dirjbsïi  1a?  isnnia  i&wnn  ba  &i*imoïi  rmaïibV 
.vr  nnn  ûi^iDiroron  yinn  ïuba  mi23:ô  12173*1  bru  tji  abi  idn  iinrra 

Cf.  Graetz,  Geschichte,  IX,  374. 

3  La  cour  de  Guido  Ubaldo  n'était  rien  moins  qu'amie  des  Juifs.  Nous  savons  par 
Josua  Soncin,  qui,  en  sa  qualité  d'Italien,  était  sans  doute  bien  informé,  que  c'était 
le  propre  père  d'Ubaldo  qui  avait  commis  le  sacrilège  d'envelopper  un  porc  dans 
le  manteau  d'un  rouleau  sacré  et  de  le  placer  dans  l'arche  sainte.  Voici  ce  que  dit 
Soncin,  Bép.J.  39,    45  3,  à    ce   sujet  :  Ï112J  3*3123    *13*l3an    TOS^ÏI    imi    ni23p 

iirjrjNro  nsp  û?  Diai*fri  i*in  ûp  *ipm2*>aia  raipsao  tra?»}  nroro  nrsa 
bi*J  b^aa  i*-n3*i3i  'n  -nin  mpb  n"i3*3  iniN  i:npi  n"ûïi  wattïn  -yw 
riiaipaïi  b32i23  baniai  brob  ma  bna  iirn  *]b  fiai  baina  ima  17312:1  n"on 

min  i"120  nN  IDdb  dbl5»ïl  b3  "pi.  Le  mot  -Tpni23N  doit  être  traduit  ici  par 
récemment,  car  le  fait,  d'après  le  Emek  Eaèacha,  de  Joseph  Hacohen,  a  eu  lieu  en 
1553  (voir  la  traduction  de  Wiener,  p.  88).  Joseph  Hacohen  ne  dit  pas  que  ce  sacri- 
lège avait  été  commis  par  le  frère  du  duc. 

4  Ghislièri  écrit,  le  9  juin  1558,  au  duc  de  Ferrare  pour  qu'il  renvoie  de  son  État 
«  la  perfida  et  abominevolissima  generatione  de  Marrani,  indegna  invero  del  con- 
sortio  d'uomini,  non  che  de  christiani;  si  corne  l'illustrissimo  duca  d'Urbino  ha  com- 
minciato  già  anch'  egli  a  smorbarne  il  suo  ».  Voir  Maroni,  ibid.,  p.  18.  M.  Graet^, 
IX,  379,  indique,  d'après  Joseph  Hacohen  (traduction  Wiener,  p.  96),  le  mois  de 
mars  1558  comme  date  de  l'expulsion  des  Marranes  de  Pesaro. 

T.  XVI,  n°  31.  5 
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Les  deux  autres  lettres  (III-IV),  que  j'emprunte  au  même  ma- 
nuscrit, sont  peut-être  les  lettres  de  recommandation  que  la 
communauté  juive  de  Pesaro  remit  aux  marranes,  afin  d'assurer 
auprès  des  Juifs  levantins  un  accueil  bienveillant  à  ces  mal- 
heureux qui,  venus  des  Etats  du  pape  pour  chercher  un  refuge  à 
Pesaro,  avaient  été  expulsés  par  Guido  Ubaldo  et  s'étaient  ensuite 
rendus  dans  les  pays  du  Levant. 

David  Kaufmann. 


ta'H-iaari  p"p  an  snri  a-na  T^p^ibaab  anaa  ïiioan  ana 
rniûsa  T'a   «"aipaawa 

•pwa  bipb  na^aab  ï—in  ia»^  irnx  ip*r  frpwy  ainja  û'p 
nn^  Npmn  a^pm^m  û^pmnn  a^paKam  a-îis&wn  rmp3N  n*^» 
m©xn  n^b  *w»  "pan  ■un©'»  rian*  ■pan  arrnaT  nN  nawa  ûwitm 
rmm  ba  ba  ab  b*  ta\a  ta^N  pai  y  min  spor  ab  a^-n  nna  ,iïia 
ï-rmï  annia  b*m  jeuîs  tamisa  i-rp^T  dr»  taaiD  anma  ï-nn 
&b:n  baaa  na*  t^tba  n^aa  naa  yna  ^3?  -iaan  im  ^a  *-nnna 
anm  tournoi  yna  waa  -^a  aa^abritt  ib  nnb  i3a  namb  ia^a 
ynan  aia  ,  ïrb*  aran  abn  anb^ai  mr  ir^n  a^pa^n  nm&  bïm 
nsinnaa  ï-nïin  it-ie  ^  ia*ttfcfri  «b  -ibsia  ab  'n  "«a  n*n  Tina 
mantt  Tabîiaa  siets»  ^m^s  udide  maa  rn?ai  jpaab  rtmtt»  anaa 
■oa  to  '^->ba  £a^33-iNn73  ta-cna  ï-mm  îNan  i-wn  ba  nohfc  ■£) 
ï-ibnn  "pasa  la^maian  i3na  îa^ias  b\a  £]pn  irbr  &mp  laattn 
b*  napso  aa-p  ^îapb  iraa  mn  is^aia  aiaa3  t-nBE  b^nb  tarifs 
a^bïbîri  nman  ribn*  a-pïi  n^a  ^a  12b  N3  ^n  prifcttri  n^n  ■»»»  "p^ 
a-na  r-ipaa  t=PE  ynsa  îaenoa  ttfcïn  ynsa  mn*b  o^a»  anT  a^bTn 
1331a  maa  ,na"»T  yias^i  13^25373  naina^  1»  .an^n  ynaô  irai 
b^arra  nsab  irnapri  Tram»  nanjn'n  rpai  '  m  rpaab  nm  T*a 
■p3a«n  173  rrpi»  rp*»  ta-p  "ib^  1-112  ibi3ï-s  nx  man»  "pnna  arb 
nnb  aanpa  nmarj  nbah  ^n«  ?3n  Jan^  «ai  attfJCijns  ^a  nJTOiBb 
t-na^a  maa"1  13^33  b3?73  r-i^73T  rtn>3i  ^td  .ottn»  t^air  tîn^p  arb 
Iinid  na^ms  m72^73  nittna  b^  i3^n3^  la^sa  aaïui^  is^s^ar  -»737a 
i^îi  lannNsm  ns^aip  ^D3n  Ta  is^mbu:  -^a  staa->m373  daann  na^np 
T'aaa  "jn-i  iït^b  b^auj-»  na  mx^i  ra  amanna  aipna  wn  nbiaNTsb 

1  Prov.,  vi,  15  ;  I  Samuel,  au,  20. 
8  Ps.,  xx,  1. 
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pm  12  aniavrp  rrnb*  mba»73  ï-;73a  mbrin  nsab  ■mœb  p^T  ibip 
«irnan  nmi  '  û^ripa  tzsn^m  duîss  rrmrïb  injnan  ttniMta  T> 
Qi-iuî  ïtton  npaa  nfciab  nwin  ©sai  m*»^  'ia^a  aaba  p**.ba>  "»aa 
na  i73b  ib^a  ï-rba  ba  }!-i  ripai  'na  ûujss  'ipb«  "ONbtt  tzranm 
wn  tzmaa»  tzrmrm  fcanp'na  "maa*  iNann  ta\sba  Tiaa  "nTa» 
•ptta  bana  3  a^sr^  ntsa  niti»  nua  ab  ura  rtpîna  aisnb^  am« 
inb  lin©  tsiaaab  aanb  i^b  F-rana  [T]73n  rnrma  n»ra  or  nan 
mettra  "p*  taraïab  "na  t-oj»*  ^nstab  '^nam  t-nnaan  laaai 
ptt*  b^  r-nn  rmn  ^pbN  r- int  ^a  atm-tfaa  a^biafc  û^b-1^72  b-isaa 
bnnn  t*bi  ûiraaaa  a^aaia  admise  ya  û"naztta  b^i^y  û^-narn 
■o  a&atfb  ttaia  p-nnai  i&na  Tinsni  ûïi|>]»,w]a  iaaa^  in  mttîib 
lawmVi  'n  "wpb  a^sa  m»»  nma  'na  la^an  tûe  aujaa  la^bon 
irpbis  ir\$  n»Nb  'mari  laipEa  -impb  ts-maaa  anb  y^aa  ifc» 
a^pi73  yi»tab  nsu)  ttlwift  ab  /^pba  ya  THa>baEi  îa^a-nN  nna 
>tbn  nmar^a  ab^nb  aaiiab  wba»  b^aaï-îb  iab  intti  mpbpbna 
nanb  ip^nan  yyn  nnn  aasiana  na^aaipb  na?3ai  rmûïi  rttf  ana 
r^npbn  nriN  J-irra  'yiDï-ib  anana  ama  irons  mmn  mrpiaa  ninas 
■DWto  nbi3>  ^aaa  Ta-nsab  ^rrftin  î-iab  anb  mfcaa  tam  auîa 
naai  [l.  naoa]  ima  ûnbaai  "ibaan  ynaïi  aia-i  rm  naiu  a^pnia 
roaai  a^aa  aa^sb  nias  msnattïi  n^n  ïian*7att  -nr*  bus  «a«n  mt 
ï-raœ  n:?2T  naazan  1-173  rrat-n  ,ïï-t*tq  bna«b  a^na  iran  rrbnn 
ï-rbai  spira  nn^rr  a^bn  ^a^  b*  wbn  bbn  np«a_np«a  [1.  naia  mp^T] 
D?5att5rt  C]i3>b  a73-i73b  anb  iïr  hKniainm  J-i^-iob  ns^'ars  ^nn 
ta-a  uînpb  ima^np»  arn  nT  rn  n«  Tia^a  i:n2^  ^a  yn^n  nTarîabT 
anba  wtt3aa  na  ^na^a  Nb  nt  b«b  -usa  uîtid3  ^b  ïamp^n  na^pb» 
■o  iïr«)3iDa  t^b;n73  inbarr  abirn  sna^n  i33>n  ^^3?  a^a^  T^Tai 
n73Nr7  y^  ^1^2  n^ab73  laaaian  ia"n>an  i33>^s  n:ro  i^n^  ^bi  i^r:^  Nb 
tsnbbTa^in  a^vaxm  rm73  ^ba  yan  ibi  na^  maab  -iss  "ans  tt^ 
maa  b^nb  bTnarr  ^at^inai  a^nna  aaisaîn  aipTab  na  ^ba  a^abin 
na  iD^brr^  rmn  tiw  a«  a^na  nN-ipb  zyzn  a^sa  a^abnrr  a^usa 
aia  a  a  nbirb  [i.  n^rr]  îith  aajnNn  ^swm  ^Nn  rsarr  an^bN  iiTa^a 
laissa  ^a  £]nu:  ^b  ï-na:?  rtma  Na->b  m73N  bn«  ^b  iian  n73N  nsia 
api  si-rrnb  (1.  ^^n]  ïi^s  11173  ^aaba  ^73  r73n  tn  /nb  nnan 
t-nb^ai  m*n7aïl  b^i^rr  «jin  r-nanimab  aan^i  ?^am  b^'a-«  "iia-np 
rnbna  b«  mmna  a^saaa  ïiaabrn  *maa  rin^^  û^sa  rinba»  anbn 
Ptm  biiain  naia  n^nan  .nn^n  ab  y^  nu:^  aip73r:  b^  inb  in^a» 
amaba  a^o^n  nb.Na  a^ana  a^u:  au:  ©ipb  nusaa  mab  rj^n  a^ 
ï-ib^a  'ïib   nio^N  b^ba  ï-rbii»  îanpb  ûa[i]n  aabn  unxy  n^  lanp^i 

1  Job,  xxxvi,  15. 

2  L.  inm,  Isaïe,  vin,  9. 

3  PS.,  GXLI,   7. 

*  Dan.,  xi,  31. 

5  Synhedrin,  7  a . 
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i-mK»ii  asiB'n  'fi  *<"r  r><b  dn  dttin  i*  n^ian  fibn*  û-pb  "W 
■jpna  THm  irnJnBfi  VNW  îrï'^aa  13'Wi  dnya  ^pib«  p-n  nfcettaaïi 
ns  itb'h  "dibïti   naizîfi  ->3Db  ni  "m?  ab  nujNtt  n:raab  "noTO 

ma«  ri^a  nr™  mn«  mn  aanpa  d^pba  ^[DKi»)^  ^a  Nbfi  ,û*naa 
Dnb  ^n  ûnKsra  "hbk  fiisbnïT  bai  wnani:  bs  ibs  "imniafi  jipiTa 
trt  "O  brmnab  la^an  «b  awriû  û^apap  a^tta  ^a  ûrtauJa  "pas*» 
ï-npn  as^a  ■iba'n  oa  *iwn  ra-fc*  d:>  ^biNi  nttb  ïna  t**b  inoDn 
naa^  *|£,jxd  ^B&a  no^  ns?a  «bûm  pizj  -imp  c^b  ^  nb  w  in*'  ^ 
1  s-iana  tDs*n  ba  b«  d^nr  ^  can^b  'para  crpic  ^  îna-nrafi  n« 
dsran  drraa-i  ûîttm  dîTSBM  bab  d^ini  jrifib  d^ai»  d^  dafi  nuiN 
2/[n](d)n^r)2b  ['^aa-ira]  a^aDiu:  du)  dnb  i-tw<  ïxn  mis  ab  ^a 
abaa  d^pibN  w^i  avisât  a^Ta-i*  d-mn^n  ^na  isa  a^[b]b^tt 
fiî  '^an:?  baniz^  ^aa  ba  -o  md*«  y^v  ï-raa  'fi  ■wa  n»N  ant  nnan 
bipb  aipa  fin;?  s^tb  da  fiM  'fi  lasj^Bfi  nraa  d'TOfi  ^M^b  fiïb 
sma  niais  y-isn  p  amma^  apafib  d^asfi  'waafi  fiba  np^T 
"1W*  'n  p  i-r[p]Tna  ia^ba>  dnbfib  ^ma  a^aas  na  *pa  dan  /n 
■ïam  naia  pifi  "13»  miD*b  "iab  mbaafii  da^n  na  a">n^  Nifii  "ittja 
m^m  fimna  a^baïayafi  aisibN  wbïti  d*  dna  ">a  da7aN  rua» 
ûamasn  iaab  nanfi  arj  a&n  rmnafi  LasizîTa  aabi  n^nn  da^s  b? 
JTT^w  mnb  nn  rin^bn  y-ian  bî<  'n  ^sb  ih]^]^  nnatttb  iiû3>  n«T 
d^  iattî^  ban  ^as>i  ^an^  bïr«  ba  ïibeib  TONmn  n^îrj  rt^T'Wb 
t-ntt3a  ^D8  ^nai  t^^na  ^ti  *j^  mittn  wNb  rt53n(n)«i  rj-inab 
î-iti-oa  ^ïim  Ttbn  ^-ii  na^  ba  nTnNi  tr^rrn  msnrittb  a^^  ,rtî3TiB 
■un:)  inN  ia^N  ^n  isbai  btnttna  7,,pbN  uj^  ^a  r- rn  ibwv  ba  ny^ 
£D3  dnN3p  taa  ^nn  ^a  nn?:  d^an  ^sa  p^ia  ^riTo  ^îti  N721  rnb 
•'biN  dmara  n^^Nn  îtti^n  ^a  îiDia^i  in^p  n^n  i^b  nptn  ûn«?œ 
ï-r^n*1  bN  ^^ui"1  nbn  da  ^b^:^  ïi-in^ïi  nNT  ï-nc*n  m^ait  'n  n^:p 
.ûibwn  bNn^yai  'n»  û^pa  îT'rta  lanaNi  ma^rr  ïita^bBrt  i^sb 

'•»là*i  pN  imab  j-n^aia»  p^^îib  baia  ipnvi  nsaa  p^  ^?2  K"ûp 
ibbat  itt  bipb  ^n  ^^  dNt  anaa  d-itnxb  iana  Nb  s";'a'a 
rsTbn  uî^nm  /Nmpin^  «bian  N?3ai  'pmaji  ba  1273123  bia^  i3TBffi 
ud\dïï73t  nzw  vm*n  ^as  nujN  i-mm  ^n^b^  N3^nn  r^naa 
->a  !n:;ïïNn  .riDb  isb  m^b  la^np»  nu  rnsbab  «ab  npib  na^rnsn 
thaï  la»»1'  iaip  "ji^n  -tTnw^b  mb^b  y»«nm  niïi  N^na  o\x  Nb 
taïab    w  as^^a   vnai   baba^   6^k    ^"nna  iït1»   iNb*i  aaaru* 

dib\z:  ab  m7a"ib^n 

• 

1  Cf.  Ex.,  xxxn,  17, 
8  Isaïe,  l,  11. 

3  Pesah.,  25. 

4  Megilla,  18  a. 

5  Synhedrin,  1  a. 
fl  Berach.,  51  £. 
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II 


'■«asN'pba  anaa^aro  ana   y  ftp 
■non»  tnna*  'tt  a-n  mis  fawtaïi  tot    "^bn  ian»a  ïhb 
piit  rr«îi  j-wap  b^a  i[b1(tb)*i  n-n  ^aa  iiaab  rm  ba  'mnn  V"in 
r-ranbab  'ri  ^sb  lazbm  ïimsa  iuî^  dîrmriDtt  nhl^ha-i  atranTa  -m» 
r^mp  ab  *npn  û^asn  ana  nsia  iiaaN   ^a  îa^fin  p   la^aia  nia^a 
'•^ai   pis  tannera  a^a    ba  îtît    taa^a    h$  tiûn    yna  *rm  aab 
ma»  wto"  pan»  ■wa  ta^ptn  p^ab  np^  lam  nca  t^maran 
r-nmiN  maïab  laïtoïiarirt  Nbi  narcn  la-rmria  ïaTap   aa^msta  rma 
•wb  ttïpaïi  a"a>  a*i  bip  tis^prt  ba  naanp  aa  nabr:  ta^mat  taaiBB 
«•ron    baia  taitaa   ï-nyï  bïip  a^ai  rp  ù^pî   aunaa    ia"W  ">aa 
ana  a^ama  aa-nm  ba  *nm  nt  ba  ï-ia-rb  *n:a>  pttb  aa^rr  nsa 
nuriT  •ûmaima  aana  nia^  anana  na>  anarata  na^  dinn  rrs^  '!ib 
■hdn  na^caï-ï   ia"W  waN  an  r-raaaa  a^a*rn   Tan  a^aïaw  a^anan 
r?nb.  "pu  r?a  -mb  i-rabïi    ananp  ip^-«  ïznnaia    taaimnaiû  niai 
rn^Han  na-iaai  aïrmTiso  mrmN  inab*'  ^a  -îaTn  nnn  ifcrp  mbnp 
ab  a&ia»  par  ikw   ^aaa  naii  aa  na^rn    lïnna  iba"  d^mmn 
tznaïab   ibtt  nb^ba   na^a  iwi  ïhnî   ^a  ana>tm  ta  a  [tt](a)na»3i 
amm^N  p^ara  m  p  la-w  ntaaa  ^a  nba  aab  ïrnai  ïrîin  abïa*b 
^n  iab   ba\a  aw  siî  'P-Vl^    n^b  T^a  n**  **b  ta^ia^ 
ma  ra»b    taip-n    lia  pw  piar    p"1    'a^nibna>h)ab    la^pba  'rt> 
-nrr  aa7aa  b^a^i  *p?a^  iiaa  «b  nnTiaa-i  rrapn  rnaa»»  baa  taamîa 
ptnb  'mttttjftb  mtttttt  w  miaa>b  3[û][a)-nN  p^^a  5>3»^  Nb  p  ^a 
ï-ib^  ba  b^  fcamn  ^ma  tamn    Na^p   bttî  Tapa  taahn](n^)^ai?2 
ts^'Jinb  ^na    ^3ab   mab   rm    taa    la^o-im   sa^a  taNT    ^-rainan 
"ivtt  "jinu:  bnp  nairt  yina'  ps«  ^a  amnmN  liiaa^^   me»  a^^iabi 
'■^amDîi  nnnana  pnsb  miiiN  ^n^tb  lana  b?33?  a^af^naa  a^a^Tr;  ^.a^ 
taab  na^  nrpb^  \iTat)  a^an  ^^n  nra^b  u:na  pab  asab   a^^ 
pw   anpaa  i^n^na  in-"    n^pn    isi^bn  tïtn    ï-Ij173^   i373'a   isnsKi 
[l.  ^a]  in  rtaip5353  nmN    itt»  Tn  abn^arî  m'ma^   mmi  ba  '^&n 
a[a](^)^a73  Ni^rr  p  ta^pb^  "M  w\s  b«œi  n^ixai  anN  ^aiip  ^3N 
■»!T  ï^a  b^  ïTrtn  nï^ïti   aipn  b^ïi  aamn  b^  nbi^rn   yiiù  )^ 
npttî  nTija  d^atiieîi  yna  ^a  rrb^  dvanio  an^  m^  np3>Tb  aip73 
bbn  pab  ta^paa  an  tond  la  an^m^  rrn^  an^a  nnart  nn^n 
bx  liriNï-î  m^a  b^  t^i^anb  •jiaaa  ta^^^  i3ni  uî^ipar;   aa7jra  n« 


1  Sabbat,  87  a. 

2  Isaïe,  Lvni,  6. 

3  Job,  xxxviii,  15. 
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ttînnr-;  -iEN  y^Nii  ba  ^aiiû  taab  î-ib^bn  Y'n  bbnna  tarai»  aai» 
ttaiati  p  i^bN  b^panatri  ia*nK  ■*»»  bip  TOnbn  ma*  bnpb  "pia^nn 
tapa  d*na  biam  ab  yaia  rrav  a^T<  nro  abri  *paa  'n  napa  nna 
ban  rp  'nN  nab  ba  [flm  wn  d«TO  d^aiûb  rsb?  ab^.*  bi»  "pab^a  îwyi 
ttn*  taa  r;ai  la'ntsai  tnïMfc*  13TJN  n[n](at)a  ma  îibannn  03  n*ap 
tarbsa  ta^a  inpb  rmn  woirt  nata  b*  naia  naOT  iaia  ib*naïi  iab 
ta^aia  nab^rr  anbaan  ma  ïpbn  d'aiiû&nrï  lia*  cpatt  br  nia*  d^ats 
fût  bai  i"i^i  ba*  ïwï»?i  dnb  mpîrbi  Tvtanïib  naab  îwa  un  ^nba 
***b  n*n  rt*iaiaa"i  d*r?  ©aa  *i^pn  ab  **ia  iiafcna  wn  d©*1  «£* 
*aa«  iria'aN  b*a  ttwp  mba  "aaba  naïa  iimnn  ab  na*aa  trb  pr 
bai  mpKi  la-ra  imp  "aaa  ï-ra[a]D[n]ian  [i.  moaiana]  fna'ana  *jT3 
rtbfcfâ  dmN  i-rafcnpn  ba  ps^m  ^sia  ba  binn  baa  bat  tinp''  p« 
ïami  aaia  ib«ha3(!m)a  *m&  tardai*  a^a-rcs  SaraKba  bia  r-nns 
rtb«i  toèiktiIti  dnï  inat.  *7*"i  abi*  'ipba  maa  'naob  m»  ûnbnab 
■'Mil  ba  'n  nN  d^WDTîort  aamTa  na  bvrafi  ■piïab  aawn  naip^ 
fr-mnas  *aab  iab  na  naan  Dnnri  n*  y-iaa  s-inpbn  bbipn  taab 
ba*  ©nfiîri  1*1*  bujaai  on  d"obiïn  d^a-io  ^a  a*!i  ab  na  a*waatt 
lann  dîrb*  m£  "is^am  in*  mindin  îsreann  niuixj  wwi  vannn 
îna^m  t]N  m^n^:?:  û^aîi  ba  nnn  idb'nn''  t]N  d^pnn  mbtt  nirwap 
Tnrt  'h^a^Ha  ûps  mtaa>b  ^aan  v^^s  û3'^3'  ban  da  T^in  i«b»iv 
npr  Nb  aa^mnsu)  d^nam  manna  n^h  n-»a>n  ^a»r  ns  nan 
ïino  d^anib  dwban  p  id^  rrnr^n  d^na^j  dab  nan  da  *aia!i  ba 
taa*  mnnx  m^i  nn^ïi  ap*  ibav  ba  ria^ta  ^acin  ca^nt  d-n^aa 
lana  tamn  ^  b*  daman  ^-i^a  iiîra  rr^a  d^nwS  mna  iaT*i_ 
laïuji  b«  ^a  'jia'nn  J-ia  b*  taaiy^nïi  da^^a  an^a  d[n](a^b* 
"«T^i  d"*na  "r^a  p^nrib  daaba  dîrn«  ab  n«  iwp  b^i  nbaab 
■nrt^  p  pp*1  aba  "»aai  2  [i.  w]  iu:^'1  toans  b*  rnna*  ■noi* 
'n  ri»  maa^a  ïamai  iana^  [i.  "^a  V'n]  -^ain  tarai  da  ibffiaal  npnDb 
^ana  baai  ^maai  ia^a[a](D)a  f<b  a»  n&na  N3  naianai  d^a^rr  ba 
itûN  ba  bx  [dajnbra  ^aab  tzpcin  ybna  înbarai  ï-raipa  la^a^ 
d^n  i3wN  da^a  b*  ^a  ma^a  da^a  t^^^rn  nanan  rraiars  da  rm 
nuîwxa  'b*a  ia»b  fiatnb  srïr  inana  11*  tjibm  arras  b*  mn  dNT 
na^asb  ia^*  n^a  wàn  ta^  ï-nin''  'n  ^aa  3iiam  la^aw  na>a^ 
ï-niijo  ^idd  NbT  ina^ia  nanaN  i^aa  ii:-ia»n  bN  taanb^u)  as-^a 
lîraaïi  in  rrsu:  ip^a^rt  na  wi  ^i:nN  -nnit  bi^  «bi  *a»ai 
via  b^  in  ïi"n^  sa-ni-;  maaTi  b^  taa  nanb  »*  dNi  rrbrab 
i3->'Upiaa  a^uînb  irb*a  bp->  ï-tt  da  in*a\ïîa  b«  ta'n&rt  v»naan 
r<bn  ysna  nuîN    ba   i^moNbi    ta^aaa   miyh  \n  nïnBM  m«  baa 

1  II  Sam.,  xiv,  7;  Isaïe,  xlvii,  14. 

2  Job,  xxxi,  36. 

3  Job,  xm,  i  :  prn  =. 
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a^fibà  ot  fcriuiï-n  *jb73M  ^|>]*a  a?!-;  in  ina  'il  ^a  na-iï-r  s — tt 
►m*  lïraaia^  a^pbN  ,û*npab  ù^in  3tj  pn  ia73?  ima^  t^b  nus» 
^martb  [rt](a)\a?  i — rpn^s  na  inab7373  b*  fcaw  T^w*  iNoa  Sn« 
b?  -raî^a  bna  "1173*1  m  b^tt  nnattbi  normb  nnb  ^fn  rirrr  ai^na 
13732  yi&nb  ïrnaa  it  Tian  173b  in©  taa^pitta  îssma  îa'n&nat 
Kb  b[a]fà)aïn  qinn  piaa  p^mîib  ^m  n*  wrenabi  la^naa^nb 
■wni  -î^n  jna  îàw  a^iai?  ï— t^ï-ï  ten  anaNb7373  a^i-j  ina^ 
b*  laaianrn  aiû^  ncaatta»  bj>  ia:y73  nsn  ^73  ïianrs  irnîn  tiT©?b 
-naa  rïmipatt  ban  ï-rb^o»  anb  s-win  invsKa  a^i-i  mr  i73iptt 
•pE'1  "»a  173N  ^pbaa  tra^tfo  lanaa  ïrrîi  [1.  na^ai]  s-ia'nai  la^ma^ao 
a^in  d-wk  a^pm^tt  [i]?>*ai  t-wwaitm  r-nnrirî  nat-nai  bN73tti 
inm  w«"  qaaa  ipimî-n  i-caiinm  [I.  na^-n]  riern  taauja  trimai 
rtMb»  i^aapai  d^ao^  ■wrv  ns  ^a  ï^aï-;b  t-nimon  tss  nnazb 
irna^iattTa  mîa>b  wrt  r-i'^a  iab  irnîtri  f-int  a^awa  û^naîi  ba 
'ï-t  b^aîi  a^i:n  riM&r  ■£  laTin  nssi  "pa^^i  [1.  ia^niaiaa7373] 
-p*  ia^s  by  naîm  ip&n  ^ba73  b^n  ï-nasa  î-rai  lab  a^mn  mrcjb 
laipi  a\a™  larn  nn*  »  [i.  ai73]  ar?73  rmp*  inb  [1.  ampio]  ï-niaia 
riaia  iNian  s-rrrr  iatn  bbaan  stint  imîin  aa^ra  t^brr  ,ïr*baE 
marna  a^aïaai  n"att  ^aob  mna  Tvon  J-iaba  ianaa  aai  'rt  natta 

aa^bN  iianaai  mnmaa 
aibra  aabi  aarmn  lamab  ai  'iû  nasina 


III 

tauîsa  r-na-n  yiaa  nbab  aa  iaiy  hûn  i-ma*»i  mi  litiptt  'fc 
war  aie»  nt-ib  nania73  r>*b  ^lawtt  Ntttia  bpibprr  anba  s-i£p  . 
iN2£?3^  nu:Na  a733>b  -inu:  ^aïib  nma»  tanb  nnb  aïraa  1173573  i^uîi 
"ipa  aba  \p$i  ^aaa  nanai  mi&itt»  a^aaa  ^m  iaaa  ^ns  asri  a^*7 
,  na  t^ba  -îab^n  rtnTtiai  *-ima  '^n^nn  a^ma  *ba  b^  ^ba^  ipnîn 
natûb  in^i  t]^m  a^art  nauîia  yn^  b^  aNia  t*  an*1  marp  ^a 
non  aï-îb  ca^n  aujaa  ^amoa  rs^n  na^bN  'nb  ^i  n'^a^a  îna  -ana 
u3:'73rr  dnio  nba^  nia^a  -ia7373  aaa  tvtb73^  ipïî  dn  "in^  ba  nna 
taip73ïi  b^  r<ab  yvp&  a^73^  ail^a  ^a  nnsn  na^aab  na^pbN  ina  -iidn 
mia(i)a  caïi^  laN^^i  ia^^  lyrti^nai  na^p  a"ip73  i^aa  vb^  iiax 
"pib  srrrtt'i  liTtti  aanbi  ia  marc  naanai  'iba  aap73  bN  rrim^ 
ma^a  ia^T  rta^rt  nu:N73  rr^o  an?a  t^b73a  '^dn  ba  lanon  Nb 
hxivi  3)^T  «vip.  -na  ûdn  a^  iio^n  p  rra^pa  iujn  a^a-i^n 
^bp73i  b^iïi  maaNt)  maaioiaa  a^aim  a^aiwn  a^a73nn  ^aa  u^-dui 
w»^\  ïnnaTa  taa^rtN  bab  isiaîn  taa^^a  rn^  ï^t73i£  tnNipb  d^mis 
NP3>^-i  Nn^tt)  baa  i^bn  t-iNîa   n:*b   î-in^  taaab  ">a  raa^Taa  ï-ip^st 

1  Hos.,  vi,  8. 


72  REVUE  DES  ETUDES  JUIVES 

13313)^    W    î*<b    ta)Wl  (?)  "137373    MpWl    tT^S   yiN73    !rsbN73    ^mn73 

,bl  nc^t)  wpab  £dn  ■£  ibTP  r^b  Inairai  fciab  brara  ?3B3  ^a 
03  vans-1  ta3-in  pan  tr  aba  ï-roan  *]ii  ^a  yb^a  ^  i-n£*3 
***iûai  bs*  ba  ïivna  i3fi3N  abiK  ,dnbiab  nn?3b  ù^nb^rt  133  np^rm 
au?  biw  yap  aw»  aan&n  aatt53  mmrmra  a^aroi  ma^  dansa 
:yns  na^ia  na  'rt  aYûa  nbnatt  ban  îima»n  ba  ansi 


IV 


ta"n  a*n  lamao  ^mattiaa  wp  i3maa  in^  ûa>r7  mbi*j  tf"£ 
•yn  nrba>b  'j>e  ninbn  ba>  pisib  *i3npb  asuîtî  natfyîa  iiuiT-rn 
•jrj  tan»  wn  y^^n  y»a  wt  nias*  taip73!-?  bx  tzp-iYarr  ba 
ta^sim  ta^rr  fca'Wïi  î-pn  anbb  û^Tiart  ynan  da»  ï-ina»  d^an 
farta  d^-ron  ba  na  naawi  173b  bana  i^pa-^  î-nna  r-nna  d'niî'ia» 
*a  na>  l  y  a»-  epm  bntttTn  a^[a](ia)ia3  tmtr\  t-n^nnb  i3^bN  naai  ^a 
■»axn  Laa>  "nûen  fcpatwi  nbiab  apsa  inNbttb  ts©»  Eabua  bais  r<b 
ï-ra"1  ya»a  1n^T  yp  r«  viep"1  ***b  137373  ïpnitt  ^a  aai  dTa  aman 
'nn  p^  inra  yii  ba  aa  î-jt  laapiBp  na  "norôK  "<bntti  ^7373  ion 
taa  i-naa»a  n73  lanaao  i^a  ^msa  -mpsai  "natti  na  anata»  yaipn 
"mp»n  ub3  ba  nsr:  aaia  bi»n  abrr  ,aab  aa>b  tpan73i  cpa  osa 
anbiab  nrtab  a^aa  aï-rTfr  '*»btrt  ft"1  "O  uni  in»  nani  y^^i  nam»1 
^*>3a>b  ant*  dan  ins  iTaip  nb  wia  p  ba»  ibap  ba  ïH73"»r73  i^uîn 
iaaia-«  ^ba  btî  ^ba73  ip-nrt  nuîN  ^bn^i  ","nfc-i7a  ^a  ï-ib^b  nt^b  'n 
t-i373  iu53>  taa'wa  arjan  3bnp  iia^ip  tzy  idon  a^ii  ta^a  nv 
yen  labt:  pits  r^^a^  ab  a^3  ba  idn  isNn  i»m  rnN  irnmïi 
ï-fr^at  fa^riNb  B|nt3i  ^inb  ï-rrx  tanb  yaïib  13^^73  bp^  ^bi« 
i^j^ii  j-1721-i  yn^a  dii  d^aïaa  ntî«  d^3^  4ï-rN3rt  ttîasb  '■p'ib 
î-ttït  &3>rt  bab  nn  ba-p  dnb  j^iïi  ■»»  rtô^N  w^  taîras  tn)3^73 
dab  "ïjrp  t<3  bN  ^^mït^i  d^rs  bab  rra-ntt!-;  p^n^  ^3>73rt  dNi 
nuj^a  *mbn  ^3Nivba  iab^  t-ibN  ^a  in 73  manrîbn  q^otfjb  t<nTb 
inn^n  ^3  bN  !w«^b  t<^73  dab  rrrnb  iNia^  «b  ï-notti  iwtîB' 
■<a  rrri373  d^3^b  da^D73  r^^rrr  Tmnîn  in^73  'n  ^ana  ^it  isniN 
s-Tpiatîi  riuî3>73  î-i^ïti  y5u:^a  ynat  y^i  m^bi  ^ab  nanir  m^uîïi 
Ï-1DH73    i3bi    dab   i^n    rn^nb   a^Taioa©    da-«aN   yai    da^3^a   'ibu 

:  'nbuî-i   n^bN  d^anpn  bai  mnotn 


1  Cf.  Brùll,  Jahrhicher,  VIII,  154,  note  2. 

2  Berach.  ,3  a. 

3  Joël,  ii,  16. 

4  Gen.,  xlvi,  26. 

5  Berach.,  40  a,  3. 


LES  NÉGOCIANTS  JUIFS  A  MARSEILLE 

AU  MILIEU  DU  XIIIe  SIÈCLE 


M.  Louis  Blancard,  le  savant  et  excellent  archiviste  en  chef  du 
département  des  Bouches-du-Rhône,  à  Marseille,  a  publié  des  do- 
cuments sur  le  commerce  de  Marseille  qui  sont  du  plus  haut  inté- 
rêt \  et  où  se  rencontrent  d'assez  nombreux  renseignements  sur  le 
commerce  des  Juifs  de  Marseille. 

Ces  documents  comprennent  : 

1°  Les  opérations  commerciales  d'une  puissante  famille  de  né- 
gociants marseillais,  la  famille  des  Manduel,  allant  de  l'an  1200  à 
l'an  1260  (tome  Ier,  p.  1  à  258). 

2°  Les  notules  commerciales  du  notaire  Amalric,  allant  du  13 
mars  au  29  juillet  1248  (tome  Ier,  p.  261,  à  tome  II,  p.  1  à  367). 

3°  Les  commandites  commerciales  des  Béguines  de  Roubaud, 
congréganistes  marseillaises,  années  1280  à  1289  (tome  II,  p.  371 
à  383). 

4°  Pièces  diverses,  1249  à  1299  (  t.  II,  p.  387  à  fin). 

Nous  commençons  par  donner  ici  la  liste  des  Juifs  mentionnés 
dans  ces  documents,  avec  l'indication  des  opérations  commerciales 
ou  autres  qu'ils  font  ou  auxquelles  ils  sont  mêlés.  Ces  opéra- 
tions commerciales  consistent  presque  toujours  en  une  com- 
mande donnée  ou  reçue  en  marchandises  (épices,  denrées,  espèces 
monnayées)  à  faire  valoir  dans  un  port  étranger.  Le  commandi- 
taire reçoit  généralement  les  trois  quarts  du  bénéfice. 

Nous  omettons,  dans  la  liste  qui  suit,  les  noms  des  chrétiens 
qui  opèrent  avec  les  Juifs,  tous  les  noms  de  cette  liste  sont  des 


1  Documents  inédits  sur  le  commerce  de  Marseille  au  moyen  âge  ;  tome  Ier,  Mar- 
seille, 1884,  in-8°  de  xl-417  p.  ;  tome  II,  Marseille,  1885,  in-8°  de  512  p.  La  table 
analytique  des  matières  (noms  de  lieux  et  de  personnes,  marchandises,  navires)  n'a 
pas  encore  été  publiée. 
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noms  de  Juifs,  sauf  dans  les  cas  où  nous  avertissons  qu'il  n'en 
est  pas  ainsi. 

AbraJiim  fils  de  Bolpharaig.  Reçoit  une  commande  en  espèces  pour 
Messine;  il  est  cautionné  par  sa  mère  Astrugue,  19  avril  1235  (I  88, 
n°  61).  —  P.  226,  son  nom  est  écrit  Abram  fils  de  Bulfaraich.  —  P.  227, 
Abraam  fils  de  Bolfoang.  —  Abrahim  fils  de  Boforact,  de  Bougie,  par 
l'intermédiaire  de  Bonafoux  fils  de  Garcause  l,  de  Marseille,  paie  une 
dette  à  Maymon,  de  Saragosse,  28  juillet  1248  (II  307,  n°  1025).  Le 
nom  du  père  est  évidemment  Aboul  Faradj. 

Ansaret  fils  d'Abraham.  Fait  une  commande  en  clous  de  girofle  à 
Crescas  Ferrusol  fils  de  Jacob  Ferrusol7  pour  Bougie,  28  avril  1248 
(II  119,  n°  613). 

Astruc  Cordier.  Fait  une  commande  en  clous  de  girofle  à  Bonjusas 
fils  de  Salomon  Ferrusol,  pour  Bougie,  22  avril  1248  (I1 102,  n°  508). 

Astruc  Maurel.  Voir  Jacob  fils  d'Astruc  Maurel.  Serait-il  le  même 
qu'Astruc  fils  de  Samuel,  qui  suit? 

Astruc  (et  aussi  Astruguet)  fils  de  Samuel.  Reçoit  une  commande  en 
tartre,  de  Vidalet  fils  de  Mossé,  pour  Bougie,  22  mars  1248  (I  316, 
n°  125).  — -  Reçoit  une  commande  en  tartre  et  clous  de  girofle,  pour 
Bougie,  1er  avril  4248  (II  402,  n°  341);  il  est  cautionné  par  Jacob  fils 
«  Guersi  Hominis  ».  Le  notaire  a  évidemment  transcrit  de  cette 
façon  le  nom  hébreu  de  Gersom,  prononcé  Guersome,  qu'il  a  pris 
pour  Guers  Homme.  Son  erreur  vient  peut-être  de  ce  qu'il  y  avait 
des  chrétiens  nommés  Guers  (II  274). 

Astrugue,  mère  d'Abrahim  Bolpharaig.  Voir  ce  nom. 

Astrugue  femme  de  feu  Bonaventure.  Voir  Bonafoux  Cressent. 

Astruguet.  Voir  Astruc. 

Belassenco,  de  Palerme.  Fait  une  commande  en  pacotille  d'usage, 
19  mars  1248  (I  289, -n0  66).  La  commande  est  probablement  pour  Mes- 
sine, voir  n°  67. 

Benaciat  fils  de  Bonfils  de  Tourves  [de  Turribus].  Reçoit  une  com- 
mande en  safran,  pour  Acre,  6  avril  4248  (I1 16,  n°  388). 

Bernard  Bonafoux  (juif?).  Voir  12^3,  n°  132. 

Bonafoux  fils  de  feu  Cressent  (et  aussi  Creissent)  et  Bonedame  (ou 
Bonedonne  ;  Bonadomina,  Bonadona)  sa  femme.  Donnent  hypo- 
thèque, pour  valeur  reçue  en  blé,  sur  une  maison  leur  appartenant 
et  sise  à  Marseille  ;  un  des  confronts  est  Bonisac  fils  de  feu  Bonda- 
vid  Gros  ;  les  deux  autres  confronts  sont  les  chrétiens  Raymond 
Roux  de  Saint-Martin  et  Guillaume  Bocher  ;  2  avril  1235  (1 81 ,  n°  57). 
—  Les  mêmes  et  leur  fille  Mayrona  s'engagent  solidairement  pour 
une  dette,  valeur  reçue  en  blé,  et  donnent  en  hypothèque  leur  mai- 
son, «  stare  nostrum  »,  située  dans  la  Juiverie  (rua  judayca)  de  la 
ville  inférieure  de  Marseille,  ayant  les  confronts  nommés  précédem- 
ment, plus  le  juif  Sauve;  plus,  une  autre  maison  située  dans  la 

1  Voir  le  nom  de  Caracause,  dans  Les  Juifs  de  Carpentras,  Bévue,  XII,  p.  41. 
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Juiverie  de  la  ville  épiscopale  de  Marseille,  ayant  pour  confronts 
Sauve  de  Tourves,  Astrugue  femme  de  Bonaventure,  la  rue  ;  plus 
une  vigne  située  près  du  jardin  de  l'évêque  et  ayant  pour  confronts 
des  chrétiens  ;  4  3  avril  1255  (I  85,  n°  60).  —  Le  curateur  (chrétien)  de 
la  succession  des  époux  Bonafoux  est  condamné  à  payer  les  deux 
sommes  ci-dessus,  ensemble  60  1.  de  royaux  coronats ,  et  à  pro- 
duire, à  cet  effet,  l'inventaire  de  la  succession,  30  mars  4  260  (I  4  84, 
n°  113).  —  Bérenger  de  Trets,  chevalier  (chrétien),  possède  le  cens 
indivis  sur  une  maison  située  dans  la  ville  de  la  vicomte  de  Mar- 
seille, dans  la  Juiverie  (Jusataria)  et  ayant  appartenu  à  feu  Bona- 
foux Gressent  ;  confronts,  Davin  fils  de  feu  Abram,  Bonisac  fils  de 
Davin  (aussi  Bondavin,  plus  haut)  Gros,  et  de  deux  côtés,  la  rue  ; 
6  avril  1253  (1257,  n°  151). 

Bonafoux  Boc  fils  de  feu  Aslruc.  Fait  une  commande  en  corail,  pour 
Bougie,  24  avril  1248  (I1 111,  n°  591).  —  Fait  une  commande  en  clous 
de  girofle  à  Bonisac  Ferrusol  fils  de  feu  Bonjudas,  pour  Majorque  et 
la  Barbarie,  27  mai  1248  (II  204,  n°  807). 

Bonafoux  fils  de  feu  Vital  de  Tourves.  Fait  une  commande  en  paco- 
tille d'usage,  pour  Pise,  8  avril  4248  (II 29,  n°  415).  —  Fait  une  com- 
mande en  safran  à  Léonet  Ferrusol  fils  de  Salomon  Ferrusol,  pour 
Bougie,  28  avril  4  248  (I1 121,  n°  6î8).  —  Reçoit  de  Joseph  fils  de  Com- 
prat  une  commande  en  pacotille  d'usage,  pour  Valence,  29  avril  1248 
(II 4  26,  n°  628).  —  Reçoit  une  commande  en  pacotille  d'usage  pour 
Valence,  4  mai  4  248  (II,  4  33,  n°  647).  —  Reçoit,  en  société  avec  Bonen- 
fant  fils  de  feu  Jacob,  une  commande  en  aspic  et  scammonée,  de 
Bonisac  Ferrier,  par  Valence,  8  mai  4248  (II  4  38,  n°  658).  —  Reçoit, 
avec  le  même,  de  Salvago  [Sauvage  ?]  fils  de  feu  Salomon,  une  com- 
mande en  pacotille  d'usage,  pour  Valence,  8  mai  4  248  (I1 139,  n°  659). 
—  Reçoit,  en  société  avec  Bonenfant  fils  de  feu  Jacob  et  Bonsignour 
fils  d'Astruc,  citoyens  de  Marseille  comme  lui,  une  commande  en 
soufre,  d'un  changeur  chrétieu  et  de  Bonnat  fils  de  Bonfils,  pour  Va- 
lence, 8  mai  4248  (I1 146,  n°  683).  —  Reçoit,  avec  les  mêmes,  une 
commande  en  camphre  et  musc,  une  commande  en  cumin  et  mara- 
botins,  une  commande  en  pacotille  d'usage  de  Grestin  fils  de  Bonsi- 
gnour Monteil,  une  commande  en  pacotille  d'usage  de  Jacob  fils  de 
feu  Astruc  Maurel,  une  commande  en  cardamone  et  réglisse,  le  tout 
pour  Valence,  8  mai  1248  (I1 147,  n°  686  ;  150,  n°687;  152,  nos  f>93,  694; 
453,  nos  695  et  696).  —  Reçoit,  avec  les  mêmes,  une  commande  en  pa- 
cotille d'usage  et  une  commande  en  galanga,  borax  et  rhubarbe, 
pour  Valence,  4  2  mai  1248  (I1 157,  n09  704  et  705;.  —  Reçoit,  avec  les 
mêmes,  une  commande  en  galles,  safran  et  autres  marchandises 
d'usage,  pour  Valence,  22  mai  1248  (II  18,1,  n°  759).  —  Un  acte  d'as- 
sociation entre  ces  trois  personnes,  pour  ce  voyage  de  Valence,  est 
dressé  le  8  mai  4  248  (II  153,  n°  697). 

Bonafoux  fils  de  Carcause.  Voir  Abrahim. 

Bondavid  (et  aussi  Bondavin  et  Davin)  Gros,  voir  Bonafoux 
Gressent. 
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Bonedonne.  Voir  Bonafoux  Cressent. 

Bonenfant  fils  de  feu  Jacob.  Voir  Bonafoux  Vital  de  Tourves. 

Bonet,  médecin.  Voir  Bon-nom. 

Bon  fils.  Voir  Bonnat. 

Bonfils  fils  de  Da[vin?].  Fait  une  commande  en  coton  avec  remploi 
en  cire,  pour  Geuta,  13  mars  1248  (1261,  n°  1). 

Bonfils  fils  de  feu  Durand  Abram.  Fait  une  commande  à  Joseph  fils 
de  feu  Mossé  de  Palerme,  pour  Bougie,  27  avril  1248  (I1 114,  ne  599). 

Bonfils  «  de  Viridario  ».  Voir  Bonsignour  Monteil. 

Boniac  Ferrusol.  Est  le  même  que  Bonisac  Ferrusol. 

Bonisac  fils  d'Abraham.  Voir  Bon-nom. 

Bonisac  fils  de  Bondavid  Gros.  Voir  Bonafoux  Cressent. 

Bonisac  Ferrier.  Voir  Bonafoux  Vital  de  Tourves.  —  Fait  une  com- 
mande de  safran  à  Modafar  fils  de  feu  Bonasse  [pour  Bonasser?], 
pour  Bougie,  27  avril  -1248  (II  113,  n°  594). 

Bonisac  Ferrusol  fils  de  feu  Bonjudas.  Voir  Bonafoux  Boc.  —  Reçoit 
une  commande  en  toiles,  pour  Majorque,  et,  de  là,  pour  Alger  et 
Tenès,  27  mai  1248  (II  205,  n°  810).  —  Reçoit,  pour  Majorque,  une 
commande  de  pacotille  d'usage,  une  commande  de  bois  de  brésil  et 
noix  muscades,  27  et  28  mai  1248  (II  206,  nos  814  et  815). 

Bonisac  Ferrusol  fils  de  feu  Bonisac.  Fait  une  commande  de  tartre 
à  Grescas  Ferrusol,  pour  Bougie,  13  avril  1248  (II  55,^n°  474). 

Bonisac  fils  de  Bonisac \  Accepte,  de  concert  avec  un  chrétien,  un 
arbitrage  sur  le  prix  de  5  quintaux  d'encens  et  un  dépôt  de  deniers, 
22  (ou  plutôt  24)  mars  1248  (I  322,  n°  139). 

Bonisac  fils  de  feu  Naquet.  Doit  payer  30  1.  empruntées  par  son 
père,  15  avril  1248  (II  76,  n°  518).  —  Cautionne  un  emprunteur  chré- 
tien (I1 175,  n*  748). 

Bonjudas  de  Montpellier.  Promet,  le  15  sept.  1278,  de  rembourser  à 
Ferrier  Liautaud  (chrétien),  citoyen  de  Marseille,  après  son  retour  à 
Montpellier,  17  1.  de  melgoriens  que  L.  lui  avait  prêtées  à  Rome  pour 
payer  [les  droits  de  chancellerie  d']  un  privilège  pontifical  accordé 
autrefois  aux  Juifs  de  Montpellier  (II  416,  n°  17). 

Bonjudas  fils  de  Pesât.  Reçoit  une  commande  en  espèces  à  faire  va- 
loir à  Oran  et  Tlemcen,  24  déc.  1227  (I  22,  n°  17).  —  A  reçu  autrefois 
une  commande  en  étain  (stagni)  et  en  tartre  ;  doit  payer,  avec  les 
intérêts,  17  avril  1238  (1 122,  n°  81). 

Bonjusas  fils  de  feu  Salomon  Ferrusol.  Voir  Astruc  Cordier.  —  Re- 
çoit, de  Jacques  fils  de  feu  Astruc  Maurel,  une  commande  en  safraD, 
pour  Bougie,  22  avril  1248  (I1 103,  n»  592).  —  Reçoit  de  Sauve,  fils 
de  feu  J  a  car,  une  commande  en  safran,  pour  Bougie,  24  avril  1248 
(I1 110,  n°586). 

Bonnat  fils  de  Bonfils.  Voir  Bonafoux  Vital  de  Tourves.  —  Reçoit 
une  commande  d'amenlans,  pour  Acre,  8  avril  1248  (II  27,  n°  411). 

Bon-nom  fils  de  feu  Vital  Castelnau  (de  Castronovo).  Fait,  de  con- 
cert avec  Bonet,  médecin,  et  Bonisac,  une  commande  en  tarins  de 
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Sicile,  pour  la  Sicile,  31  mars  1248  (I  392,  n°  314).  —  Prête  40  1.  tour- 
nois, 13  juin  1248  (II  237,  nos  883  et  884). 

Bonsignour  fils  iï  Astruc.  Voir  Bonafoux  "Vital  de  Tourves. 

Bonsignour  fils  de  feu  Bonjudas  Deuprofag.  Fait  un  prêt,  1 1  février 
4285  (II  423,  n°  23).  L'acte  est  dressé  dans  la  maison  de  Dieulosal, 
médecin. 

Bonsignour  de  Monteil,  héritier  de  feu  Abraham  Monteil,  son  frère 
[plus  loin,  Abrah.  M.  est  désigné  comme  son  père].  Donne  quittance 
pour  un  prêt  fait  par  le  défunt,  capital  et  intérêts,  9  juillet  4  248 
(II  274,  n°  963).  —  Restitue  divers  actes  à  un  débiteur  de  son  père 
Abraham  Monteil,  même  date  (II  275,  n°  964).  Bonfils  de  «  Viridario  » 
est  nommé,  dans  cette  pièce,  comme  arbitre.  —  Est  père  de  Grestin 
—  Voir  Grescas  fils  de  Bonsignour  de  Montélimart. 

Causida  (et  aussi,  mais  probablement  par  erreur,  Caufida).  Voir 
David  Pesât. 

Cresc  fils  d' Astruc  de  Carpentras,  d'Avignon.  Prête  80  1.  de  raimon- 
dins,  42  mai  4248  (II  464,  n°  746). 

Cres[cas]  fils  de  Bonsignour  de  Montélimart.  Fait  une  commande  en 
pacotille  d'usage  à  Joseph  fils  de  Mossé  de  Païenne,  pour  Bougie, 
23  avril  4  248  (II  106,  n°  578).  Il  n'est  pas  impossible  que  ce  person- 
nage soit  le  même  que  Crestin  (peut-être  plutôt  Crescin),  et  qu'au 
lieu  de  Bonsignour  de  Montélimart  il  faille  lire  Bonsignour  de 
Monteil. 

Crescas  Ferrusol  fils  de  Jacob  Ferrusol.  Reçoit  une  commande  de 
scarnmonée,  pour  Bougie,  13  avril  4248  (II  54,  n°  466).  —  Voir  Ansaret 
et  Bonisac  Ferrusol. 

Crestin  fils  de  Bonsignour  Monteil.  Voir  Bonafoux  Vital  de  Tourves 
et  Grescas  fils  de  Bonsignour  de  Montélimart. 

Daisona,  femme  de  Salomon  Ferrusol,  et  son  fils  Ferrusol.  Reçoivent 
un  prêt  à  rembourser  dans  un  mois,  si,  à  cette  époque,  Salomon 
Ferrusol  est  de  retour,  26  octobre  1234;  sentence  du  27  nov.  WS, 
qui  proroge  l'échéance  jusqu'à  Pâque  1264  (I  79,  n°  55). 

David  fils  de  Pesât.  Reçoit  une  commande  pour  Geuta  ;  sa  femme 
Gausida  donne  garantie  avec  lui  ;  4  9  mai  4  233  (I  50,  n°  37). 

Davin  fils  de  feu  Abraham.  Voir  Bonafoux  Gressent. 

Davin  Gros.  Identique  à  Bondavid  Gros. 

Davin  fils  de  feu  Jucep  (=  Joseph).  Au  répertoire,  I,  p.  228. 

Dieulosal,  médecin.  Voir  Bonsignour  Bonjudas  Deuprofag. 

Ferrusol.  Voir  Daisona . 

Ferrusol.  Voir  Bonjudas,  Bonisac,  Jacob,  Léonet,  Salomon. 

Jacob  fils  de  feu  Astruc  Maurel.  Voir  Bonafoux  Vital  de  Tourves, 
Bonjusas  Ferrusol  (où  il  est  appelé  Jacques). 

Jacob  Ferrusol.  Voir  Ansaret. 

Jacob  fils  de  Gersom.  Voir  Astruc  fils  de  Samuel. 

Jacques.  Voir  Jacob  fils  d'Astruc  Maurel. 

Joseph.  Voir  Juceph. 
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Joseph,  juif.  Dans  une  liste  de  débiteurs  du  24  juillet  1248  (II  342). 
Est-il  identique  au  suivant  ? 

Joseph  Juzieu  (=juif)  fils  de  Mossé  (et  feu  Mossé)  de  Palerme.  Reçoit 
une  commande  de  pacotille  d'usage  pour  Bougie,  14  avril  1248  (II  68, 
n°  499).  —  Reçoit  une  commande  de  Vital  Négrel  fils  de  feu  Sauve, 
pour  Bougie,  même  date  (II  69,  n°  500).  -  Voir  Bonfils  fils  de  Durand 
Abram  ,  et  Grescas  fils  de  Bonsignour.  —  Reçoit  une  commande 
en  soie  et  en  millarès  d'argent  pour  Bougie,  27  avril  1248  (II  114, 
n°  598).  —  Reçoit  de  Mossé  Alessandry  une  lettre  de  change  pour 
Bougie  et  autres  ports,  8  mai  1248  (I1 137,  n°  657). 

Juceph  (et  Joseph)  fils  de  Comprat.  Voir  Bonafoux  Vital  de  Tourves, 
Léonet  Ferrusol,  Salomon  Ferrusol. 

Léonet  Ferrusol  fils  de  Salomon  Ferrusol.  Reçoit  une  commande  en 
peaux,  pour  Bougie,  27  avril  1248  (II  16,  n°  603).  —  Voir  Bonafoux 
Vital  de  Tourves.  —  Reçoit  une  commande  en  safran,  pour  Bougie  ; 
cautionné  par  son  père  ;  28  .avril  1248  (II  122,  n°  621).  —  Reçoit  une 
commande  de  concert  avec  Joseph  Comprat  ;  cautionné  par  son  père; 
2  juin  1255  (I  205,  n°  126). 

May  mon  de  Saragosse.  Voir  Abrahim. 

Mayrona  (et  Mairona;  et  aussi  Mairana).  Voir  Bonafoux  Cressent. 
—  Une  vigne  qui  lui  a  appartenu  valant  35  1.  de  royaux  coronats, 
14  sept.  1239  (1247,  n°  145). 

Medafor  fils  de  feu  Bonasse  (Bon-Asser?).  Reçoit  une  commande  en 
tartre,  pour  Bougie,  24  avril  1248  (I1 107,  n°  581).  Voir  Bonisac  Fer- 
rier.  —  Reçoit  de  Salomonet  fils  de  Sauve  une  commande  en  clous 
de  girofle  et  en  millarès  d'argent,  pour  Bougie,  27  avril  1248  (I1 114, 
n°  597).  Son  nom  est  aussi  écrit  Modafar. 

Mossé  d'Accon  [Acre],  citoyen  de  Marseille.  Fait  une  commande  en 
capes  de  Metz,  pour  la  Sicile  ;  déclare  que  Salomon,  fils  de  Mossé  de 
Palerme,  est  associé  dans  l'entreprise  ;  23  avril  1248  (II  105,  n°  576). 

Mossé  Alessandry.  Voir  Joseph  Juzieu. 

Mossé  fils  d'Astruc  Fait  une  commande  en  espèces  pour  Acre, 
22  mars  1248  (13 17,  n°  127). 

Mossé  Clari  (et  aussi  Musa  de  Clari),  probablement  pas  juif?  I  322, 
n°  138;  I1 15,  n°  384. 

Mossé  de  Palerme.  Père  de  Joseph  et  de  Salomon. 

Pesât.  Père  de  Bonjuda  et  de  David. 

Profact  fils  de  feu  Mossé.  Fait  une  commande  en  pacotille  d'usage 
pour  Acre,  24  mars  1248  (1322,  n°  140).  —  Fait  une  commande  en 
espèces,  pour  Acre,  30  mars  1248  (1378,  n°  277). 

Rimous.  Voir  Sauve. 

Salomon  Ferrussol,  citoyen  de  Marseille  (I  231).  —  Voir  Astruc  Cor- 
dier  et  Léonet.  —  Père  de  Bonjusas  et  de  Léonet.  —  A  une  créance 
pour  peaux  de  mouton  vendues  par  lui,  17  juin  1248  (II  242,  nô  892). 

Salomon  fils  de  Mossé  de  Palerme.  Fait  une  commande  en  espèces, 
pour  Messine,  19  mars  1248  (I  289,  n°  67).  —  Voir  Mossé  d'Accon. 

Salomonet  fils  de  Sauve.  Voir  Medaior. 
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Salvago  fils  de  feu  Salomon.  Voir  Bonafoux  Vital  de  Tourves. 

Sauve.  Voir  Bonafoux  Vital  de  Tourves. 

Sauve  fils  de  Davin.  Fait  une  commande  en  pacotille  choisie  et  en 
corail,  pour  Alexandrie,  10r  juin  1278  (II  415,  n°  14). 

Sauve  fils  de  feu  Jacar.  Voir  Bonjusas  Ferrusol. 

Saute  Rlmous  ',  citoyen  de  Marseille,  fils  de  Davin  Rimons.  Fait 
une  commande  en  amandes  et  en  espèces  pour  la  Sicile  et  Acre, 
28  mars  1278  (II  415,  n°  15). 

Sauve  de  Tourves.  Voir  Bonafoux  Cressent. 

Vidal  (et  aussi  Vital)  Négrel  fils  de  feu  Sauve.  Fait  une  commande 
en  pacotille  d'usage  pour  Acre,  19  mars  1248  (1289,  n°  65).  —  Voir 
Joseph  Juzieu.  —  Reçoit  une  promesse  de  payement  sur  des  mar- 
chandises venant,  à  ce  qu'il  semble,  de  Geuta,  48  mai  1248  (II  169, 
n°  732). 

Vidalet  fils  de  Mossé.  Voir  As  truc  fils  de  Samuel. 

Ces  notes  peuvent  donner  lieu  à  un  grand  nombre  d'observations 
et  de  comparaisons.  Nous  remarquons ,  comme  principalement 
intéressants,  les  points  suivants  : 

1.  Les  Juifs  opèrent  entre  eux  ou  avec  des  chrétiens  ;  ils  font 
des  commandes  à  des  chrétiens  ou  en  reçoivent  d'eux  ;  ils  font  des 
prêts  à  des  chrétiens  et  plus  souvent  encore  ils  en  reçoivent  d'eux. 
Le  nombre  des  commandes  faites  par  les  Juifs  est  à  peu  près  égal 
au  nombre  des  commandes  qu'ils  reçoivent. 

2.  Ils  font  le  commerce  maritime,  et  se  transportent,  pour  cet 
objet,  dans  les  ports  étrangers. 

3.  Les  localités  avec  lesquelles  ils  font  le  commerce  sont  :  Alexan- 
drie, Acre,  Alger,  la  Barbarie  en  général,  Bougie,  Geuta,  Major- 
que, Messine,  Oran,  Pise,  la  Sicile,  Tenès,  Tlemcen  et  Valence. 
Les  relations  paraissent  surtout  fréquentes  avec  Bougie,  puis, 
mais  à  un  moindre  degré,  avec  Acre  et  Valence.  Nous  avons 
compté  les  voyages  maritimes  faits  par  des  Juifs,  il  y  en  a  11  pour 
Bougie,  2  pour  Acre,  1  seul,  mais  très  important,  pour  Valence  ; 
puis  1  pour  Alger  et  Tenès,  1  pour  Geuta,  1  pour  Majorque,  2  pour 
Messine,  1  pour  Oran,  et  1  pour  Tlemcen. 

4.  Les  marchandises  avec  lesquelles  ils  font  le  commerce  sont, 
outre  les  espèces  monnayées  et  les  pacotilles  d'usage,  l'aspic,  le 
bois  de  brésil,  les  clous  de  girofle,  les  capes  de  Metz,  le  coton,  le 
cumin,  l'encens,  l'étain,  la  galanga,  les  galles,  le  safran,  la  scam- 
monée,  le  soufre,  le  tartre.  Un  des  Juifs,  Bonafoux  Gressent,  paraît 
faire  le  commerce  des  blés. 

1  C'est  probablement  à  tort  que  nous  avions  identifié  ce  nom  avec  l'hébreu  "pEn 
Revue,  XIV,  261.  Uimous  s'écrit  en  hébreu  oWl  ;  voir  Chafatz,  IV,  68,  Moïse  Ki- 
mous,  de  Majorque. 


80  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

5.  Ils  ne  font  presque  pas  d'opérations  de  prêts,  et  quand  ils  en 
font,  ils  sont  plutôt  emprunteurs  que  prêteurs.  Les  chrétiens,  au 
contraire,  font  des  prêts  fréquents,  qui,  ordinairement,  et  par 
crainte  des  canons  de  l'église,  sont  ou  prétendent  être  gratuits 
(I  99,  140,  etc.).  Souvent  aussi,  dans  ces  prêts,  il  est  question  d'un 
intérêt  qui,  il  est  vrai,  peut  être  assimilé,  à  ce  qu'il  nous  semble, 
à  une  sorte  de  bénéfice  sur  des  opérations  commerciales  (I,  p.  125, 
170,  193,  194,  etc.).  Cet  intérêt  est  rarement  indiqué  avec  préci- 
sion ;  dans  un  cas  où  nous  pouvons  le  calculer,  il  est,  pour  un  prêt 
de  quelques  mois,  de  %  1.  5  s.  pour  un  prêt  de  100  1.  (I  208).  Ces 
prêts  étaient  garantis  par  des  gages  manuels  qui,  à  défaut  de  paye- 
ment de  la  dette,  étaient  vendus  au  profit  du  prêteur  (I  213-14). 
C'est  exactement  le  procédé  suivi  par  les  Juifs  (et  sûrement  par 
tous  les  autres  prêteurs)  au  moyen  âge. 

6.  Le  commerce  des  esclaves,  qu'on  reproche  si  souvent  aux 
Juifs  du  moyen  âge,  est  parfaitement  pratiqué  par  les  chrétiens 
sur  les  esclaves  sarrazins  et  sarrazines  l.  Nous  avons  trouvé, 
dans  l'ouvrage  de  M.  Blancard,  sept  cas  de  ce  genre  chez  des 
chrétiens  (I,  p.  301,  314,  325  ;  II,  p.  172,  281,  287,  302)  et  deux  cas 
chez  des  Juifs  (II,  p.  48  et  126). 

7.  On  vante  souvent,  lorsqu'on  veut  dire  du  mal  des  Juifs,  leur 
esprit  commercial  et  de  spéculation.  Nous  ne  considérons  nulle- 
ment l'esprit  d'entreprise  commerciale  comme  un  défaut,  bien  au 
contraire  ;  mais  si  c'en  est  un,  les  négociants  de  Marseille  l'avaient 
au  moins  autant  et  plus  que  les  Juifs.  Leurs  opérations  s'étendaient 
à  tous  les  ports  de  la  Méditerranée ,  et ,.  dans  l'intérieur  de  la 
France,  ils  prenaient  une  grande  part  aux  foires  de  Champagne 
(Bar,  Provins,  Troyes)  ;  à  celle  du  Landit  de  Saint-Denis  2. 

8.  On  dit  couramment  que  les  Juifs  ont  inventé,  par  une  sorte 
de  ruse,  la  lettre  de  change,  aux  époques  où  on  les  expulsait,  et 
afin  de  soustraire  leur  fortune  aux  confiscations  et  au  pillage.  La 
lettre  de  change  est  d'un  usage  journalier  à  Marseille,  au  milieu 
du  xme  siècle,  entre  négociants  et  banquiers  chrétiens,  et  à  une 
époque  où  les  expulsions  des  Juifs  étaient  encore  à  peu  près  (non 
tout  à  fait)  inconnues.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que,  sauf  une 
seule  fois,  les  lettres  de  change  mentionnées  dans  l'ouvrage  de 
M.  Blancard  ne  sont  ni  émises  par  un  Juif,  ni  à  l'ordre  d'un  Juif, 
ni  à  l'adresse  d'un  Juif. 

1  Sur  l'étendue  et  les  horreurs  de  la  piraterie,  exercée  également  par  les  Grecs, 
les  Sardes,  les  Génois,  et  d'autres,  aussi  bien  que  par  les  musulmans,  et  sur  le  com- 
merce d'esclaves  qui  en  était  la  conséquence,  voir  de  Mas  Latrie,  Relations  et  com- 
merce de  V Afrique  septentrionale,  Paris,  1886,  p.  175  à  179. 

1  Voir  aussi  de  Mas  Latrie,  l.  c,  p.  156,  et,  en  général,  tout  le  volume,  pour  l'ac- 
tivité commerciale  des  Marseillais,  Pisans,  Génois,  Florentins,  etc. 
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9.  Le  commerce  de  l'argent  et  le  change  sont  encore  une  des 
spécialités  qu'on  attribue  aux  Juifs,  souvent  pour  les  dénigrer. 
Pas  un  seul  Juif  n'est  changeur  à  Marseille  (ils  n'en  avaient  peut- 
être  pas  le  droit),  mais  le  change  fleurit  dans  la  ville,  il  y  a  les 
tables  des  changeurs,  près  desquelles  un  notaire  avisé  installe  son 
échope.  Nous  avons  compté  au  moins  26  à  28  changeurs  chrétiens 
à  Marseille,  presque  tous  en  1248;  beaucoup  d'entre  eux  étaient 
fort  riches  et  faisaient  de  très  importantes  opérations. 

10.  La  fortune  des  Juifs  paraît,  au  contraire,  avoir  été  des  plus 
médiocres  et  nous  avons  déjà  fait  observer,  dans  cette  Revue  *, 
qu'il  en  était  de  même  à  Perpignan  et  dans  les  Etats  français  du 
Saint-Siège.  Qu'est-ce  que  le  misérable  négoce  des  Juifs,  dépour- 
vus de  capitaux,  à  côté  des  opérations  grandioses  des  Manduel  ? 
Nous  trouvons,  parmi  les  négociants  chrétiens,  des  commandes  de 
500  1.  (1301),  de  680  1.  (II  88),  de  925  1.  (1274)  ;  les  commandes 
de  100,  200,  300  1.  sont  fréquentes  ;  des  lettres  de  change  émises 
par  des  chrétiens  se  montent  à  680  1.,  933  1.,  1012,  1105  et  même 
2500  1.  (1329,  II  207,  151,  198,  264).  Les  opérations  des  Juifs  se 
traînent,  au  contraire,  dans  les  petites  sommes  :  10  s.  (II  126), 
50  s.  (II  119),  55  s.  (II  68),  71  s.  (1155),  100  s.  (1129),  105  s.  (II 
121)  ;  puis  viennent  des  chiffres  de  10  à  60 1.,  des  commandes  faites 
aux  Juifs  par  des  chrétiens  se  montent  à  103  1.,  120  1.  (I  132,  261). 
Les  trois  plus  fortes  commandes  faites  par  des  Juifs,  sont  une 
commande  de  50  +  20  1.  par  Profact  fils  de  Moïse  (I  322  et  378), 
une  commande  de  51 1.  faite  par  Bonnom  (I  392),  et  une  com- 
mande de  125  1.  faite  par  Belassenco  de  Palerme  2. 

11.  Les  Lombards  ne  manquaient  pas  non  plus  à  Marseille  et  ils 
faisaient  sûrement,  plutôt  que  les  Juifs,  les  opérations  de  prêt  et 
de  change.  Nous  en  avons  compté  quelques-uns;  la  rue  des  Lom- 
bards est  mentionnée  au  t.  II,  p.  411. 

12.  Plusieurs  études  récentes  faites  en  Allemagne  ont  prouvé 
que  le  prêt  d'argent  et  la  commandite  ont  commencé,  au  moyen 
âge  et  de  très  bonne  heure,  dans  les  couvents,  corporations  reli- 
gieuses et  chapitres  des  églises,  qui  y  ont  eu  recours  pour  faire 
valoir  leurs  fonds.  A  Marseille  également,  nous  voyons  des  bé- 
guines recourir  aux  mêmes  procédés.  Nous  n'avons  pas  relevé  les 
dépôts  d'argent  faits  à  des  marchands  par  saint  Victor  et  l'église 

»  Tome  XIV,  p.  64. 

2  Toutes  ces  livres  ne  sont  pas  de  la  même  valeur,  mais  nous  croyons  pouvoir 
négliger  ce  détail  dans  ces  indications  sommaires.  Voir  aussi  Mas  Latrie,  l.  c, 
p.  157,  pour  l'évaluation  du  pouvoir  de  la  livre  à  cette  époque  :  en  monnaie  et  en 
valeur  de  notre  époque,  elle  serait  environ  de  50  francs. 

T.  XVI,  n°  31.  6 
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de  Marseille,  mais  ils  sont  mentionnés  dans  la  préface  de  M.  Blan- 
cart  (p.  lx). 

13.  Il  est  curieux  de  voir  à  quel  point  les  Juifs  de  Marseille 
vivaient,  autant  qu'on  le  leur  permettait,  de  la  vie  commune. 
L'habitude  si  répandue  chez  eux  (et  ailleurs  aussi,  il  est  vrai)  de 
prendre  pour  noms  de  famille  le  nom  du  lieu  d'origine  de  la  fa- 
mille était  très  répandue  chez  les  chrétiens,  on  trouve  chez  eux 
des  Carcassonne,  des  Lunel,  comme  encore  aujourd'hui  chez  les 
Juifs  originaires  de  ces  régions.  Beaucoup  de  noms  portés  par  les 
Juifs  étaient  également  répandus  chez  les  chrétiens.  La  liste  en 
est  assez  intéressante,  nous  la  donnons  ici  : 

Benlivenga,  Bonafoux,  Bonamîc,  Bonaventure,  Bondia,  Bonet, 
Bonfils,  Bonisac  fils  de  Buongiuco  (II,  306;  serait-ce  un  Juif?), 
Bonnet,  Botin,  Astorge,  Astrugue,  Austorgue  (une  galère  est 
baptisée  Ben-Astruga),  Grégut,  Cressent,  Grestin,  Davin,  Dieu- 
tisal,  Douce  (femme),  Durand,  Durant,  Génoïne,  Gros,  Isaïe  (nom 
de  famille),  Jacob,  Jacobin,  Jacobée  (nom  de  femme),  Joseph, 
Mossé  (nom  de  famille),  de  Portai,  Proufat,  Salomon  (nom  de 
famille),  Sauve  (nom  de  famille),  Vital  *: 

14.  Les  documents  nous  apprennent  peu  de  chose  sur  la  si- 
tuation légale  et  sociale  des  Juifs.  Nous  y  voyons,  ce  qu'on  sa- 
vait déjà,  qu'il  y  avait,  à  cette  époque,  une  juiverie  dans  la  ville 
basse  appartenant  au  vicomte,  et  une  juiverie  dans  la  ville  haute 
ou  ville  épiscopale.  Nous  voyons  que  les  Juifs  possédaient  des 
maisons  situées  dans  ces  juiveries,  mais  que  des  chrétiens  en  pos- 
sédaient aussi  dans  la  juiverie,  à  ce  qu'il  semble  (les  confronts  des 
maisons  de  Bonafoux  Grescent  ;  le  cens  possédé  par  Bérenger  de 
Trets  sur  une  de  ces  maisons).  On  voit  aussi  (mêmes  pièces)  que 
les  Juifs  pouvaient,  dans  la  ville  épiscopale,  posséder  des  jardins.- 

1  Voici  quelques  notes  et  renvois  sur  les  moins  connus  de  ces  noms  (nous  suivons 
l'ordre  alphabétique]  :  Benlivenga,  voir  Bien-le-Viengne,  Biën-li-Viengue,  etc., 
Revue,  I,  67.  —  Bonamic  (du  latin  Bonus  Amicus),  Revue,  XIV,  67.  —  Bonaven- 
ture, voir  notre  liste  plus  haut.  —  Botin,  voir  notre  Procès  dans  la  famille  des 
Ibn  Tibbon,  Paris,  1886,  2°  édit.,  p.  15.  —  Crégut,  voir  Revue,  X,  79  ;  XII,  49, 
Cregudon.  —  Cressent,  Crestin,  voir  notre  liste  plus  haut.  —  Dieutisal.  Le  nom  de 
Deulosal,  Duiosal  est  maintenant  un  nom  très  connu  dans  la  littérature  juive.  Dans 
l'ouvrage  de  M.  Blancard,  les  chrétiens  qui  portent  ce  nom  s'appellent  toujours 
Dieu  te  sauve  (Dieutisal)  ;  dans  les  noms  juifs,  conformément  aux  règles  de  l'ono- 
mastique biblique,  c'est  toujours  Dieu  le  sauve  (Deulosal).  —  Douce,  Doulce,  est  un 
nom  de  femme  très  connu.  —  Genoïne,  voir  fcO"^"!^  dans  Consultations  d'Isaac  h. 
Schéschet,  n°'266.  —  Gros,  voir  notre  liste  plus  haut,  au  mot  Bondavin.  Dans  le 
Procès  dans  la  famille  des  Ibn  Tibbon,  TD'VÛ'lb  (p-  15),  pourrait  bien  être  Logros, 
c'est-à-dire  Legros.  —  De  Portai,  voir  Jahrbuch  fur  die  Gesch.  der  Juden,  II,  290. 
Portai  est  une  ville  d'Espagne,  prov.  de  la  Coruna.  Un  Isaac  "l^lDri  'Jfà  est  nommé 
dans  le  ms.  héb.  n°  242,  f°  1  b,  de  la  Biblioth.  nation,  de  Paris,  mais  ici  on  a  proba- 
blement Porta,  même  province.  Se  rappeler  l'Astrugus  de  Porta  nommé  dans  la  con- 
troverse de  1263  à  laquelle  un  article  est  consacré  dans  cette  Revue,  t.  XV,  1. 
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Nous  avons  déjà  fait  remarquer  plus  haut  qu'ils  n'avaient  proba- 
blement pas  le  droit  d'être  changeurs.  Pas  une  seule  fois  un  Juif 
n'est  témoin  dans  un  acte  dressé  par  les  notaires.  Dans  le  serment, 
les  chrétiens  jurent  sur  le  saint  Évangile  ;  les  Juifs,  sur  le  rou- 
leau de  la  sainte  loi  de  Moïse,  qu'ils  touchent  de  la  main,  «  super 
sanctam  legem  Moysi  corporaliter  tactam  »  (1,  88,  207  et  sui- 
vantes). 

Nous  ne  savons  ce  que  c'est  que  le  «  montem  judeum  »  nommé 
II,  p.  343. 

On  remarquera,  parmi  les  curiosités  de  cet  intéressant  ouvrage, 
le  document  relatif  à  la  bulle  pontificale  donnée  en  faveur  des 
Juifs  de  Montpellier  en  1278  (voir,  dans  la  liste  plus  haut,  Bon- 
judas  de  Montpellier). 

Une  autre  pièce  curieuse  du  recueil  est  le  compromis  du  15  juin 
1178  fait  à  Arles,  entre  le  peuple  d'Arles,  d'une  part,  et  les  Juifs 
d'Arles,  d'autre  part,  et  abolissant  la  corvée  de  cent  ânes  que  les 
Juifs  devaient  fournir  tous  les  ans,  le  samedi  saint,  pour  la  cons- 
truction du  pont  de  Crau  qui  est  jeté  sur  le  Rhône  en  face  d'Arles 
(1 240,  n°  40).  Les  Juifs  rachètent  cette  corvée  pour  une  somme  de 
50  s.  de  melgoriens  une  fois  donnée  et  une  redevance  annuelle  de 
20  s.  de  melgoriens  jusqu'à  l'époque  de  l'achèvement  du  pont.  Ce 
document,  qui  avait  déjà  été  souvent  signalé  (il  est  dans  le  livre 
noir  de  l'archevêché  d'Aries,  aux  archives  de  Marseille),  est  pu- 
blié pour  la  première  fois  par  M.  Blancard.  Ce  qui  nous  vaut 
cette  publication,  c'est  que  l'ingénieur  du  pont  de  la  Crau  de  cette 
époque  appartenait  à  notre  famille  des  Manduel,  et  s'appelait 
Pierre-Jean  de  Manduel. 

La  fortune  des  Manduel  finit,  comme  toutes  les  grandes  for- 
tunes commerciales  ou  financières  du  moyen  âge,  par  la  confis- 
cation. 

Le  dernier  des  Manduel  paraît  véritablement  avoir  commis  de 
graves  fautes  politiques  qui  expliquent  sa  chute,  mais  il  était 
trop  riche  :  à  défaut  de  ce  crime,  on  lui  en  aurait  trouvé  un  autre. 
Nous  connaissons  cette  histoire.  Il  est  très  fâcheux  d'être  riche, 
mais  il  y  a  des  compensations  ;  ce  qui  est  plus  fâcheux  encore, 
c'est  de  passer  pour  riche  quand  on  ne  l'est  pas.  On  a  tous  les 
inconvénients  de  la  profession  sans  les  avantages. 

Isidore  Loeb. 


RABBI  JOSELMANN  DE  ROSHEIM 


La  Revue  des  Études  juives  s'est  déjà  occupée,  à  plusieurs  re- 
prises, de  cet  homme  de  bien  qui,  au  xvie  siècle,  représentait,  à 
la  cour  de  l'empereur,  les  intérêts  des  Juifs  d'Allemagne.  On  ne 
le  connaissait  guère,  puisque,  dans  ces  derniers  temps,  en  l'ab- 
sence de  documents,  M.  Graetz  n'a  pu  lui  consacrer  qu'une  courte 
notice  dans  son  Histoire  des  Juifs1.  M.  le  rabbin  Lehmann,  de 
Mayence,  ayant  acquis  la  copie  d'un  grand  nombre  de  chartes  du 
xve  et  du  xvie  siècle  relatives  aux  Juifs,  et  recueillies  dans  le  sud 
de  l'Allemagne  et  en  Alsace 2,  et  s'étant  procuré/d'un  autre  côté, 
le  journal  autobiographique  de  notre  Joselmann,  qui  se  trouve 
parmi  les  manuscrits  hébreux  de  la  bibliothèque  bodléienne  d'Ox- 
ford3, ;s'en  servit  pour  publier,  sur  Joselmann,  un  intéressant 
roman  historique,  dans  lequel  il  a  inséré  un  grand  nombre  de 
documents4.  M.  Isidore  Loeb  a  cherché  à  tirer  de  ce  roman  ce 
qu'on  peut  considérer  comme  historique,  et  y  a  ajouté  plus 
tard  un  certain  nombre  de  renseignements  tirés  des  Archives  de 
Golmar  et  d'autres  localités  alsaciennes".  Enfin,  M.  Élie  Scheid, 
à  l'aide  de  documents  recueillis  dans  les  Archives  de  Colmar, 
d'Obernai  et  de  Wetzlar,  a  publié  ici  même  la  biographie  de 
Joselmann  G. 

Nous  publions  ici  le  journal  autobiographique  de  Joselmann, 
d'après  la  copie  de  M.  le  docteur  Lehmann.  Nous  le  ferons  sui- 

1  Volume  IX,  p.  51,  note  3. 

*  Ces  copies  furent  faites,  dans  les  années  1846-1849,  par  un  certain  Sirkenthaler, 
sur  lequel  on  peut  consulter  la  Ztschr.  f.  d.  Gesch.  d.  Juden  in  Deutschland,  lre  année, 
1CP  fascicule.  Les  copies,  que  M.  le  Dr  Lehmann  a  eu  l'obligeance  de  mettre  à  ma 
disposition,  auraient  besoin  d'être  collationnées  avec  les  originaux. 

3  Catal.  Ad.  Neubauer,  n°  2206.  M.  le  Dr  Lehmann  a  également  mis  cette  copie  à 
ma  disposition. 

k  Rabbi  Joselmann  von  Rosheim,  eine  historische  Erzahlnng  ans  der  Zeit  der  Re for- 
mation; Francfort-s.-M.,  1879  et  1880,2  vol.1 

;  Revue,  II,  p.  271,  et  V,  p.  93. 

0  Revue,  XIII,  p.  62  et  p.  248. 
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vre  d'un  certain  nombre  de  pièces  tirées  de  différentes  archives. 
Le  Journal  commence  en  1471,  mais  c'est  seulement  à  partir  de 
1503  que  Joselmann  y  raconte  des  événements  dont  il  a  été  témoin 
oculaire  et  auxquels  il  a  été  mêlé.  Il  nous  est  impossible  de  dire 
pourquoi  Joselmann  ne  l'a  pas  continué  au-delà  de  1547,  puisque 
son  activité  en  faveur  des  Juils  s'est  encore  manifestée  en  1554, 
et  qu'il  n'est  probablement  mort  qu'en  1556  *. 

Le  manuscrit  de  Joselmann  est  autographe  ;  il  est  assez  mal 
conservé  et  d'une  lecture  difficile.  Ce  sont  des  notes  rapides,  sou- 
vent obscures,  d'un  négligé  gauche  et  souvent  incorrect.  M.  Ad. 
Neubauer  a  bien  voulu  collationner  notre  texte  avec  l'original. 
M.  le  docteur  Brùll  et  mon  ami  M.  le  docteur  Brann,  m'ont  aidé 
dans  la  lecture  et  dans  l'explication  du  texte  ;  je  leur  exprime  à 
eux  et  à  M.  Lehmann,  mes  vifs  remerciements. 

J.  Kracauer. 
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ûnuîi  b^rtb  fWïa*  ^n-nss  lan  ">oœ!t  t|biô  K"bn  natta  wi  —  1. 
.r-inN  taaa>D2  -mm  iiDan:  ,b"T  -na  -m»  bœ  '•n'H  '^hn  rittbtt  ba> 
tns  r-narb  tzn:mNn  i^an  ,tob3  ba*  ïïi"Ta»ai  rabTaa  prma  b"T  ^ki 
nt53»  npffl  ba»  rwtab  ûTnaaiE  [y»™]  i^  a^ic  ^ara  ban  dtasa 
'^ms  "na-Hp  aa  'm  n?2ttD  noiip  b^  isn^an  ^jara  tnaam  NîtEaia 
pna  im«a  finaaan  iva  isiNn  ina  b"T  inn  '^nai  pn3  imaa  iD-itta 
.  1»n  "pa*  *pa  ra^nr:  ^rma  *mas  îrïin  ûnttiaai 

ian?a  niûfio  ©Kïb'rô  rm»  ba>  trop  ïtt^m  r-nna  Y'bn  napa  wi  —  2. 
natta  b"n  p^nar-mi  p"pa  ïnwtoiD  nbsnE  ■•npnjîro  p^na»ïi  ■yin» 
-1531a  ^bN  nu  *!Tmnïi  npin  ntt-ia  ran  ttina  -nattii  tp&o  T"b-i 
mb  t-eann  *pK  ib  tsïti  nrïi  nsor:  tiin  s-wiïti  -p?abip  'p7a 
TiWr  *rabai  aa^iûib»  ûnamn  ba»  "pa^na»  051*1  narttaa  npibrwa 
ms'na  t|*o  .aa^Tjib  ï-ian^a  vrr  -narmtt  r-ra^nn  rwaian  ir<io^a 
t^btt  taîrrra  nttp  itta*  -pamiûtt  n"ia*ai  tamii^a  tai-ra*  ttNîb^N 
ïi7anb»b  aa>Diaan  pNTb.^N  pavitt  baai  s^onn  y-isa  vni  a-itt  rranb 

1  Voir  Lehmann,  II,  p.  325,  et  Revue,  XIII,  p.  250  et  suiv. 

2  Entre  le  4  et  le  10  tammouz,  ou  15-21  juin  1477. 

3  Nancy  (?)  ;  il  faut  peut-être  lire  NT 0723.  L'écriture  n'est  pas  très  claire. 
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,  EWîWi  wn  îwôttb  rè2n*ID  r-irr^tt  ba  t>ï3iinn?o  oaiin  a? 
inpbi  1TT31  ibbtti  -77ûU)b  isa  SflttpEh  "îiana  ani:p72i  mn  anxptt 
'  1*1810  r*i  a^ab  'n  "J*a  *i?3TS  nfiifl»  rrrri  nsati  Titîpi  .  ï&atflflB  n?a 
r^-irra  ï-Tîm  p^o  ^b  ffm  ibia  naama  -ieni  ^ao  "w  ,^bn&8 
,  ïiTrr  naars  mm**  ***frt  "jne  iroab  Twnïiia  !"ï72  *<b  *pïrm  nb» 
rrmNa  p-nasrrm  p"p  na  ■4rntsD  .  p-tfas-na  b"T  pmr  *ia  npy  a«3 
ta'Wtt  tiski  "iswa  yaaŒ  ibn  n^n»  npta  ï-ib^b?  niNbm 
i  p"Db  tt"T  -n«  'à  '3  a-p  -\y  aaia  '5  'k  ara  rrTD'O  vv«m  ,  T3nasn 
n»ntt  fc-inN  rp  w*\  hy  p*i?arnis  utniq  anaaœ  iddm  *r«Btw 
-«abb  vna«  jatab  -nsara  ïvtn  n"-i3>a  lî-pb*  nttttt  î-nap  i-nnn 
'n?3i  ÈNmtî  b'"r  *ok  ^-117373  watt  ■tf»  i-in  iriaTb  ainab  «»nsH 
'fâ^ïiaMWa*^  *p*rt  "jt:  «h  aamsa-i  fcamaïiNTD  ba  as  y'":  ■•»« 
»*13r373  ■'DiD  ^nn  aiasa  bj  ima-i  abipb  ic:  nriTD  "wn  ipTOKB 
n^ai  M73iti  asna  ï-w^n  rwtt  rvnw  Tin  yvvûpfrytài  s  tcmi 
nr  /vnbip  ^pw  T»VvmiB'ïiH»  4a^p  an*att*pr«p  ^pn^a  afitteu^bŒ 
ûms  uaBi  ipî  t^i  n^272  iinïi  ta-mm  Mxzn  taia  "itdm  '^ïroa*  t\j> 
V'jia  TpT  nwai  laas  ^baipi  'ranœiib  ïnnrtfcb  am«  rpab  ima 
duîîi  ittî^p  abia  '^op  r-in^m  dw  a^-nna  û^tmi  a^ai  a**»»  miasa 
n73N  .îTOTtpi  ïnîioa  an?3\a3i  aiaaa  «atri  n*  a^Ei  u:n  anna  r**ab 
naï  *b  'maon  sraian  ^aa  a"n*o  osik  ^d  b*  Yranpî  ta^aaa  rrtott 
T*a  *wsa  baan  it:^  in^  ©i«  ^abT:  to^attîaw  t=;n^aî<  b«  ar^b 
inia»  t-)N  3>anuî  J-nr»  [ia]  Hat:SKJ  imir^n  'û\xn  inwi  "pabip 
r-in\^uj  nmiib  ï-n^m  tnp^nx  s-nr»rt  riusNïi  ('•)  im«i  ï^nan  ijpa 
riDTOnb  î-rat  «b  wria  ^ab  nb^r:  tarais  "»ny»«  r-ra^aTa  .^niTon 
nriN  *7i^i  nst  .  'iai  nar»2în  *mn"Ri  ^nba  ,  "paon  tm  t>J73'7p73  cnncrj 
t^ib\a  i-itt  Maipn  im^a  nrj*npîi  'cpm  naia  rn^a  ïtttsîi  nvna 
'rràib  fcarrpHïi  ■ton  Nb  m^np  b^nsn  ann^i  a^an  ta^73^72  rrn-n 
^rrrnaiaoi  'ipm  ^naa  mnab  iNai  m«ian»i  nroisa  mr  'n-nanbi 
m«3S3  a^i73u:  ï— i^aiu  mm  a^^-inn  ^^b  ûms  -no^b  Ena^iNïi  n«a 
by  ibssi  «trrrtDb  ûwbd  tanbwi  abiai  a^^3  rrnm  ,\pm\  a^r:« 
in-it3»  ^"^jn  nbu:  ,^p3  an  û73i  ffBU)^  b*Vw  tD^m  ©pab  taîroa 
iwx^an  un  ,n73Nb  mo^a  «sn  buîtttn  ar-rb*  an^^a  art^sb  la^bai 
smaa  ar?  ':n  a^n  r-ns:n  amp  imrrab  *\y  a^ainr  rnsitt  n:i7:o 
m^  «5^  NiT/33  NbT  ,  'iai  a^aiïir  muî3*  lasa  bab  •ti^rt  #  aahmtDtoa  b^ 
n^a  *n  rr»îtD  b"ST  a^sa  ^i-i^  iTa^n  aia  wn  nbiî  î-rr^a  ii* 
^-iïi3  "jn^pi  innaa  "jn^p  .i^Tans'i  i^awXD  abia  ta^nr  n^'ai  }ittï"jb*a 
.l^nnb^a  aia  p^s  ntb  ïi3>i73^n  nsai  ,-ibbo  a3i7373  ba-i  .i^a-jai 
via  ba  a^  Kin  a^  ican  by  na^n  pis  cabn  y-iwsn  b^  auj^  y  i^a  a?np 

1  Du  dimanche  30  décembre  1543  au  28  janvier  1544.  Comme  le  3  schevat  de  l'an- 
née 5304  (5"U}ft  'iD)  tombe  un  samedi,  il  faut  donc  lire  le  4  au  lieu  du  3  schevat. 
*  Probablement  '3J>  'pfc"pa'^N  ;  voir  n°  6. 

3  Probablement  "l^D,  Barr. 

4  Probablement  Kestenholz. 
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în'-i^w  nbuîi  fîb^bn  dt  iman  ins  ^2733  ntfîN  ba  npb  ,1*113 
Kiab  bar  J^îbi  .  ta^as  nsna  [fiiainT]  ni^?:  'n  *pa  b"r  win 
û">niDipa  abia  aa^bin  .  ûttb  *npi  astpirsa  bvtt  matin  Dmp  rmDttfi 
»i*n  /t-iwsn  D^*a  «tt^a  ,taiqana  ,tDiaa-)  .iris  bana  rrra  ï-tt 
,tok"i  rnnb  îinabi  -ma  mpi  "pittaô  inpb  b"T  asaa  i73£>  ma 
rvmnnb  aVpana  b*  nbpa  abna  pi  b"£ï  pm  Ynn  ïpbta  173*  pi 
a-in  lanaDnpn  s^atnn  aun  imaa  .htmDb  dïi^nsiat  lapai  *'Mab 
bnpa  t-nnpb  imEJTan  t<a  •  nt  nha*  "lï  ta\a£o  nnnb  1*1:373  fc-wib» 
ua  "ib^im  "^  ï-^ttn  ^^  **W  t2"!^3  T*1  ribran  bN  #bYtt 
uni»  inb^n  [L^aihï]  r-natt  ''n  ïma  bnûshn  inpb  pi  .b^onann 
rwnbtt  anh  nan©  •  û*aa  iman  ,b"atï.  o^»«a  t*w  'nn  mab  bnbrab 
*p  nrwi  î-iatt  latnfc  *inr  annn  tube  pnnroa  iiûsn  b*  Wiûâ 
Tftta  i*  îrraa  tan733>  tab^m  aisia  taaœn  rwiDn  .  nm^o-iab  nm 
■nan-yb  rat  tabna  s-mo  «y»  ims  bo  -unn  îâwann  *na:n 
,2-u  im«23  ma>  o^aa  b"T  barrr  n"a  priât1»  *mnS  îàVnaan 
rîitt5Ba  b^nb  iai)3»i  rusa  sr-n*ma  i-n73  im7ai  .  t^in  vy  pi 
ib  fca^p  inpi-n  i-iïn  tabw  nv-psn  bnaiô  i-ran-j:  r-n^b  ^r:73bi 
nns  ainab  p^ao73  taip73  inb  ^fri  .*<an  fcab-^a  v-ina  "lanïbi 
rinwn  mis  "pntt  &ibb73an  ta  y  ion  ■»"u)tt  Nnbjbnib  1112  mia*» 
^ass  b^atnra  ,taén  hp:r  ,a^  ^aNi  r-nnsM  1173a  b^atnb  ïrap 
,b^an  d"nbaà  "îm  a?  .nabuj  a^a-npi  û^amsti  'ncœtt  bai  ^7a«n 
ï-î72D  n^at^niïi  "ns  inapa  'n  nb\a  ta^ïimpn  ban  ,taiat3pi  tamja 
.'^feron  via?  ai  rn73p3   anpsb  'ïi  t-n?2pa  b^T  ûi^d 

la^iiN  nuja  a^ai  a^?  itinba  ïi"d*T)  l'^ni  p"sb  à"bn  natea  —  3. 
îmTniïTO  iy  M^ab^^n  aann  "7^3  ï— r^n^  oiaNb^pN»  no^pn 
ba  la^D»  -ibb^ai  iTta  pna  nm^ai  nittip»!  (?)  D^^aTo  1-773073  r-nba^a 
ib  nwN^3  f^bn  ,  t-Jifiwa  ,tai73  nnv  ">n^a  ^^a"i  ni3aia73a  ihm  tv:irt!3n 
2^"p  ta:  n;73N  br  's^pfa  main»  nspT  ta^àtsn  ï-tt-««  nbnî 
•^b  mn  'ni  ûi^  b^inb  û^œn  ,,aTtë  V3?a  TiNitin  3  ""Tabua  trairiT 
nra^b  q^ai^  pi  b"2n   rmaa   (?j  nnr  iy  \-r^a  ^a   ia   oanab  poab 

.■J73N  "i73"pa   ût  ^173  mNbsai  a-^oa  tu 

na^pn  13^11^73  a^nb  '^n^^n^a^N  ■^■n*  i^a  î"a-n  T'on  nî\aa  —  4. 
'n"»-!?  ^a^  s^biu  riï  Bjii'q»  ■ia,wn  ri73U)  aip73a  ana  nttiS  a^m  îainab 
iiti  lira  nani  ,  "^n  b«b  t<np  iujn  ^tît  ûiuj  'bia^a  in  [(?)  an^^a] 
"1^73  nriN  «ii  nrtNi  »anna  ^3)73an  n^n  ^ina  nb^to  ">na?iia  b?  in» 
b"a  t>ti^  n"a  apy^  173^:  "nbn  nnauJ7373  nu:a  uj^n  siïii  '^ns? 
^a  tD^au)i  ta^ai?  ta^vn  ihn  ïam  a:  ,d«3  ^iT73a  bbnm  b"T 
V«©  1?  tai^-i73Di   ia^arj  ■  ana    nw  it   t^bi  .  ana  yinab  ta^anm 

1  Lire  peut-être  '-j^b  ou  'bttb  [c'est-à-dire  Û^nb^]. 

*  Ou  a'p^uo. 

»  Entiers  ?  ' 
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dîtwj  pima  *Tia*b  n^a  snob  nanattïri  ia  nasb  *ter«  Tn**r*i*i 
.Bnb  np^rr  b-^ni-na  tan  uî-û  iy  lama  laiTbi 

mpcb  -naaN  nrrn  p-nas  ■Y'nn  S]ibNïi  sp*T»r*a  Tnaana  n"3*  na^a  —  5. 
macn  inspn  naia  imsai   ,  Brpï-îar-ïb  TorÉrt  bs  mrsic  ttmiarn  *p3> 
pb-tfs  *v3*a  'n  -wn  ta'niaa  rÏHBtt  n"b  na-nai  piaa  na-^aa 

.  ïi"ar*an 

ï-wiîti  ,  anaau;  î-nw  braab  na-wa  tpmDi  Era'nK   -i7ap  as 

rrnn  -ptwà  i*73aa  ap  mais  "-aan  ^'tû  oa  *pna  oa  lab  v^n 

'mNitin  'avra   anaai  ûffiaa  fi»    noa    aiMipasm    p"pn    .  na'a-rb 

♦  ïrôïi  naianaa  nab^r-n  irnss  'n  nwx-i  13*  nT  b?  tira 

iib^-ba*  na*j  ba*  anaa*  "aai  ^pn^nb^^  ^aa  vasna  fna»  naœa  —  6. 
■wï-o^  imn^N  w  hwiaa  "Wa  miaaa  'n  ïama  172^1  nTaa  *np» 
ntira    î-mab  ia**ra£>iaai   iaa^  x^  n*  nsa-a  rû"-3riaia  la^ba*  nasn 
au>    r>*bu;  'ï-j   "pna  »ia^n  ta^pata   na^n   vanb  nmama  'atan 

.non 

nniN  ba»  taabaipa  tt"*Y'  no^pn  iaamb  •'nnbntaa  T'Ha*  nataa  -  7. 

1»  taianab  tanais»  bbaa  ■paattï-n  rMb*73«  -n»  ■'"an  '^naa»  -narri 
baban  y-nai  labian  a-wa  aiaib  vianan^  ït  i-iaioai  .  ïTmarj 
r>nnb  n^np"»  snm  »■»»«  déniai  B^a3*n  ba  ba*  reniai  ihd  bratt 
"«rîaa»  T3*rï  ba*  ana  "oa»  -nbapuî  t^abaipr:  naaa  t-nbatann  a^arsbi 
t<bi  iana  »  ^  '*«nw  T>rn  naaa*  ïmiarj  Kib^at*  -niai  inroarirn 
naia  bapb  aTroia  ia^rn  ,  n"-p  no^pïi  ^asa  arsb  baarân  a-nb  n«a 
'na*u:a  inj*tf)n  ^ar-j  la*  a^naa*  "ow  nm»  nuj^ïî  naa  tipTiaïi  ba* 

.'aa**nn  4CNaa 

baa  lUînai  -ra-iaa  pTicuî'pan  brrpi  b"T  no^pn  yv  a"-i*  na^a  —  8. 
m*o\a  -(NaTiN  rnB«37a*i  tnrû  ina  ba*  nwDoa  anbob  ta^a^j»  ^rnTai  n«D 
•tN-aam  pna  imsai  *j"n"W«n  ta^aa-n  nb^roaa  nitna  n^rro  a^ro 
iu)i>  "pi  tan^  nuî«  taa^i^r:  ba  lainab  5  ^ob^pa^j  '^nsa  lit^iT 
iDaa  raa^rr*  ba  iN^in  sa"-^  l-iaw  m»  ht»  nn^  avan  î-iro^Tan 
nanm  bp  nvabb  îi^irouîn  'v-i  a^aa^arj  is>roo  ar  im^ai  '"»iab"»pa«ô 
•xia^rt  nasbTan  na^a-nx  aba  ina  ta^nb^m  .raarnaa  t-nïîarb  *»bN*a 
TNai  »T*.3Bb  Tibcann  nox  ■'npTT  bK  a»irauîb  pniDO'jirjffl  liwfn 
Ta»  *-ïbn3  'm?aa  a^-ian  s'Tirjb  ,-'bb",p3Nca  nsab  nribron  is^si*!»  03» 
6Tm  yaabi  '^•ovpn  iroisi  nias^a  0^3*731  r*ï3nrr  na^anrart  la  imn 

1  =  a^^a-a,  d:après  Daniel,  ix,  25. 

8  Barr?  Peut-être  faut-il  lire  naa,  ou  ^ûHS  =  na^aïia. 

3  Ou  -nn. 

4  Lisez  'ONOa,  d'après  Isaïe,  xxvn,  S. 

5  Dangolsheim. 

6  Landfriedeii. 
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aab   *nm    -aa-na   natbttrt   N*a    a"nan    'r^a   ba   ta'Wtt    Tttmb 

nwi  /rçab^paàû  nsa  nwa  isb  irrr  'nia  ^bibn  ,ûî"D  ttfcpa  t-ivaa>b 
ttH'Pfi  ba  iDno»   m  naa  ^jbna   'r-iTapa    bab^aa   ^rp»  "wn 

.■non  ara»  abi»  'n  ^-la^  .  ois'n  nraa 

rjabn  "naab  TNa  "pbab  »bwp  na^pn  nsan»  kif  S]"n  riaiaà  —  9. 
'wp  naaiain  ^dn  nm  w«îii  ■»:«  nanbnai  ia"W  ba*  «jpab  vmœfc 
■»aai  "'"«ïibja  ^a-naia  i-irnaa  3"mwi  îd3;3n  naa  ba  br  bba  "j-n 
■*ïiMîa»3ttJ  t|Ni  asb-naTa  taaianab  'wp  t^ar»  a-tfwwp  'mpa  ■uhdt 
rtt>n©w»p  rwpss  nmb  «nnart  baab  Tiaian  n?  ^b^n  taaa>  inb?a 
,  rrbaa  ab  '■"îTO'n  ai-pa?2  ûY*ptt  7:"7a  anpa  ^ma  ba  û*pp  ims  naaa 
,tFS»T  nnN  o^bt  iDaian  prrna  aa»D  baa  r-nViysn  an-rm  Nffiîjai 
r^nn  û^ttuîaa  i^3N  ba>  *-*b«  lananb  "pan  t^y  w*p  ^  ^j-  ^ 

.  irba>  ETOprs  172  îab^am  wwjd 

(?)  b"T^D  ->"nna  n"n  mîa  v'a>  anjasmab  «ab  nas-ianii  a"a*i  naiûa  —  io. 
W3  iab  vbjfb  î-ï»  '"^aa*  aipTa  im«  b*  biapb  ^n^a  î-ït  a^i 
anTatib  aTnu^mpb  p-i^rm^n  as^rj  !-ia»nara  Taiam  ,  ï-rann  mîa  ai 
«u^naib-nB  ^sa  arpba  ûnbrab  a"nao  maïuim  t-naras  3i3nbanp 
mna  vny  -ima  -îatbTar-r  ■'"an  ,&irba»  ïimrr  ï-ina'w  it  i-r^aaai 
caïman   ca^ana  noia  ^sa  enbM  -12733^  a^anb  tayna*ratt  mnsb 

•  wob  aî-rra 

taaraN  naui  baa  i£3pnatt  a^iBaïiTa  traita  s-rrnrt  ïY'sn  naiaa  —  il. 
1331  tav^n  la^bab  lamai  '■'taanb  wiDarr*  ttNTba  it  i-mEa  'a*m 
ynTaia  r-p3a  amba  tins  'n  nbTarm  .'ria  'r^3  tprt  b^nnn 
^x-ibi  (?)N^nb  nsDïi  £32  33b  br  ^nnai  rtttffli  tpiVjbN  ^mp© 
"•m^n  isnas  a  a  ,bitwi  ^3  1^  û"nnb  'j^'3  ^ip  nrisnw  amo^a 
tîranai  'n-^nan  17.2531  i-iîn  E]iaaï3  S]nt  .î-ra^m  w  bab  a^an 
n^T  172T  a*^an  ^  a^ivb  ï-ib»m  mn  nn^rr  it  ntisn  bipa  ^"a 
ûa  .3-1  ann  ans  ainnb  arnaiba  oai'i  arr-b^  t^aia  anba  nca?: 
lab^rtUi  'n  ^1-13   .r-nsa-n  tapsbNb    i^aasi  ianrî3   r-na^Ta   nN^3 

*]b7arr  ^sb  Nî^-na-jp  r<i3!-ib  NiaaNîi  i-i-i^iuîïi  iwp  n"an  nsun  -  12. 
ta^naart  baa  ^^nrs    ^3tt3"ii    'irv^ia   laanab  la^^rti  ï-t"-p  o^a^a^Ti 
Watim  151^-172   t^tba   litbTars  ba»  na-n    ^nafcps    niT^n    la  £]&n 
ï-ia^arr  ^3   ba    ^3   watpntt   na»i  ^•'iniiK  "jmp«)  "jbttrt   ^3na 
oiab  n-ipinia  ^13^33-1  tanb  Tnnyai  Tî<aa  aniasb   s^iabi  ns^b 

1  Tout  ce  passage  est  obscur. 

8  La  suite  paraît  prouver  qu'il  faut  lire  B^ïliaYl. 

3  Peut-être  ce  passage  veut-il  dire  :  •  J'ai  obtenu   que  le  Abt  de  Wissembourg 
lût  nommé  commissaire  pour  entendre  notre  plainte...  ► 
*  Parlement. 
5  Ordenungen. 
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MÉttî  "tort  *\bnr\  'tetà  ^13  ^  •  a*©!'!*  N^  ^*  ^nbap  Tins  05i« 
imb^  tzi^n-n  i-iban  s-Wrn  i-mnaa©  "w  ^fe'fli  .  nia© 
^b»n  "nna  ">naa  rraïai  /Envia  p"p  12*,  vnnN  l^b  ^naSir-iî-n  .mbi3>sn 
tpawin  ûnaan  p  nmia  ,vb>*:i  in  RTSMab  vttttïi  N^arai  an^oai 
lanaiû  ri^o  ^rarp  nais  iab  t«73S  û^ivri  p-^nnb  a^ana  ib  Jnai 
sp-pita  \na£in  Nb  i2"i2  ,'rm  by  mwa  ©bra  12  N^iinfib  ni  ib 
ca^naparn  .ûrairjï  û^s^n  t^ba  ima  12*  rnîm  Ha^btt  ■virbsî 
i-ibhn  ■bMbn  ca^nVs  nbia  .  naiii  bpbpb  '^2173  -i-n^bi  *mnb  waDïi 
osna  vanhi  tawina»  r-iiabia  aaians  na^aa  ima">ii3  aaîia  snïri 
y-kNïi  ûnptbm  ♦  ïimab  iWia^ihi  l  ■plbanaïïi  wbtfiaa  "pn  vaciima 
Dn73T73?3  taT»  laVitTi  i:N2va  1^73  maps  ripbia  'n  i/na  .  avn  12* 

•  -13723?   mtbjb  intbnÊ  snann 

d^:N  d^iiït  fc-nn»:  i"b  ^wr^a  "^np  îtoena  a"sn  na^aa  —  13. 
lanraai  ,ntaa  nptfi  ï~" rb^b^  iai  ba*  d^ïi  *wi  ptwi  anra  ,  boisai 
r-ia'Haa  fcpnî-rn  ims  ba  Ttaana  nt  Hanbai  .a"an  naia  iva  a"^ 
ta^àvp  ba  r^ranb  TO'-îariïi  TOÈYi  '^ab-i  navrian  ib  ban  .^na»» 
rp^nâta  ■tàp'njH  i-î72\a  .p'Tiaaa^  w  12*  'Tapn  a^T^a^a  taïaut 
anb  jiiïi  vrintBîori  *|bnft  *rb  Tinbtw  onaaip  ^-in  rnb'azanfi  Wsfi 
r<np  naanan  173  à'^iK'b'att  i"iTT*ai  in:z  o-mosb  viaam  îaTipiai 
waian  tûn  yrba»  ^i-p  ïrna  mata  n:an  *"m\  vVraab  nn  anb 

.&»ïi   ttiip  ba>  timab  bicaa 

d'h'vïi  'rrs  srnrâiah  ba73  pm-i  bina  bip  wr>  p'ibb  y"-i  naœa  —  14. 
133118  lat'aa  riïD  anai  rnb^by  ^nai  iyah  13»  nàinb  a^  ^niob^îi 

b3i  t|a  no^i  12b  r-rnb  t<b©  12a  in^psïii  ï-i"^  ^b7:*i  no^pri 
oi"iaDip  'Wioi  TSpn  mb^pii  tn73aoïi  ^d  b^i  .Hiafn»  ri73a3 
^DDb  pihsfc^  -P3>a  t^t^uji  r<n3>^oa  inrai  i^mb^nr:  -naia 
aia    ^istia   i^mbianïi    ^nai  ibapu:    in   1^1:73  t\ov\    '^abTs   wbri 

,'ia-i  YN73a  iraiip  ba  i^^pi 

m^b^i  a^annan  mwiNïi  ^©  ba  ii:apnDy"n  ns\a  îia©  nnixa  —15. 
inisai  3'ia^r:  baab  aan'art  lai^ai   amoi   a^nii  ipnb    naoa  ya 
ta^ttrprt  nopri  «i-m©  ^nattïti  13373  soaiai  t^ny^oa  ^1523»  a^^n 
.'iai  d^"1  riî^  y-iNrt  aipt5b  a\nap73ï-r  n^o  ûnoai   ia3">T  napa 

-iDpî-î  nnN  Sjimbi  pibib  a^nap73!i  i-itn  p"cb  ï^"£n  M:^a  -  16. 
Ti^l^^nai  ^ii^  la^  rt73'a  3>mt  isb  n©«  yn^y  y  &rn:Nbi  aDNa^na  'aiixa 
.  ^73\ai    Snywoa    1^73    n723>b    ^ià    ms^M    iniNa    aiaib    a^ana 
•^pa^a  ^"^n    i^a   n"n    13»    m»  n"na    s-t"*p   nopn  ^5ina  ^n^rti 

1  Ou  '-7b3*Dl!-i,  Hochfelden. 

8  Bôsing,  à  3  kilom.  au  nord  de  Presbourg   (Bazin    ou   Bezmek),  en  Hongrie,  et 
non  Baisiugen,  près  de  Horb,  dans  le  Wurtemberg. 

3  II  semble  qu'il  faille  lire  'i^n  =  fl^a-H,  les  intérêts;  voir  n°  17. 
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■n*i»  ns  a^n  ^a>bab  «ÉfVltîf»!  'mpia  trtWon  f<au>  qaï  a^an 
Wi  rtna  ^b^&m  laabto  ^ab  nbuï  aiptti  ^on  bmab  72"ïï  ïmtt 
nop!-5  b\a  imna  fcarjabn  "tfsb  ^naa  awîi  "jmaan  .tFamiSfl  ba 
imanm  "ma  ^ïlWîa  "p  f^n  .  man  *b  a^ttKTi  WK  ^aa  i£?  na^ib 
iriSûWa  fflfnfcn  -Vh  .y/tBffcîi  ^m"  Knpau:  iiartin  Tnan  ■n'ina 
û^iiiî&n  d^3N  W  bab  "nuiN  ^abb  Tra&n  ,  MivnaflWi  w  "jm^Ta 
."Cil  Bh»t3i  ^»a  piasbi  abuii  ^barr»  j^msib  inaumm  inm  "i:nvnatt3 

Sa-na  ft"T  nopn  bN  r<iabi  mmb  vonâtttt  p"ab  a"m  n:naa  —  17. 
■uns  'n  irm  .ban^  !-™uj?2  ba»  mttj>b  pmsïïi^i  iva  Tann 
nab  nnb  fiiarnsïTi  b"niarj  bra  d^maîapM  awM  imaa  aa  lab^m 
pTO  n^  î*ib  watt  Nd  b'Wi  "jm^m  'iai  '-o-na  T'a»  mââ  "«fia 
napn  nma*b  n-naiatn  r-nana  3>"a  î^pbiti  ï-ittbje  -m  ï-mattïi 
,ianrt  nas  înEnbwb  mN^b  to*nïT»ïi  ba  Jâ"npb  t^au:  "n^aa 
-ma>b  t<b*a  imnïï-ib  -raab  j-naN  viana  ntma  ï-inb^uî  rr»  "^E-uaai 
yp  amas?  'pan  ma*n  ï»  \npboi  .  nbnaîi  idnm  labato  p  napn  ab 
napi-;  ba  iNiaa-i  t-maïawi  j-nan  nnaNbaa  nna  ^r  napn  n^to  ^bu> 
ffinip  b^  tpuîa  nîaia  .tsraiba  ma»  la»  na^bim  mbna  ^bana  aana 
.  a>"aa  irrpmas  inaïaa  ..yun  mort  a^am  bwflF  mm  dUJïi 

s^mbia  ^atm  la/rus  ba>  î-rmn»  2  m»  î-imn  a"n  naïaa  —  is. 
ÏTama^b  Vnn  aaa»  t^sabi  rmba»b  vôTOtti  wiart  ^aa  ba  lacnau) 

nattona^  d^-iTn  bu:  'abri  npu:  nb^ba^a  iD-iusa  d^sn  'a  in  'a  nmi 
mm  û->moNb  17a»  n^uîi  Nn^^aar  am-ipuj  ynv  mob  ^"73  ^^^73 

mai^b  ^a  din»  'i  b3>  nn^  infitittrt   ,  T^auîN  nuu; 3 

WK  bx~iw  bai  %n3N  d^p:uî  bam^  ^anp^N?:  oiaiin  ^TNa  û^taïibi 

.  'ian  it  ï-ib^b^i 

ns^itta  MfnrM  ï-rrr^n  y^ïi  rm»  p"ab  ïY'aim  a'irn  m^uja  —  19. 
I^mnp  mm^n  niabsi  tana  mnbb  napri  iûisvw  ^a  nuîN  ^maiNa 
mb^npi-!  ian&w  w  nauj^  n^ai  nanm  ï-5"ia»a  t-n^sa  M^ai  vmgwi 
'^ainar;  dinars  im^iû  i7aa  'oansbi  dai^iab  y»^b  Ta»ib  rtri»  nm«73 
danab  ï-««3  ba7û  n^^a-i  "SNtb^  it  rts^ltta  'aaauî  ïjnt  »brr  naaa 
nm»  ^nntDNi  'ma\a  i^ia  nm^sb  d'»a72ND  mb  3>^arsb  la^at  r<b  ^"73 
ia  nûitoi  !-!ta  ïnan  rtiaa  "j^a  in  fms  nwNUjb  tza^iau:  'jv^id 
•jnirpT  *jni:p  a^ia  p"pi  'ai*ra  nu)p .  mîa  rn^bm  ^po^a  \nwN2:im 
stwo  Nin  ^na  dip73n  ^:ab  «vn  "'m  muîaa  mbitti  [(?)  n^uja]  -iNUja 

/nai  172T2J  'm  *p^b 

p"p  tûinp  bnpn  ^a  î-w-ral  r-rmnt:  mar?  p"ab  ^"irn  mauîa  —  20. 

1  Rotraut  ? 

*  Ajoutez  "{1*111. 

3  Indéchiffrable. 
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ninoo  mt  *tm  m  i"op  13*  S^ffisa  iN'Oi  yisim  i*i)3K  i^3i  *Ki£> 
•mstib  733*1  ûïts-o  I3n3tû  13*  û^ïi^d  nrj7i*a3  nibïip  *inuî73  '13*1 
n»N  iiïîsn  b3»  i-n3*n  7-131  b3  iifcrmbi  in3*i  nniBttb  Ï33138  133*11 
i'Iïto  p  tar-nsa  i"iïrwa  ïi"n  pînri  ^taraïi  113b  b3b3ïi  ynsi 
•»d  bn  mrjpn  dîib  Ipnbi  ûniJ  1113b  573-3:1  miai  b"afcï  111313&* 
D^bé  nbiwi  i*3*ïi  ba  bii3  i3*£3  ipN3  ûTiisaïii  wisi  nittpâ 
D^mrji  trbi??:  37131  3"3  mioi  I33pim  b"T  liawti  b^N  tpo  rivnb 
1*375*  niN?3  3*31^73  im  pn33  37131  dinnbi  î<3b  3*11373*3  3o*wi 
ffii»  i72p£  :irrn  fris  ^  w-bni  wiîto  17.3*3  73"73  7rsi3^  r>«af? 
T^nrim  transi  na  "»m«  7110735  brjnsu:  *i3i373*i  in^^oi  ymin 
H73?  bnpn  boi  hbss  53*  37733*3  rnabu:  3Nis  173*3  'nsn  by  11733*5 
53*1  'inssïi  it    *iin*o   oibmi  ip3  vifiOfc''  raiiwtfl   tsn3*nD3i   "-lits 

t3"»3133ï1    i-1373     1"»îmD    SÏWOJS     3^in*on   O^D-N   71*03    1K3    riNï   b3 

iméhû  1311  ï-iiay-  ri73a;i  73"?o  rTteb  1333  npibnroïi  753*35  t  nnb 
î-TN3p  ffii3b  u;i3bb  ^niaïanKi  ,T3*ib  1-13*31  12  bo?3  *odi?o  *i»3» 
b3*    nmïibi    137-1    ma   3*nbi     ^-\ïhy  3i3nbi    mN3ri    'tri    tnfifâp 

(=  jTTOVa)     T»3*31      '  31*173711    Tbïl    1333    t3i31P3    ÛÏ11ZJ     1733    *T11313!l 

*>îbi  oiiïib  3pa*ib  'o^rob  *i"i3*3  rutt  yi3*iiîi  itasa  isr&sn  ln*ap 
D3*i  ûï-pb*  1331  i"i3ïi  sus  un  m*  fint  bs*  [113*113]  wrû  mmb 

,ni"3  raïTniav  bs 

'1*11373  n3^03  311*1*033*1  ni33n*i  'iiiBtt  73  ûnbrj  p"sb  iwm  nrjft3  —  21. 
Ki33Nïi  SiiiiBîi  03*  ïi*onb73b  mb3*b  irûistiïiia  13*  ib3**o  r>ôi  hbski 

1T13>i1  niî3*3    .  '1*030    'i3»iî   Ï1733    '*«Ï,W533>    *173*3    33    313*3biWl    1^3 

'n  r|iDv   pi   r7iiT   i^Tji   n^-iïi  en 3uî*it3*o  ^bistrti  ^b  ib3i"«  »b  ib 

.N"1"13    Û173U5Ï1     173     iniT3*    ib 
Nbl  133    lipSïlb  1^03NT73  Ï53NÎ1  pim^ïl  01311Ï1  N3  T"2£"1  n3t33  —  22. 

Ï131373Ï1  *i73i3ïi  n3i03  imN  bo3  ban  C|3  1*il73  rpbjn^ri  tiToixb  nnb 

M31Ï1   t33'1"130    3n3tt5    '11*12    13131    m73l03    t33ï1i33  ,  *1w\"î1"J"Nb  ^"3*1^73 

'3i*i3  impn  13N  ûiTnb  "h  »jn3tD  773  nro^b  ipbn»  iniûs  ni3i*a  ^nec 
r-iniïi  îiroipn  y*&  rj^rooi)  13»  mmwn  tâ'nwn   1^3   mnab  fainisc 

1Ntt5»  '^13*73  '13D3  iDiUSM  13ni3-l  n7330î1  i&  b3*1  i:NTCi  i«3i*©b 
n3i1733    3311Ï1    I3fî    I3p3b    1*1733*1     pllBOliatt     3lp731    t^1731wSÏ1    7*o3n 

ï3i«ip3fim  *ii3*b  1^13  13»  3^3n3îi  3ii»ïib  inbi3i  abi  ■•jais-nm  yan 

Dillin  b3  ^3l13b  p  33  1113  P1133N13  031171  "3*13  '^0311  *1»ffl  33* 
t33i*03î1ï1    Ûi703*1    3313*1   7333    im»3*ïD    t33'Ti13'nï-î   tT)3^01  bl333  ^T»  b^l 

7131    **pnro  in3>iioi  » .1136131  *rjibn  ,,-i3i3  «bïî  fcar;i3iïib  *n*i73iN3 

"fins  02  13b  Ï-T133*31  *ni3l3*1  53*  ib  TIIÏTB  13»  ï-TCUptl  12niin 
tZP;32w\     ÛP1N     b3T3    *  13317    311p1N73    im^bl    37313    3*1121    !lb33lB    02 

1  D'après  Isaïe,  lxiii,  10. 

2  Thuringe. 

3  Martin  Butzer. 

4  11  faut  entendre  Joachim  II. 
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miaaa  n"b  p"ab  3»"n  naisa  in»  ■«ha  isniaaia  d'Wipi  a^Dintth 
aaah  nïn  naa  ta  ,i.dnraa  ïian  na*«j  r-fanban  npuia^j  ,b*ri^a 
f^bï)  nb^b  ïtix  ,  ii^^rrrr  >*in  ,a"nNi  nia  rn  ■©■w  inptt  r-iamna 
tai-ib  nnb  arma  û'wm  mm  -pb  oiamb  23:  bia  i^iri  Taïib 
•paaNî  bnN  inaïaaa  np  ttv  Diaainh  d^h  Tan  aian^a  ban  sp  *pna 
ma©  bapb  inia  b^srr  *pb  iaa  -ppanb  ™a  12b  mm  innaaMa  ntn 

.  iaa>  napa  apa©  'h  -{ma  .  absoa 

">pna  ba>  pmsro  *paa>na  potwntt  ba?  ^iaa  p"sb  r<"œ  naraa  —  23. 
s-Y'-p  nopn  'aiiaa  ^3?  '•'ai^p  iaro  rtr«  aittïib  aa^ann  ^ans 
e«n  irais  rr^rTin  ejni  arb^sa»  ^uaa  to  îimna  Y^fn  ma  nn^n 
mai  bapb  lapr»  itdn  t^îb  a"a ,  an  mbimûtta  uni  iiabia  raïaah  ^am 
Epoin  b^  nabia  ia\\b  naai  r-wra  inia  baa  aianab  irnra  mari 
:piahbi  arannb  ©iâtt  'panm  mabab  ^ra&n  arn  oapa  .ma*  nanb 
,'iaai  nnoha  (?)'"np^  a^biaia  *'y  iap  i»t 

npna  na  r^aaasi  amaa^a-ni  na^s  'ibir:  na^a  N"tt3  tnaia  hm«a  -  24. 
p"p  '3iair5  TiiNa  ta'mïTfi  f-in  ib^bm  .  aaia  naa  û^bnnh  yn 
"pmanna  oiamn  a?  man  mbuea  bia>ab  inanatim  ioana  /aiiFùrià 
ba  b^ana  api  mn^nb  isar  ^h"Ta*3ï3  na>  apaisas  amua  aa>  aa 
amian  ■pttïhb  iNa  ^a  a^pna  "jm^a  ">a  .isasi  înpïiœ  mabritt  ■jnn» 
■paania  ^3N  mriN  iaiaa  pmh  na>ai  'casiaa  n^aap  ^ab  (?)  TOion 
'*ni»h  ^3a  ba>  bas  Bornai  dmns  ••rfîa^n  a"a  'iniryar:  -ntapa  naatb 
npia  rrb">ba>ï-r  }a  anaisbi  'mari  naanaa  ù*nfl  ï^anhb  û^na"*»» 

."i^iDh  ar?  r^tb^   'rr  ^ina 

ri3^?3ïi  ^3a  ba  ^33  nmna  t-rn^n  THh  n^  p"ab  a"^:  nstûa  —  25. 
û^ùsï)  j'aiN  rTiapîi  'pr;  mna  a^snïîh  û^n373  3n^c  p"^  DtP'B 
•»b  bri  ibia  b$  nrt733i  ^73  usinai  'a^bit  ï-isma  i^^nrj  ^au) 
n^3>73  ^a  ^U33N  nNU)  ar  innatb  n^a  ^n^33i  ^n«a  a^an  nn^sh 
taiit  b'-ma  'irp  au:r»  t-r«ni  ri"n^  "jbttï-î  ^3d  fnibnb  3^na  p"pa 
spsb  *iy  ,wbz-\  inm  n^NUîrtb  rspisti  nbsm  rraïuîn  bu:  \as3  ■nrai 
■TiyttUîtt)  t]Ni  /  monînln  i3ai  ïam  abiaab  ta^aarr  mmu)  waniû  ^n^aî 
a^na  riT^N©  3«na  p"pa  t"uj  titsp  n"n  abiTN  Tirha  aana  ^awi  dïT^ea 
rtbi373  nnam  ^nan  aaab  w  Tina1!  £"73  ^la'naa  tabipbpb  mTh 
.  n'^ai  aibuîi   nais  -jma  -^b^b  ûïr^b^  ibapu)  ^j 

mujaa  'h  ias  ti"i^a  rrhina  î-rn^h  ^irt.m»  p"ab  uî"i  nawa  —  26. 

aaia  n^a  ^^a3  nbi  npuj  i-ib^b^a  nnx  nbmai  '^3  u:buîi  uj^n 
npiab  iiirt  t^bi  'rr^a  ^n3?uî  iy  nbinaîii  d^am  «î^n  n^  iavi 
t^n^su:a  a:  pmaatn^n  p"pa  a-'a^  iann   ^nbra   a^a^ïn  inixai  b"u> 

1  Wasser-Trùdingen,  ou  Treuchtlingen. 

s  Ûmata^Di  Dietlurt,  d'après  M.  Lehmann. 

3  Kammergericht. 
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V't  $°spb*t  nifitt  n"n  bn*  "^n  inu:i  ■*«  ïn"-i^  nopn  mna  a* 
irisa  nn^n  rvaan  ^isxina  pvi*  yitt  n&w  br  i«a  Vat*  'ïnnm 
û-^ai*  rraa  biaob  au;fi  rrcnp  fibmam  mm  a»b  anpi  tpwwi  nNisb 

.  ab^ra   'n  mna   .  nwa»  a"b?a  nn^ 

17  ^p-ipaam  T;b»in  b*  naa  bTta  n"m  nopn  203  rftt  n3tta  -  27. 
BBroaE  "râpa  t-^anb  n^b^n^rî  iaa  û^d  miNai  msb  "p^o  -pj 
nnb  îanœana  Epobi  ,3^0  finnb  B^Yirrrt  ba  mv$  nw  hy  b^fib 
■paifip  mara  *3*iki  arnb  ï»ataa  V'ta  to^avit  to*ab«  i-iobra  ab 
anît:  a^afi  'a  isboïw  ♦  b^atttt  qb^  nr  mafii  m:*  iab?3  in:vn»b 
ba  rwaa  s^iD'wn  p"pa  invria  fcam  im^m  .  î-inei  ï-jn»  ba  bj 
ap_  ts  ,ï*""vj  lopn  ^s  ©pab-i  a^mn  au)  'nab  a^aanm  D"WM 
mbrnb  ^vin  it  r<bu:  anb  tai^sasbi  oimb  ,  aiab  mat  ,  aia  «5^ 
'ibia7373a  ativti  pnnrra  ùnwirç»  uni  a"a  ^a  am  nnnTa  avyy»» 
.ï-iba  îû-na  "oa  fwnfi  Bnatfiraa  ib:aan3i  iifiatb  toii  ^b^1  noPrî 
naia»  tarai  amaNb  'paaibo*  V^)3  ibttfttta  îtmaa  '^cais  nbi? 
a^nai  n^aa  aifisb  "pan  mirt  £8  n"i?aiû  '"^a*  naaa  barn  (?)a*np73 
^jma  *]bb  o^3n  » 'n  nai  Krnfih  12b  nao  n^N  la^maN  iana   niasa 

.  aibtti    n?a^ 

bab  rmwi   p-nafc'pasfi  -ftpb   na^pn   '-ns  c**a  1"»  nasaa  —  28. 
'flwwaj  ban  arppibn  mionbi  aaïaaw^  ba>   s^ab  dtiw  '^oshik 

pttDfltt  a^aan  wtt  »"£  isa  a-™  t)sn  '373^:1  ^a*  aa  'pibna 
'>53'1  ïn^a  ia  m-i7:b  napn  la^^T  -,n?o  an^oi  p^îD«irw-]  juwi 
mna  -nsh  ;ts^in  'nsn^p  r-rniNa  Tib^a  ^a  ^ai  ^a  ^ai  '^r:i 
■»5rpaari  -iaai  /■'abt:  in  '-nop  aaiuî72  iib  in^a  t^b  a^p  ^û^  m»^ 
bnabipa  Tifinp  pTia^i^^n  îbn  *73>t  a^ai  naannb  fcn^aïaa  T^ey^i  napn 
■rt^ai  "tonifia  i^nn^i  îariaa  fi"Tra  pi  'nntaart  "«nai  a^pb  '"»b«nnîi  "«atia 
^uîfi  153  '73fib73b  mb^bi  mb^n  yiapb  nopfi  ^bwa  t^i  ,  fi"m  nopfi  bœ 
mpsfib,  aa^maofi  aan  ,  isiob  ^»pn  Nb  iidn  a^a  i^ai  b"3fi  ^nc 
bm^fi  bu:i?jfi  b^  ^«iaa  isnnt^a  12b  î-pma  a^fi  -«bibi .  ^b&rrtirn  ïittiNa 
p^uj  -lapn  ^a  t-nbnbi  uîpab  2mib3>i3Nn5  rt3ia73fi  nopb  ima 
M^a  ibao  ta^iifipfi  i — rarr  niENb  iapn  b«  ^b'rti  ï-rcr  pi  13^ 
tafia  mpafib  '^ifisofi  ^73^  i^a  t»iï»»i  fno'nb  '^n  ^fit)  rrn* 
fiia&ïb  nopfi  niN3i  .  aiobuj  bittnTa  anb  nnsuî  a^^in  .'toT»pfi  133 
t**bti3  snibapi  "irata  'inm  aina  M3fi  /^va  n^panb  lias  Mb 
.  "^1  aïob  3>nfib  in  p^Tfib  ib^-n  im  n«  i3^mb^n  batt  o^n  aim 
nnn  b3?  lai^fi  T3a.uJN  nqia  baa  ^a73iDa  '  FûfinaKttfi  v$p  nNt  b^i 
aa5>  taibiab  nmpb  ta^ifiaofi  i^a  tjam  .rin^ûb  irna^fib  nopr? 
N^anb  a-^irrfi  i^a  aifibb  mb^fifi  a3>  nopn  i«aai  /^vn  ba 
."j^fiNpi    [nibii']    rnbiy    ta^îan»    in-»  mb^nfi  03-iab  ^  anb 

1  Exode,  ix,  20. 

2  M.  Lehmann  veut  lire  Nbb^l3*l3t  Granvella. 
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'mb^na  ian  îaatiN  mn^y  te  '$Wfca  frçwn  "pisaNT  'nia  "Wï^i 
'■naia  qan  'mbna  '^aai-n  b:n  "nasa  d^n  îhn?:»  nm  ine  '"naa 
ba^  fc^sbN  '73  rtnï  ,'s-xi»a  am  pm  i^n  imb^na  n"^  nDpn 
Wïi  nosna  tpobn  '»mn  ^  nsvib  m?  a  s-pïi  D^pbarj  rt'12  ban 
■flfinp  "banian  'Tais  nsnaai  .ma  ^oena  'an*  -iibn  ma  '-lia 
p"pn  wr"?!  tvh  irab»  *i"»aN  a-isn  "ipna  bbsnnb  bm  bipa 
ttistp  «b  ^a  b&nti^  té*i  ïY'n  nopn  isstth  ûiah  p^«  Eanaripaam 
i— î"n^  -ispïi  n^uî  linsatt  bai  ,t3*tta  "jn  ann  in  ^Œ-iîib  in? 
tausn  "p^ia  irn^bdi  '">D3  n:b  nc^i  p"sb  t"iû  naïaa  s-na*D 
iîa  'b-na  ™nb»a  utn  1j»^  "ipso  abm  >bfinia^fi  rixfia  b*  *r?:ma 
ût^bï!  "5^  '^bsaa   lab^rn  'îwn  nan  aï*  ^b  *hbn  'n  "pa-» 

mbrn  o*  mo^i  '^in  na^pï-r  "ns  rto  p"sb  fia  naisa  —  29. 
,ibuj  Epnb  "i*2a:j  uni  /siab  anNipafrm  w  n:sb  '*»eb«  '^ffl? 
^115  i&Nnn  1M  an?  a  •pbEnb  bnprr  ^ba  inbuîi  '"^pn  b?  p  bapb 
\naai  .  "pmb^n  babi  nuîb  '*n*,iaïi  "innsai  naba  pi  "pn^SE 
m»»  'n  ba^  ^o  i?  yrn  ib  t^raîib  niars  *^sb  "nai  \n-i?£ï-;a 
ÈMfimcD'na  "mai  ibbiaia  s— TTan  /mîrb  n*ai  'nia  'ibia  i-nm 
'rjbôn  V'uî  bwrn  nrpriïi  fj'a»  ï-fàai  'i-nmb  112»  aauiûE'-m 
♦  ûibu:  ^ab  'n  BpoT  pn  iiiaïab  abaa  ^aïirûia 


ANALYSE  DU  JOURNAL  DE  JOSELMANN. 


\.  —  5231  (1471).  A  Endingen  (margrav.  de  Bade),  trois  oncles 
de  Joselmann,  accusés  d'avoir  tué  des  chrétiens,  sont  torturés  et 
brûlés.  Le  père  de  Joselmann,  impliqué  dans  l'accusation,  se  sauve 
par  la  fuite.  Des  Juifs  de  Pforzheim  accusés  du  même  crime  sont 
également  brûlés  vers  cette  époque,  et  le  frère  du  beau-père  de  Jo- 
selmann est  condamné  à  la  roue  à  Haguenau  (Alsace). 

%,  —  5236  (1476).  Souffrances  des  Juifs  en  Alsace,  d'après  une  note 
d'un  livre  de  prières  en  hébreu  trouvé  par  Joselmann  à  Wurzbourg. 
Le  propriétaire  de  ce  livre,  Jacob  b.  Isaac,  de  Nuremberg,  l'avait 
acheté,  entre  le  4  et  le  10  tammuz  (15-21  juin  1477),  d'un  ecclé- 
siastique chrétien  venu  de  Golmar,  et  dans  les  mains  duquel  ce 
livre  était  tombé  après  la  prise  de  Nancy  l,  dans  la  guerre  du  duc 
de  Bourgogne  (Charles  le  Téméraire)  contre  le  duc  de  Lorraine.  Les 

1  Nancy  fut  pris  par  Charles  en  novembre  1475  et  perdu  par  lui  en  octobre 
1476. 
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Suisses  à  la  solde  du  duc  de  Lorraine  s'étaient  donné  le  mot  pour 
exterminer  les  Juifs,  beaucoup  de  Juifs  furent  tués,  expulsés,  bap- 
tisés de  force,  pillés.  Ce  livre  fut  trouvé  par  Joselmann,  quand  il 
fut  à  Wurzbourg,  en  décembre  1543  et  janvier  4  544,.  à  cause  de  l'ac- 
cusation portée  contre  les  Juifs  de  cette  ville  d'avoir  tué  un  enfant 
qu'on  avait  trouvé  noyé  dans  la  rivière.  Joselmann  continue  :  Mon 
père  et  ma  mère  m'ont  raconté  qu'à  l'époque  de  cette  guerre  de 
Charles  le  Téméraire,  ils  s'échappèrent,  avec  d'autres,  delà  ville  d'O- 
bernay  et  se  réfugièrent  dans  les  forts  de  Barr  et  de  Luzelstein  (?), 
où  ils  furent  obligés  de  rester  une  année  entière.  Persécutions, 
meurtres,  baptêmes  forcés,  à  cette  époque,  dans  toute  l'Alsace  : 
Slestadt,  Bergheim ,  Kaysersberg,  Kestenholz  (?),  Ammersweiler, 
Dûrkheim,  Colmar,  jusqu'à  Ensisheim.  Ceux  qui  se  baptisèrent, 
revinrent  au  Judaïsme,  excepté  un  certain  Raphaël,  de  Colmar. 
C'était  au  mois  de  tébet,  le  froid  était  intense  ',  les  Juifs  qui  s'étaient 
cachés  dans  les  cavernes  et  cachettes  furent  obligés  de  se  réfugier  à 
Dûrkheim  et  dans  les  environs.  Suit  l'incident  de  Juda  Pamséh  ou 
Bamis,  de  Mulhouse,  raconté  dans  Revue,  XIII,  63  \ 

3.  —  5363  à  5565  (1473  à  1475).  Dans  la  guerre  de  succession  de 
Maximilien  contre  le  duc  de  Heidelberg  (et  où  Maximilien  conquit 
le  bailliage  de  Haguenau),  les  biens  de  Joselmann  et  de  sa  famille 
sont  pillés,  plus  de  400  flor.;  il  lui  reste  quelques  créances  et  101  (ou 
HO)  florins. 

4. —  5266-7  (4506-7).  Les  bourgeois  d'Oberehnheim  obtiennent  de 
l'empereur,  avec  quelque  peine,  la  permission  d'expulser  les  Juifs 
de  la  ville  et  de  leur  défendre  d'y  passer.  Les  Juifs  sont  persécutés 
et  maltraités  dans  les  rues.  Un  Juif  est  tué,  Jacob  b.  Juda  Lévy;  un 
autre  blessé  à  mort.  Les  Juifs  ne  peuvent  plus  rester  dans  la  ville, 
et,  au  lieu  de  la  traverser,  ils  sont  obligés  de  faire  un  détour  3. 

5.  —  5270  (1510).  Joselmann  est  nommé  chef  des  communautés 
avec  R.  Zadoc  et  autres.  Affaire  des  38  Juifs  brûlés  à  Berlin 4. 

Même  année.  Affaires  du  Talmud  soulevées  par  l'apostat  (Pfeffer- 
corn),  à  Francfort  •. 

6.  —  5274  (1514).  Joselmann  et  des  Juifs  de  Mittelbergheim,  en- 
semble huit  personnes,  sont  mis  en  prison,  probablement  pour  une 

1  Voir  Johann  Mûller,  XV,  363,  et  XVI,  89. 

a  La  rançon,  d'après  notre  texte,  est  de  800  florins,  non  80.  Le  l"i3!2D1p  est  1° 
bourreau,  questionarius . 

s  Voir  Revue,  XIII,  67  ;  Lehmann,  I,  159,  et  264  ;  et  daos  nos  appendices  la  pièce 
du  22  déc.  1497. 

4  Voir  Graetz,  IX,  2°  édit.,  p.  99;  Pauli,  Allnemeine  prenssische  Staatsqcsch.,  II, 
454  fi. 

5  Graetz,  IX,  2e  édit.,  p.  68  et  suiv.,  et  mon  travail  sur  cette  affaire  dans  Zeitschr. 
f.  d.  Gresch.  d.  Juden  in  Deutschland,  lor  vol.,  fos  2  et  3. 
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accusation  de  sang,  à  Oberehnheim.  Au  bout  de  7  semaines,  leur  in- 
nocence est  reconnue  et  ils  sont  mis  en  liberté. 

7.  —  5275  (151 5).  Joselmann  est  chargé  de  porter  à  l'empereur  les 
plaintes  des  Juifs  contre  la  ville  d'Ehnheim,  les  comtes  d'Andlau  et 
l'évèque  (de  Strasbourg),  qui  voulaient  expulser  les  Juifs  du  pays. 
Les  adversaires  prirent  peur,  l'évèque  et  les  sires  d'Andlau  firent  un 
compromis  avec  les  Juifs  ;  la  ville  d'Ehnheim  ne  comparut  pas  au 
jour  fixé  par  l'empereur  pour  plaider  ;  les  Juifs,  néanmoins,  crurent 
prudent  d'arrêter  l'instance  contre  elle. 

8.  —  5279  (1519).  Mort  de  l'empereur  ;  les  Juifs  sont  expulsés  de  Ra- 
tisbonne.  La  famille  Auerbach  s'établit  à  Hof  près  de  Ratisbonne, 
sous  la  protection  du  duc  de  Bavière1.  —  Le  1er  adar  5279  (2  février), 
les  Juifs  sont  expulsés  de  Dangolsheim  (Alsace),  les  villages  voisins 
veulent  imiter  cet  exemple,  mais  grâce  à  l'intervention  de  Joselmann 
auprès  du  bailli  de  Haguenau  et  de  l'évèque  de  Strasbourg,  les  ha- 
bitants de  Dangolsheim  rapportent  la  mesure  prise  contre  les  Juifs, 
puis  (à  ce  qu'il  semble)  ils  manquent  à  leur  promesse,  et  le  bailli  va 
les  punir.  Sans  cette  mesure  sévère,  les  Juifs  auraient  été  en  danger 
dans  toute  la  région  du  Rhin  (le  passage  est  obscur). 

9  — 5280  (1520)-  Avènement  de  Charles-Quint.  Joselmann  va  lui 
demander  et  obtient  la  confirmation  des  privilèges  des  Juifs  d'Alle- 
magne. Néanmoins,  unédit  d'expulsion  est  porté  contre  les  Juifs  de 
Rosheim  et  ceux  de  la  prévôté  de  Kaysersberg,  Joselmann  obtient 
l'annulation  de  ledit  concernant  les  Juifs  de  Kaysersberg,  mais  la 
question  des  Juifs  de   Rosheim  reste  en  suspens. 

10.—  5282  (1522).  Joselmann  va  à  Nuremberg  pour  une  affaire 
concernant  un  Juif  ;  il  se  plaint  de  la  ville  d'Ehnheim  et  obtient  que 
l'abbé  de  Wissembourg  soit  nommé  commissaire  pour  entendre  les 
plaintes  des  deux  parties.  Grâce  au  bailli,  un  traité  intervient  entre 
les  Juifs  et  la  ville  d'Ehnheim  et  les  portes  de  la  ville  sont  de  nou- 
veau ouvertes  aux  Juifs  \ 

11.  —  5285  (1525).  Guerre  des  paysans  en  Alsace.  J.  va  au  couvent 
d'Altorf,  pour  traiter  avec  les  chefs  de  l'insurrection,  qui  avaient 
menacé  de  massacrer  les  Juifs.  C'est  par  son  éloquence  qu'il  obtient 
d'eux  qu'ils  ordonnent  aux  paysans,  par  lettres,  de  ménageries  Juifs. 
Cependant  cet  ordre  ne  fut  pas  respecté  longtemps.  Mais  heureuse- 
ment pour  les  Juifs,  l'insurrection  est  ^réprimée  et  les  paysans  sont 
massacrés  par  le  duc  de  Lorraine 3. 

4  2.  —  5288  (4528).  Les  autorités  de  Haguenau  obtiennent  de  Ferdi- 

N 

1  Voir  Graetz,  IX,  2e  édit.,  p.  55  et  202. 

*  Voir  Bévue,  XIII,  69,  Lehuiann,  I,  268. 

*  Revue,  XIII,  251. 

T.  XVI,  n°  31.  7 
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nand,  frère  de  l'empereur,  que  les  Juifs  soient  chassés  de  la  province, 
ils  sont  expulsés  des  villages  et  de  plusieurs  villes.  Joselmann  va  au- 
près de  Ferdinand,  qu'il  finit  par  atteindre  à  Prague.  Il  est  reçu  par 
celui-ci  et  obtient  le  retrait  de  l'édit  d'expulsion  et  la  confirmation 
des  anciens  privilèges.  Quelques  gentilshommes  veulent,  néanmoins, 
exciter  les  bourgeois  contre  les  Juifs;  mais  trois  de  leurs  adversaires 
les  plus  dangereux  meurent  subitement  de  maladie  ;  un  quatrième, 
un  seigneur  de  Hochfelden,  est  tué  par  ses  ennemis. 

13.  — 5289(1529).  Affaire  de  l'hostie  àBosing  (à  25  kilomètres  au  nord 
de  Presbourg  ;  non  Baisingen),  en  Moravie,  36  Juifs  sont  brûlés  le 
13  sivan  (21  mai)  et,  dans  la  suite,  les  Juifs  de  Moravie  sont  accusés 
et  plusieurs  sont  emprisonnés.  Joselmann  apporte  tous  les  privi- 
lèges des  papes  et  des  empereurs  à  Glinzbourg  et  en  fait  un  résumé 
qu'il  remet  à  l'empereur,  les  Juifs  sont  remis  en  liberté  et  l'affaire 
n'a  pas  de  suite  l. 

14.  —  5290  (1530).  Les  Juifs  sont  accusés  d'être  les  *  délateurs  »  des 
chrétiens  en  faveur  des  Turcs,  on  veut  les  expulser  de  partout  ; 
Joselmann  rédige  un  mémoire  justificatif,  qu'il  remet  aux  deux  rois 
(Charles-Quint  et  son  frère)  à  Inspruck  et  qui  est  accueilli  avec 
faveur. 

15.  —  Même  année.  Diète  (à  Augsbourg)  ;  om  veut  interdire  le 
prêt  à  intérêt  (ou  annuler  les  intérêts  dus  aux  Juifs)  ;  Joselmann  ob- 
tient qu'on  y  renonce  et  fait  renouveler  les  privilèges  de  l'empereur 
Sigismond  \ 

16.  —  5291  (1531).  Joselmann,  pour  défendre  les  Juifs  contre  toutes 
sortes  de  poursuites,  va  auprès  de  l'empereur,  alors  en  Brabant  et 
Flandres.  Il  s'y  arrête  depuis  le  1er  adar  jusqu'au  1er  sivan  (18  fé- 
vrier au  17  mai)  ;  c'est  là  que,  dans  ses  longs  loisirs,  il  rédige  son 
ouvrage  œipîl  "p*; .  Il  persiste  à  attendre  une  audience,  malgré  les 
menaces  du  général  (?)  appelé  Ruthard  (?),  il  finit  par  être  reçu  de 
l'empereur  et  atteindre  son  but. 

17.  —  5292  (1532).  Joselmann  va  à  la  diète  de  Ratisbonne,  pour  di- 
verses questions,  entre  autres  celle  du  prêt  à  intérêts.  Il  y  rencontre 
Salomon  Molcho  3,  qui  venait  dire  à  l'empereur  qu'il  voulait  exhorter 
les  Juifs  à  aller  combattre  les  Turcs.  Joselmann  lui  écrivit  de  ne 
pas  s'adresser  à  l'empereur,  et  quitta  la  ville,  pour  ne  pas  être  soup- 
çonné d'être  de  connivence  avec  lui.  Molcho  fut  pris  par  l'empereur 
et  conduit  à  Bologne,  où  il  fut  mis  à  mort. 

1  Voir  Zunz,  Synagogale  Poésie,  p.  55. 

2  Lehmann,  II,  72-81,  pièces  tirées  du  cartulaire  du  Palatinat  (n°  99  f°  15U)  et 
des  archives  d'Obernai  (arm.  2,  n°  26). 

3  Voir  Graetz,  IX,  251,  269;  Kayserling,  Gcsch.  d.  Juden  in  Portugal,  p.  193; 
d'après  eux,  Molcho  fut  mis  à  mort  à  Mautoue. 
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4  8.  —5293  (1533).  Accusation  de  sang  en  Silésie  (à  Ratibor).  Josel- 
raann  et  Libermann  vont  à  Sclrwabach  et  Anspach;  le  parnass  et 
deux  ou  trois  autres  Juifs  de  Pxatibor  sont  brûlés,  mais  grâce  aux 
démarches  faites  par  Joselmann  auprès  du  margrave  Georges,  les 
autres  Juifs  emprisonnés  sont  mis  en  liberté  1. 

19.  —  5293  et  5295  (1533  et  1535).  Charles-Quint  fait  la  guerre  en 
Barbarie  (entre  autres,  Tunis  pris  le  2  juillet),  beaucoup  de  Juifs  sont 
faits  prisonniers  à  Coron  et  Patras  \  le  concours  des  Juifs  allemands 
est  demandé  par  les  Juifs  d'Italie  (Tsnb)  pour  les  racheter,  et  l'Alsace 
s'imposait  pour  cet  objet  une  taille  de  1/4  florin  sur  100  flor.  de  for- 
tune, mais  Joselmann  ne  trouvant  personne  à  qui  confier  cette 
somme,  l'emploie  pour  la  protection  des  Juifs  allemands  et,  en 
partie,  pour  celle  des  Juifs  de  Prague. 

20.-5294(1534).  Grande  querelle  entre  les  communautés  juives 
de  Prague  et  de  Horowitz,  les  plus  populeuses  de  Bohême.  Le  rabbin 
bien  connu  Abraham  b.  Avigdor  (mort  7  décembre  1541)  et  Josel- 
mann sont  nommés  arbitres,  ils  rédigent  une  convention  en  23  ar- 
ticles, que  signent  400  Juifs  de  Prague,  mais  les  Juifs  de  Horowitz, 
menés  par  un  certain  Scheftel  (?),  veulent  faire  un  mauvais  parti  à 
Joselmann  ;  trois  fois  il  est  obligé  de  se  réfugier  dans  la  citadelle 
(Hradschin),  mais  il  échappe  au  danger,  et  finalement  les  rabbins 
d'Italie  et  d'Autriche  prennent  parti  pour  lui. 

21 .  —  5296  (1536).  Les  autorités  de  Haguenau  et  d'Ensisheim  pro- 
duisent des  accusations  contre  Joselmann,  il  est  obligé,  pour  les  com- 
battre, d'aller  souvent  à  Heidelberg  et  à  Ensisheim  ;  mais  il  sort 
indemne  de  ce  procès. 

22.—  5296  (1536).  L'électeur  Jean-Frédéric  de  Saxe  veut  chasser 
les  Juifs,  sur  l'instigation  de  Martin  Luther,  qui  a  écrit  des  livres 
contre  les  Juifs.  Joselmann  prend  des  lettres  de  divers  docteurs 
chrétiens,  entre  autres  de  Strasbourg,  et  se  rend  en  Saxe.  Mais  n'y 
trouvant  plus  l'électeur,  il  le  suit  à  Francfort-sur-Mein,  où  il  le 
trouve  en  compagnie  de  plusieurs  autres  princes,  entre  autres  l'é- 
lecteur de  Brandebourg.  Ce  dernier  s'était  déjà  proposé,  lui  aussi, 
d'expulser  les  Juifs  de  ses  provinces.  Joselmann,  en  présence  de 
beaucoup  de  savants  chrétiens,  entreprend  de  réfuter  Luther  et 
Butzer  (Martin  Butzer,  de  Strasbourg),  on  l'écoute  avec  bienveillance. 
Il  a,  en  outre,  une  bonne  fortune  :  on  vient  de  découvrir  que  les  38 
Juifs  brûlés  à  Berlin  en  1510  étaient  innocents,  que  le  coupable  qui 
avait  volé  l'ostensoir  avait  confessé  son  mensonge,  mais  que  l'évo- 
que avait  imposé  le  silence  au  confesseur,  et  empêché  que  la  vérité 
fût  révélée  au  duc  JoachimI.  Tous  les  ducs.et  le  margrave  Joachim  II 

1  Nous  publierons  trois  actes  relatifs  à  cette  affaire.  Le  margrave  Georges  était 
l'oncle  de  Wladislas,  roi  de  Hongrie,  il  avait  acheté  Ratibor  en  1532. 

2  Voir  Emek  habbahha,  p.  97. 
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de  Brandebourg  lurent  frappés  de  cette  révélation  ;  on  renonça  à  ex- 
pulser les  Juifs,  mais  la  Saxe  ne  tint  pas  sa  promesse  et  fit  beau- 
coup de  mal  aux  Juifs  *.  Elle  en  fut  punie  2. 

23.  —  5301  (4544).  Joselmann  esta  la  diète  de  Ratisbonne,  pour  de- 
mander la  confirmation  de  divers  privilèges  3.  A  cette  époque  l'em- 
pereur avait  expulsé  les  Juifs  de  Naples  ;  un  juif  de  Rome,  nommé 
Salomon,  était  venu  à  la  diète  pour  intercéder  en  faveur  des  ex- 
pulsés, mais  l'empereur  lui  ordonna  de  se  taire  sous  peine  de 
mort4.  Tout  ce  que  les  Juifs  purent  obtenir,  fut  un  délai. 

24.  —  Même  année.  Un  enfant  chrétien  est  trouvé  mort  dans  la 
forêt  de  Weissenburg  (en  Franconie,  près  Papenheim),  on  accuse  les 
Juifs  de  (Wasser-)  Trùdingen  (ou,  peut-être,  Treuclitlingen)  de  l'a- 
voir tué.  Joselmann  fait  des  démarches  auprès  du  duc  (?)  de  Dietfurt 
et  les  seigneurs  de  Pappenheim  (à  qui  appartenait  Weissenburg),  et 
les  Juifs  accusés  sont  mis  en  liberté. 

25.  —  5302  (1542).  Expulsion  des  Juifs  de  Bohême  et  de  Prague, 
persécutions  contre  eux.  Joselmann  vient  implorer  le  roi  en  leur  fa- 
veur, ils  peuvent  revenir.  Quand,  le  1er  tammuz  (19  juin)  1547,  Josel- 
mann est  à  Prague,  il  engage  les  Juifs  de  la  ville,  très  divisés,  à 
l'union  et  à  la  concorde  5, 

26.  —  5304  (1544).  Encore  une  affaire  d'un  enfant  chrétien  tué  ;  cinq 
Juifs,  dont  trois  femmes  et  une  jeune  fille,  sont  accusés  et  torturés, 
mais  ils  résistent  avec  courage  et  ne  font  pas  d'aveu.  Joselmann  in- 
tervint en  leur  faveur,  en  montrant  les  privilèges  impériaux  des 
Juifs,  à  Wurzbourg  et  à  Spire,  avec  le  concours  de  Selkelin  et  de 
S.  (Samuel  ?  Simon  ?).  Les  accusés  sont  mis  en  liberté.  La  jeune  fille 
avait  été  torturée  à  plusieurs  reprises  pendant  32  semaines. 

27.  —  5305  (1545).  Charles-Quint'fait  une  campagne  en  France,  et 
vient  presque  près  de  Paris  6  ;  les  Juifs  allemands  sont  obligés  de 
contribuer  aux  frais  de  la  guerre  et  donnent  3,000  florins  d'or,  à  15 
batzen  le  florin,  et  400  couronnes,  plus  un  don  d'environ  1,000  flo- 
rins. Une  taille  de  3/4  pour  cent  de  fortune  est  frappée,  à  cet  effet, 
sur  les  Juifs,  par  leurs  administrateurs.  Le  jour  même  (où  cette 
taille  fut  décidée  ?),  Joselmann  fut  à  Worms  (c'est  là  peut-être  que 
se  réunirent  les  Juifs),  parce  que  l'on  proposait  de  nouveau  d'ex- 
pulser les  Juifs.  Un  des  seigneurs  plaida  en  faveur  du  maintien  des 

1  Sur  tout  cela,  voir  Revue,  XIII,  p.  78. 

*  Allusion  à  la  bataille  de  Mùhlberg,  1547,  et  à  la  captivité  de  l'électeur  de  Saxe. 
L'électeur  de  Brandebourg,  au  contraire,  eut  à  sa  cour  un  Juif,  Lippold,  qui  jouit  de 
toute  sa  faveur. 

3  Lehmann,  II,  226. 

*  Graetz,  IX,  316. 

5  Sur  l'expulsion,  voir  Zunz,  Synagog.  Poésie,  p.  57,  et  Graetz,  IX,  p.  317. 
c  Campagne  de  l'automne   1544,   suivie  du    traité  de    Crespy-en-Valois.  Charles 
s'avança  jusqu'à  Château-Thierry.  Voir  Ranke,  Deutsche  (resch,,  IV,  222. 
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Juifs,  ils  étaient,  du  reste,  tolérés,  disait-il,  en  souvenir  (de  la  pas- 
sion du  Christ).  Le  projet  fut  abandonné.  Malgré  cette  résolution, 
l'électeur  de  Saxe  et  les  villes  de  Landau  et  d'Eslingen  chassent  les 
Juifs. 

28.  —  5306  (1 546).  Diète  à  Ratisbonne.  Joselmann  obtient  de  l'em- 
pereur Charles-Quint,  en  faveur  des  Juifs,  des  privilèges  meilleurs 
que  tous  les  précédents  *.  On  les  lui  avait  déjà  promis  antérieu- 
rement à  Spire  2,  ils  furent  contresignés  par  les  seigneurs.  Les 
ducs  de  Saxe  et  de  Hesse 3  avaient  refusé  de  se  soumettre  aux 
résolutions  de  la  diète,  l'empereur  dut  leur  faire  la  guerre4,  il  fit 
venir  des  troupes  espagnoles,  qui  maltraitèrent  d'abord  les  Juifs. 
Joselmann  fit  représenter  à  l'empereur,  par  le  chancelier  Gran- 
vella  (?),  qu'il  était  bien  douloureux  pour  les  Juifs  d'être  successi- 
vement malmenés  par  les  Luthériens  et  les  catholiques5;  l'empereur 
ht  donner  des  ordres  sévères,  et  les  Juifs  ne  furent  plus  inquiétés, 
malgré  le  grand  mouvement  de  troupes  qu'amena  la  guerre.  Les 
Juifs  dirent  des  prières  à  Francfort  pour  le  succès  de  l'empereur, 
et  finalement  les  deux  souverains  lurent  pris,  en  1547.  Les  Juifs 
avaient  d'ailleurs  fait  à  l'armée  impériale  d'importants  dons  en 
subsistances. 

29; —  5307  (1547).  L'empereur  envoie  une  armée  de  20,000  hommes, 
sous  le  commandement  du  comte  de  Buren;  contre  la  ville  de  Franc- 
fort, mais  avec  l'ordre  de  la  ménager,  si  elle  accepte  ses  conditions. 
La  ville  est  prise  6,  et  Joselmann,  chargé  par  les  Juifs,  rachète  la 
sûreté  de  leur  vie  et  de  leur  fortune,  au  prix  de  800  florins  d'or.  Les 
Juifs  rentrèrent  en  partie  dans  cette  dépense  en  achetant  le  butin 
fait  à  Feuchtwangen  et  Darmstadt7. 


'&' 


Fin  du  journal. 


Nous  ajoutons  quelques  extraits  et  pièces  qui  se  rapportent  à 
Joselmann  : 

1°  Une  pièce  de  1497  relative  au  séjour  des  Juifs  à  Obernai 
(n»l); 

2°  Une  pièce  de  1524  relative  au  même  sujet  (n°  2)  ; 

1  Texte  dans  Lehmann,  II,  302,  d'après  le  cartulaire  du  Palatinat,  n°  99. 

2  A  la  diète  de  1542  ou  1544. 

3  L'électeur  de  Saxe   et  le  landgrave  de  Hesse  (Jean-Frédéric  et  Philippe). 
*  C'est  le  commencement  de  la  guerre  de  Smalcade. 

5  Supplique  dans  Lehmann,  II,  293. 

6  Ls  29  décembre  1547,  voir  Kriegk,  Gesch.  von  Frankfurt  a.  M.,  p.  216. 

7  Darmstadt  avait  été  prise  d'assaut  quelques  jours  avant  l'entrée  des  troupes  im- 
périales à  Francfort. 
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3°  Los  numéros  3,  4,  5,  extraits  de  divers  recueils  des  Archives  : 
de  Francfort,  de  Munich  et  de  Garlsruhe. 

On  voit,  par  ces  derniers  extraits,  que  le  Journal  de  Joselmann 
est  loin  de  raconter  tout  ce  que  Joselmann  a  fait  pour  les  Juifs. 

La  pièce  n°  3  prouve  que  Joselmann  est  intervenu  auprès  de 
l'empereur  Maximilien  pour  protéger  les  Juifs  de  Francfort  contre 
les  tentatives  de  Pi'effercorn.  Leur  situation  était  alors  très  déli- 
cate :  presque  chaque  année,  depuis  1510,  le  magistrat  se  deman- 
dait s'il  voulait  leur  laisser  le  droit  de  domicile.  Depuis  Charles  IV, 
les  Juifs  de  Francfort  étaient  sous  la  juridiction  absolue  du  magis- 
trat, et  celui-ci  se  montrait  extrêmement  jaloux  de  toute  inter- 
vention étrangère  dans  les  affaires  qui  les  concernaient.  Aussi 
durent-ils  lui  demander  l'autorisation  d'accepter  la  lettre  patente 
obtenue  par  Joselmann  contre  Pfeffercorn,  et  le  passage  que  nous 
reproduisons  montre  que  le  magistrat  les  engagea  à  ne  pas  l'ac- 
cepter, s'il  était  possible. 

Dans  le  n°  4,  il  est  question  des  Juifs  de  Bavière  *. 

Le  n°  5  parle  d'une  instance  de  Joselman  contre  le  magistrat  de 
Golmar. 

4.  Édit  de  V empereur  Maximilien  concernant  les  Juifs  d'Obernai. 

Fribourg,  22  octobre  1497. 

"Wir  Maximilian  von  gots  gnaden  Romischer  kunig,  zu  allen  tzeiten 
merer  des  reichs,  zu  Hungern,  Dalmatien,  Groatien,  etc.  kunig, 
ertzhertzog  zu  Osterreich,  hertzog  zu  Burgundi,  zu  Brabannt,  zu 
Gheldhern,  etc.  grafe  zu  Flanndern  zu  Tyrol  etc.  embieten  vnsern 
vnnd  des  reichs  lieben  getrewen  burgermeister  vnd  rate  der  stat 
Obern  Ehenheim  vnnser  genadunnd ailes  guet.  Lieben  getrewen, 
wir  haben  vnsern  kunigklichen  camerprocurator,  lîscall  gênerai  vnd 
des  reichs  lieben  Peter  Volschen  verordennt  vnd  dem  macht  vnd 
gewalt  beuollm  vnd  gegeben,  auf  vnnser  gebots  brief,  so  wir  an 
euch  vnndanndern  vnnser  und  des  reichs  stett  in  vnnser  landtvogtey 
im  Elsasz  gelegen  ausgeen  lassen,  juden  an  die  ort  vnnd  ennde  da 
sy  vormals  gewehst  vnnd  geseszen  sein,  widerumb  zu  setzen  vnnd 
euch  demnach  bey  vermeydung  vnnser  vnnd  des  reichs  vngenad 
vnd  straffe  vnnd  darzu  verbiesung  der  penen  in  den  obbestimbten 
vnnsern  ausgegangen  gebots  briefen  begriffen  ernstlich  vnd  wellen, 
Daz  ir  dieselben  juden,  so  er  euchbenennen  vnd  anzeigen  wirdet, 
mitsambt  iren  hauszrat,  hab  vnd  gutern  darauf  on  widderred 
annemt  vnd  wie  ander  juden,  so  vormals  bey  euch  gesessen  sein, 
halltet  vnnd  bey  iren  freyheiten,  die  sy  vonn  weilonnd  vnnsern 
vorfahren  am  reiche  Romischen  kcysern  vnnd  kunigen  haben,  blei- 

1  Voir  Lehmann,  II,  p.  322. 
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ben  lasset,  hanndthabet,  schutzet  vnd  schirmet  vnd  da  wider  nit 
dringet  noch  beswert  noch  des  yemands  anndern  zuthundt  gestattet, 
noch  hier  inné  verziehet,  cladurch  nit  not  werde,  mit  den  ob- 
bestimbten  pennen,  straffen  vnnd  pussen  wider  euch  furzunemen 
vnnd  zuhandh[len]  ;  daran  tut  ir  vnnser  ernstliche  meynung.  Geben 
zu  Freyburg  im  Breysgew  am  zweiundzwentzigisten  des  monats 
October  nach  Cristi  geburde  vierzehen  hundert  vnd  im  siebenund 
newntzigsten  (1497),  vnnser  reiche  des  romischen  im  zwolfften  vnnd 
des  Hungerschen  im  achten  jaren. 

Ad  mandatum  dm.  régis,  manu  propria. 

(Arch.  municip.  d'Obernai,  armoire  2,  n°  26.  Copie.) 

2.  Lettre  du  Bailli  de  Basse- Alsace  en  faveur  des  Juifs  d'Obernai. 

Vendredi  après  Jubilate  1524. 

Wùr  Hanns  Iacob  freyherr  zu  Morsperg  undt  Beffort,  Romischer 
kayserlicher  Maj estât  unsers  allergnadigsten  herren  landtvogt  in 
untern  Elsass  etc.  bekbennen  undt  thun  khundt  mâniglichen  mit 
dissem  brieff,  nachdem  sich  langwirige  spenn  undt  Irrung  zwi- 
schen  der  gemeinen  Judescheit  ahen  einem  ;  vnd  ein  ehrsamen 
rath  uudt  gemeiner  statt  Ober  Ehenheim  andersteils  schwebendt 
gewesen  inhalt  ihrer  eingelegten  schrifften,  clagden  wie  vorhanden, 
hierinn  umb  die  lange  willen  zu  melten  unnôthig,  welcher  irrtliumb 
und  spenne  wir  beyde  parteyen  nach  vielfaltiger  underhandlung 
volgender  massen  mit  ihrer  beyerseits  gutem  wissen  undt  willen 
vertragen  und  vereinbahrt  haben  ;  erstlicheu  sollen  die  juden 
allein  uff  den  markh  und  jahrmarckhtagen  gen  Ober  Ehenheim  zu 
wandeln  macht  haben,  doch  mit  diss  bescheidenheit  dass  sie  zu 
jeder  mahlen,  als  offt  einer  oder  ein  judin  die  margttag  braucben 
wurde  —  davon  fsechs  pfennig  Strasburger  ahn  die  ort ,  denen 
bestimbt  zu  geben,  schuldig  seyen,  undt  in  aile  weeg  ûber  nacht  in 
der  stàtt  nit  pleiben  ;  es  mog  auch  judt  oder  judin,  so  offt  ihnen 
dass  gelegen  undt  ihr  notdurff  erfordert,  den  durchwandel  zu 
Ober  Ehenheim  bruchen  und  nicht  zit  handeln,  und  davon,  so 
es  nit  marck  tag  were,  geben  zween  pfennig  Strasburg. 

Veiters  !  ist  abgeredt,  dass  kein  judt  oder  judin,  so  den  marckht 
oder  den  durchwandel  wie  obengezeigt  brauchen,  in  der  statt  Ober- 
Ehnheim  kein  gelts  auf  wucher  hinlyhen  sollen  ;  so  aber  ein  burger 
oder  burgerin  von  einem  juden  oder  judin  entlehnen  woll,  mag  sie 
das  uff  vahrende  und  kein  verschriebung  noch  ligende  pfandter 
thun  ;  doch  soll  ihnen  der  Iudt  oder  Iudin,  so  gelt  daruff  liehen 
wurden,  denselbig  ein  ziehl  setzen  und  bestimmen,  undt  so  der 
dicselbigen  pfanden  in  gemelter  zeit  nit  entledigen  oder  lôssen 
wùrde,  so  soll  dasselbig  pfandte  dem  jud  oder  judin  verfallen  sin  ; 
es  soll   auch  kein  judt  oder  judin  in  keines  burgers  oder  burgerin 

1  Weiteres. 
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hauss  gelicn,  esvere1  dan,  dass  der  von  denselbig  erfordert  wurde  ; 
wo  aber  eiu  burger  oder  burgerin  ihres   eigenen  willens   zu  judt 
oder  judin  iQ  der  ort  gesesseti  gienge  und  etvas  wie  vor  diessen 
entscheidt  entlehne  wùrde,   soll    das  auch  wie  hievor  keineu  theil 
bennen  (?)  oder  abseschnitten  sein,  doch  soll  kein  judt  oder  judin 
keineu  pact,  verstandt  oder  abrede  mit  keinem  burger  oder  burgerin 
in  gedachter  statt  Ober  Ehnheim  ufïwucher  geld  zu  liehen  furne- 
men,   durch   sicb   selbs  oder  jemandt  anders  thun  lassen  ;  wo  sich 
aber  defindt  dem  zuwider  geliandelt,  so  soll  der  jud  oder  judin  seinen 
wucber  verlohren   baben,  darzu  einen  ehrsamen  ratb  gemelter  statt 
Ober   Ehnheim   einen    guldin  zù  abtrag  zu  geben  verfallen  seyn . 
Sie  sollen  auch  ihre  ring  oder  zeichen,  es  sey  jud  oder  judin,  so 
in  oit  gemelter  statt  Ober  Ehnheim,  wie  vorsteht  wandlen  wurden, 
bey  ihnen  tragen,  dabey  man  sie  erkennen  mag.  Undt  sollen  auch 
hiermit  ail  ansprachen  wie  die  juden  das  in  ihren  clagen  mundlich 
oder  [s]clirifftlich  inbracht,  es  seyen  schaden,  costen,  glaidts  bruch, 
irrungen  und  ailes  das  bis  uff  disen  tag  dato  diss  brieffs  besehehen, 
gantz  und  gar  todt  undt  ab  seyn  undt  sich  deren  kein  theil  hienach 
nimer   behelffen  noch  gebrauchen   weder   durch  sich    selbs   noch 
jemandt  anders,   von  ihr   entwegen  in  khein  weiss  noch   weeg  jetz 
oder   in  kunfftig  zeit  ;    solche  abredt   undt  vertrag  haben   beyde 
obgemelte  parteyen  mit  gutem  wisen  undt  willen  angenommen  und 
den  also  in  allen  und  jeden  artickheln  getreùlich  ungefahr  zu  gele- 
ben  und  nachzukommen  zugesagt  undt  versprochen  ;  des  zu  wahren 
urkhundt  haben  wur  obgenander  landtvogt  unser  angebohren  insie- 
gel  an  dieser  vertragsbrieff  zween  gleichlautendt  thun  henckhen  und 
je  dentheil  einen  ubergeben  ;  uff  freytag  nach  den  sontag  jubilate, 
als  man  nach  Ghristi  unsers  lieben  herrn  geburth  zahlt  1524  jarh2. 

(Arch.  municip.  d'Obernai,  armoire  2,  n°  13.) 

3.  Joselmann  et  les  Juifs  de  Francfort  en  1513. 

Als  der  judden  hohe  meister,  so  in  Keyserlichem  hoff  liget 3,  ein 
privilegium  erlangt,  darin  gemelt  wirt  die  judden  in  keyserlicher 
maiestat  schirm  sin  sollen  vnd  fur  Penerkorn  zu  beschirmen  etc.  wie 
die  werbung  geluth  hat  (gelautet  liât),  welche  privilegium  sie  oue 
willen  eirfs  erbaren  rats  nit  annemen  wollen. 

Ratschlagungs  protocoll  de  1513  folio  206  (sexta  in  die  sancti  Mar- 
tini] :  Den  juden  sagen,  nichts  von  keyserlicher  maiestat  antzune- 
men,  das  widder  des  rats  oberkeit  sy  ;  denn  wo  das  geschee,  werde 
der  rat  sie  nit  vngestraft  zulassen. 

(Bûi'f/ermcisterbuch  de  la  ville  de  Francfort,  1513,  f.  90.) 

1  Were.     . 

8  La  copie  a  été  authentiquée  autrefois  par  l'archiviste  M.  Eggs  ;  cependant  il 
serait  bon  de  la  comparer  avec  l'original.  La  pièce  se  trouve  par  extraits  dans  Revue, 
XIII,  n°  25. 

3  Joselmann. 
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4.  Joselmann  et  les  Juifs  de  Bavière.  {Analyse). 

1er  juillet  1551. 

Josel,  chef  des  Juifs  d'Allemagne  (als  gemeiner  Jùdischait  Bevel- 
haber  in  Teutschland),  après  avoir  obtenu  la  cessation  des  poursuites 
contre  quatre  Juifs  emprisonnés,  savoir  les  frères  Isak  et  Hayum, 
«  am  Hof  bei  Regensburg  »,  Abraham  Goltschmid  de  Cracovie,  et 
Simon  Putze,  de  Hag,  prend  les  engagements  suivants  au  nom  des 
Juifs  : 

1°  Aucun  Juif  ne  demeurera  plus  et  ne  viendra  plus  de  passage 
dans  les  duchés  de  la  Bavière  supérieure  et  inférieure. 

2°  Toute  instance  des  Juifs  contre  des  sujets  de  pes  deux  pays  sera 
faite  par  des  procureurs  chrétiens. 

3°  Dans  le  cas  seul  de  nécessité  absolue,  des  Juifs  pourront  traver- 
ser le  dit  pays,  mais  sans  y  séjourner,  et  seulement  avec  un  sauf- 
conduit  où  leur  itinéraire  sera  décrit  avec  précision. 

5.  Les  Juifs,  même  établis  eu  dehors  desdits  duchés,  ne  feront 
aucune  affaire  avec  les  gens  des  duchés. 

6.  Tous  les  privilèges  ecclésiastiques  et  civils  obtenus  par  les  Juifs 
et  qui  seraient  contraires  à   la  présente  convention  seront  annulés. 

Signé:  «  Wilhelm  Pockhlin  zu  Pocklinsau,  Kaiserlicher  Hofmar- 
schall.  » 

Donné  à  Munich,  mercredi  après  Pétri  et  Pauli  apostolorum,  le  1er 
jour  du  mois  de  juin. 

Accompagné  d'une  attestation  du  serment  fait,  à  ce  sujet,  le 
3  septembre  1551,  par  «  Josef  der  son  Gerson,  welcher  gênent  wirt 
Joseiman  Roshain.  » 

(Allgemeines  Reichsarchiv  à  Mùnchen,  Regestc,  Juden  in  Bayera,  fag'c.  II.) 

5.  Joselmann  contre  la  ville  de  Colmar. 

1541-1550. 

Eadem  etiam  producta  sunt  privilégia  in  causa  Ioszle  juden  con- 
tra Colmar,  ubi  petitum  (?) !  illis  non  heuisse  der  judischeitt  den 
zugang,  wandel  vnnd  handel  in  die  statt  Colmar  zu  den  jar  vnd 
wochenmerkten  vnd  den  pasz  zu  irer  notturlït  abzusticken  [verhin- 
dern]  vnd  das  sy  an  dem  alleu  vnrads  gethan,  derohalben  solche 
angemaszte  verhinderung  vnd  versperrung  abzustellen,  cum  intima- 
tione2  nachtheil  vnd  schaden  3. 

[Pfâhcr  Kopialbuch,  à  Carlsruhe,  f°   155. 


»  Illisible. 

2  Dito. 

3  Cela  veut   probablement   dire  que  la   ville  de  Colmar  doit  indemniser  les  Juifs 
des  dommages  subis. 


LE  COMMENTAIRE  DE  SAMUEL  1BN  HOFNI 

SUR  LE  PENTATECQUE 

( FIN  l  ) 


IX.  Jusqu'à  présent  nous  avons  examiné  la  partie  accessoire 
du  commentaire  de  Samuel,  nous  allons  maintenant  étudier  le 
commentaire  proprement  dit,  c'est-à-dire  la  partie  explicative. 
Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  c'est  la  petite  place  que  tient,  dans  ces 
fragments,  l'interprétation  grammaticale  du  texte  hébreu.  Abul- 
walid,  qui  connaissait  probablement  tout  le  commentaire  de  Sa- 
muel sur.le  Pentateuque,  nous  apprend  que  le  gaon  ne  pensait  pas 
qu'il  était  au-dessous  de  sa  dignité  de  suivre  fréquemment  les 
indications  des  grammairiens  et  de  citer  leur  opinion  comme 
preuve  à  l'appui  de  sa  traduction  2.  Dans  les  fragments  que  nous 
possédons,  Samuel  ne  mentionne  qu'une  fois  (à  propos  du  verset 
xli,  8,  p.  6)  l'avis  des  grammairiens  l^plplba  3.  Les  obser- 
vations grammaticales  qu'il  a  faites  lui-même  se  bornent  à  quel- 
ques remarques  relatives  au  singulier  et  au  pluriel  *,  ainsi  qu'aux 
temps  du  verbe  5  :  il  fait  observer  que  l'hébreu  permet  l'emploi  du 


1  Voir  tome  XV,  page  277. 

2  Voir  Luma,  éd.  Derenbourg,  p.  4,  1.  12-14  (Rikma,  vi). 

3  Deux  opinions  des  c  grammairiens  »  sur  la  différence  entre  QJîril  et  û"*Dnm, 
Dan.,  ii,  1.  Il  ressort  de  cette  citation  que  ni  les  «  grammairiens  »  mentionnés,  ni  le 
gaon  qui  les  mentionne  ne  se  faisaient  une  idée  bien  nette  de  la  différence  qu'il  y  a 
entre  le  b3>5D2)  et  le  b^Dnïl,  quoique  Abulwalid  dise,  l.  c, ,  que  Samuel  ibn  Hofni  a 
considéré  comme  indispensable  de  connaître  ces  deux  formes  verbales  —  bWS3&tbN 
b&Wnsabtfn  —,  ainsi  que  l'infinitif  —  ■Y73ttabK  — • 

4  Samuel  emploie,  comme  Ben  Ascher  et  Yephet  bcn  Ali,  les  termes  hébreux 
d",22tal  'b  /"PtT1  "î "1125b;  une  seule  fois  (p.  92,  sur  xlv,  22),  pour  un  cas  où  il  s'agit 
du  pluriel  d'un  mot  arabe,  il  désigne  le  pluriel  par  fî^Kûâ. 

5  -11?  *pl23b  et  -pn^  'jT&b  ;  une  fois  (p.  100,  1.  16)  il  explique  le  premier  terme 
par  les  mots  arabes  £Oi£Nto  ^2N.  P.  99,  1.  8  en  bas,  il  se  sert  du  mot  miTl?. 
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singulier  à  la  place  du  pluriel1.  Il  remarque  aussi  que  le  mot 
ndditt,  «char  »,  se  prononce  au  singulier  avec  un  sêgol,  et  au 
pluriel  (Exode,  xv,  4)  avec  un  patali  %  ;  que  le  mot  ï-iNdn,  xlvi,  26, 
est  Tn*  'jviibd,  parce  que  l'accent,  d^abN,  se  trouve  sur  le  a 
de  la  dernière.syllabe  (le  mot  h»a  se  rencontre  encore  deux  fois, 
à  ce  temps,  dans  la  Bible,  Ruth,  iv,  11,  et  Chron.,  xxvn,  1)  3, 
tandis  que  le  mot  riNd^  de  xlvi,  27,  a  son  accent  sur  le  d  et  est 
*n*  ïitûbd,  comme  dans  Genèse,  xvin,  29,  et  Job,  n,  11 4  ;  qu'il 
est  d'usage  dans  la  langue  hébraïque,  comme  il  l'a  montré  dans 
son  introduction,  d'employer  le  futur  pour  le  parfait  et  le  par- 
fait pour  le  futur,  ainsi  ^nnpb,  xlviii,  22,  et  un,  Ps.,  lxxix,  1, 
sont  au  parfait  et  incliquent  le  futur  (p.  132) 5.  Pour  montrer  que 
le  mot  p^i-j^s  de  xliv,  16,  vient  de  la  même  racine  que  pw  de 
Job,  ix,  2,  il  dit  que  le  sa  est  entré  dans  le  premier  mot  de  la  même 
façon  qu'il  a  pénétré  dans  ■ûveafert  de  Josué,  ix,  12,  qui  est  dérivé 
de  mat  (p.  72).  A  propos  du  verset  xliii,  18,  où  il  considère 
les  paroles  des  frères  de  Joseph  comme  interrogatives,  il  dit  que 
«  notre  langue  »  permet  de  laisser  la  particule  interrogative  n  de 
côté,  comme  elle  est  omise  dans  I  Sam.,  xi,  12,  devant  le  mot 
bitftt0. 

Pour  désigner  la  langue  hébraïque7,  Samuel  emploie  le  plus 
souvent  l'expression  «  notre  langue  »,  a«mb,  par  opposition  à  la 

1  Sur  xli,  la  (p.  8),  à  propos  de   dlbn  =  mttlbïl,  il  dit  :  tftt  b*dd  ^3*   1Ï"! 

WP  'b  ib*  bip;:  ûrai  'bl  trm  'b  ib*  biptt  TÏT  'b  iç  a«mb  npân. 

Sur  xlvi,  23  (p.  180),  il  fait  cette  remarque  :  «  J'ai  traduit  *p  ">3d1  par  le  singulier 
*p  *pN,  et  non  par  le  pluriel,  parce  que  la  langue  hébraïque  permet  d'employer  le 
pluriel  pour  le  singulier,  tandis  que  cela  n'est  pas  possible  en  arabe.  »  Il  énumère 
ensuite  les  onze  versets  bibliques  à  lui  connus  où  se  trouve  "031  au  lieu  de  "Jdl,  et 
il  cite,  à  ce  propos,  le  passage  de  Baba  Batra,  143  5,  où  l'on  l'ait  la  même  remarque 
grammaticale  dans  un  but  de  casuistique;  cf.  p.  98,  en  bas.  Il  dit  aussi  que 
TniOdl,  xlvi,  15  (p.  96],  est  un  pluriel  pour  un  singulier.  Par  contre,  le  singulier 
IZJifcî,  xlix,  6  (p.  136),  a  la  signification  du  pluriel. 

2  xlvi,  29  (p.  104,  en  haut):  §,,b»bn  ÏTmnDM   ■*»    bW  'b  ■»!!   n  3.5173    bd 
dttba  110553   IftB  TfP  'b    "jNd   N731.  Yephet  ben  Ali  appelle  aussi  la  voyelle  e 

riicoba. 

3  P.  99,  où  il  renvoie  à  ce  qu'il  a  dit  à  propos  de  xxix,  6.  La  remarque  repose  sur 
la  Massora,  qui  dit  3>lb  d^tûd  '%> 

k  P.  100.  Cette  remarque  repose  également  sur  la  Massora. 

5  P.  1?5,  en  haut,  sur  xlviii,J3  (mblft)  '•  132  'b    "'S    STttbbS    bN73?nDN   *h$ 

a^H  NSdarid  ils  ib  i-rtwmp  su  ^hy  13*  p  mn*  'b  ^di  ito  ■jy. 

6  P.  59,  en  haut  :  nfronnONba  n^  1^3  mhnpn  1^  fcftmb  mm®  ipi 

(DJR^rinON  a  ici  ^e  sens  de  dNÏ"ïdndK).  L'interrogation  est  aussi  désignée  par 
S.  i.  H.  par  'e  mot  INdbndtf  (p.  81).  nfab,  xlvii,  19,  ne  désigne  pas  ]y  b&tlD 
n^abbôî,  l'interrogation  après  le  pourquoi.  —  xlviii,  17,  il  suppose  qu'il  y  a  une 
ellipse—  ?i*l53Jyp  ï-fàbd  —  et  qu'il  faut  mettre  avant  EJH1  biS  le  mot  ÏTaiipb. 

7  Quelquefois  il  la  nomme  Uîltlpïl  'pttîb  (p.  88,  136). 
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langue  arabe  ;  il  se  sert  surtout  de  ce  terme  quand  il  veut  faire 
ressortir  au  point  de  vue  exégétique  certaines  particularités  de 
l'hébreu1.  En  dehors  des  digressions  lexicographiques  que  nous 
avons  déjà  mentionnées,  nous  signalerons  encore  l'observation 
que  fait  Samuel  au  sujet  du  mot  *paa  (xli,  43).  «  Notre  langue, 
dit-il  (p.  23),  emploie  encore  autre  part  des  termes  qui  peuvent 
être  divisés  en  deux  mots,  comme  rvrns,  Job,  xxx,  12;  a^asi*, 
Habac,  n,  6  ». 

Les  fragments  publiés  ne  contiennent  pas  de  comparaisons 
lexicographiques  entre  l'arabe  et  l'hébreu,  quoiqu'elles  eussent 
pu  être  facilement  faites  par  Samuel 2.  Quelquefois  le  gaon  a 
recours  à  l'araméen  pour  expliquer  des  mots  hébreux.  Ainsi, 
xlv,  17,  il  déclare  que  îwa  comme  ûawa  sont  des  mots  du  Tar- 
goum  (p.  91) 3  ;  xlix,  21,  il  prétend  (p.  151)  que  «  dans  la  langue 
duTargoum4  »,  par  exemple  dans  Daniel,  n,  24,  le  mot  nsiï)  signifie 
beau  ;  xlvii,  23,  il  dit  (p.  113)  que  n^î  signifie  dans  la  langue  ara- 
méenne  «  comme  »,  par  exemple  Daniel,  n,  43.  A  propos  de 
xlvii,  19,  il  fait  la  remarque  que  le  mot  ù^n?  ne  peut  pas  dési- 
gner la  possession  de  la  terre,  tandis  que  la  langue  de  la  Mischna 
emploie  le  mot  iwïï  pour  indiquer  cette  possession  (p.  109).  Une 
fois  (p.  110),  il  se  sert  de  la  langue  de  la  Mischna  (Baba  Meçia, 
ix,  3)  pour  expliquer  un  mot  du  Targoum  (mnn,  la  traduction  de 
DEJn,  xlvii,  19) 5. 

M.  Harkavy  a  déjà  montré  G  que,  pour  l'hébreu,  Samuel  ibn 
Hofni  en  était  encore  à  la  grammaire  de  ses  prédécesseurs  et 


1  xli,  6  (p.  4)  :  en  hébreu,  on  désigne  la  maigreur  par  ^1  et  Wn'Z  ;  xli,  16 
(p.  10)  :  le  mot  arabe  ""pa  répond  à  l'hébreu  'nybs  ;  XLI»  42  fP-  22)  :  r\yn'û  signifie 
un  anneau,  en  général,  npbïl,  et  non  un  anneau  avec  cachet  Drifctb  ;  xli,  55  (p.  35)  : 
32e")  et  N73it  sont  aussi  employés  métaphoriquement,  comme  dans  Amos,  vin,  11  ; 
Ps..  xlii,  3  :  iDirft  est  un  homonyme  *jirïlï3U  ÛON  et  a  diverses  significations  ; 
xliv,  13  (p.  72)  :  Ott3>  signifie  «  mettre  une  charge  »  ;  xlv,  8  (p.  86)  :  3N  veut 
aussi  dire  «  maître  »  —  ^tfnON  —  ;  xlix,  8  (p.  138)  :  ffnïl  signifie  remercier  et 
avouer. 

s  Voir  t.  XV,  283,  note  1  et  plus  haut  p.  152  note  1  ;  comme  Saadia,  Samuel  choisi 
pour  traduire  l'hébreu  où  il  le  peut,  le  mot  arabe  qui  lui  est  apparenté,  par  exemple 
xlii,  7,  naJXTV]  —  -D^nD. 

3  D&wm  rwrttîa  cn:nr  ïir*abK  j»b  dmnb»  basba  yn  ■pnbsb  nïïïsns 

Ï23n73~3   ÛlSTïn.  Abulwalid  dit,  dans  son  Lexique,  103,  2  :  Ù*)Jnn    "lï*î  DSTSTÏ 

tDnfcïia. 

4  Samuel  donne  à  l'araméen  le  nom  de  nalatéen,  comme  le  fait  Saadia  dans  Isaïe, 
xxxvi,  11.  En   expliquant   le  passage  de  Baba  Batra,  143  £  :  "|ï"tb    HfaNI    Nlïl™ 

Vttab  "îNobb,  il  dit  (p.  180)  :  ■pÉTD*  in  ^M  bsbn  "23b  liDn  b«pi. 

5  A  propos  de  xliii,  9  (p.  54],  S.  l'ait  remarquer  que,  dans  la  langue  des  sages, 
Û^^fi  'plbb,  ie  cautionnement  est  désigné  par  rvni3>  et  non  par  nisbap. 

6  Voir  l'ouvrage  cité,  p.  20,  note  42. 
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qu'il  ne  connaissait  pas  les  écrits  de  son  contemporain  Iehuda 
Hayyoudj.  Ainsi,  il  dérive  po\  xli,  40,  de  la  môme  racine  que 
^npvan,  Genèse,  ni,  16  (p.  21)  ;  il  traduit  inn,  xlix,  6,  comme  s'il 
y  avait  inn  ;  il  désigne  (p.  75)  la  racine  tsaa,  xliv,  18,  par  le  mot 
ïWiaba  (ne  considérant  pas  le  a  comme  lettre  radicale).  Je  cite  en- 
core son  opinion,  que  les  lettres  T  et  n  peuvent  être  mises  l'une 
pour  l'autre  ;  ainsi,  il  donne  la  même  signification  à  mpn,  xli, 
19,  et  à  mpl,  xli,  4;  à  OTOXir,  Josué,  ix,  12,  et  à  -i-p^r»,  ib., 
ix,  4;  à  rn,  Lament.,  ni,  53,  et  à  rtn^,  Job.  xxxvni,  6  ». 

X.  Si  le  commentaire  de  Samuel  contient  peu  d'observations 
grammaticales,  il  donne,  par  contre,  de  nombreuses  explications 
de  mots,  comme  on  a  déjà  pu  le  voir  par  ce  qui  précède,  et  il  tire 
de  cette  partie  explicative  sa  principale  valeur.  En  réalité,  la  tra- 
duction est  déjà  une  explication  des  mots  et,  à  ce  titre,  devient 
partie  intégrante  du  commentaire.  Mais  Samuel  ne  manque  pas 
d'expliquer  longuement  les  mots  toutes  les  fois  qu'il  le  croit  né- 
cessaire et  d'en  déterminer  plus  nettement  le  sens  par  la  cita- 
tion des  passages  bibliques  qui  contiennent  ces  mots  ;  de  plus, 
il  ne  se  contente  pas  de  donner  uniquement  la  signification 
que  le  mot  a  dans  un  verset  donné,  il  indique  les  différentes 
acceptions  dans  lesquelles  il  est  employé.  Voici,  en  dehors  de 
celles  que  nous  avons  déjà  mentionnées,  un  certain  nombre  de 
remarquables  explications  de  mots  tirées  du  commentaire  de 
Samuel  : 

xli,  5.  Le  mot  tnbma  a  surtout  le  sens  de  tnan  *>batt5,  des  épis, 
il  désigne  aussi  des  branches  d'olivier  (Zach.,  iv,  12)  et  des  bouil- 
lonnements d'eau,  Psaumes,  lxix,  19  ;  le  contexte  montre  qu'ici 
il  désigne  le  blé,  et  la  meilleure  espèce  de  blé,  c'est-à-dire  le  fro- 
ment (p.  4).  —  xli,  42.  T>m  signifie  un  collier  (Dan.,  v,  29)  ;  il  a 
aussi  quelquefois,  comme  dans  Prov.,  vu,  16,  le  sens  de  tapis 
(p.  21).  —  xli,  43.  iiauja  désigne  ou  bien  la  monture  du  roi2 
fil  Chron.,  xxxv,  24),  ou  bien  la  dignité  de  vizir,  par  exemple  dans 
Esther,  x,  3  (p.  23).  —  xlii,  7.  nptfyn  veut  dire  :  il  se  rendit  mé- 
connaissable, il  se  donna  comme  étranger,  de  la  racine  ^-od. 
Cf.  I  Rois,  xiv,  5  (p.  41).  —  xliii,  11.  ins  désigne  le  baume  hié- 
rosolomytain,  wpîaba    pîmnbK,  qui   est  préparé  avec  diverses 

1  xli,  18  (p.  11)  :  ■0"lb^3  b"*lba  bTNan  *7pT  ;  à  propos  de  xli,  23,  il  cite  sans 
observation  une  opinion  admettant  que  m?322£  est  de  la  même  racine  que  Û",j2w 
DTi5,  Prov.,  xxii,  5. 

2  ïin!X*DJ  t"DiHN,  c'est#  ainsi  que  le  traduit  Samuel  ;  Saadia  dit  la  même  chose 
en  d'autres  termes  :  ïlODSb  IpfiObN  !"Ï0"1D  ^br  SiaD^MI* 
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plantes  en  Palestine  i  et  est  expédié  dans  les  différentes  régions  ; 
il  préserve  le  corps  des  poisons,  c'est  pourquoi  on  lui  compare 
les  paroles  des  prophètes,  Jérémie,  vm,  22  (p.  56).  —  xlviii,  11. 
Tibba  Nb,  «  je  n'espérais  plus  »,  comme  traduit  le  Targoum,  mais 
ce  mot  signifie  aussi  «  juger  »,  comme  dans  I  Samuel,  n,  25  ; 
Psaumes,  cvi,  30  (p.  126). 

Pour  les  mots  douteux,  Samuel  ne  donne  pas  seulement  sa  tra- 
duction, il  rapporte  encore  d'autres  explications.  Ainsi,  il  men- 
tionne les  traductions  suivantes  du  mot  tjï-prrofc,  xlix,  5  :  1°  leurs 
relations  commerciales —  îis^nsm —  de  nstt,  vendre;  2°  leurs 
banquets;  cf.  Job,  xl,  30;  II  Rois,  vi,  30  ;  3°  leurs  régions,  d'a- 
près Ézéch.,  xvi,  3,  et  xxi,35;  4°  leur  administration—  arrimer! 
—  (=  nonrfà,  administrateur),  de  13  Isaïe,  xvi,  1  (p.  135). 

XL  Samuel  s'attache  principalement  à  donner  clairement  le 
sens  du  texte.  Il  ne  se  contente  pas  de  traduire  littéralement 
chaque  mot  d'un  verset,  il  prend  en  considération  le  contexte,  et, 
quand  il  le  trouve  nécessaire,  il  compare  le  passage  qu'il  explique, 
pour  le  rendre  plus  clair,  avec  d'autres  passages  de  la  Bible.  C'est 
ainsi  qu'il  établit  un  parallèle,  pour  l'ensemble  et  les  détails, 
entre  le  récit  des  songes  de  Pharaon  et  l'explication  donnée  par 
Joseph,  et  le  récit*  du  songe  de  Nabuchodonosor  et  l'interpréta- 
tion  de  Daniel;  il  cite  aussi,  à  propos  de  xlii,  6,  les  songes  de 
Joseph  racontés  xxxvn,  7-11.  Quand  la  Bible  énumère,  xlvi,  8, 
les  familles  descendues  avec  Jacob  en  Egypte,  Samuel  compare 
cette  énumération  avec  une  autre.  Pour  expliquer  la  bénédiction 
donnée  par  Jacob  à  Zabulon,  xlix,  13,  il  se  sert  des  renseigne- 
ments que  le  livre  de  Josué,  xix,  11,  contient  sur  le  domaine  de 
cette  tribu. 

Le  commentaire  sur  le  discours  de  Juda  à  Joseph,  xliv,  18-34, 
montre  comment  Samuel  considère  un  chapitre  tout  entier  dans 
son  ensemble  et  ses  détails.  Après  avoir  expliqué  l'exorde  de  ce 
discours,  il  s'exprime  ainsi  (p.  76)  :  «  Je  trouve  que  le  discours  de 
Juda  contient  dix  arguments,  »  et  après  les  avoir  cités,  il  continue 
son  explication  en  montrant  comment  Juda  dispose  ses  arguments 
pour  agir  sur  Joseph  2.  Ensuite  vient  le  développement  que  nous 

1  ÎD&NïîbiS^.  Chez  Samuel,  ÛN1Ï5  signifie  aussi  la  Palestine.  Cf.  Leben  uni  Werke 
AbuhvalidSy  p.  51,  note  8.  Voir,  plus  haut,  XV,  281,  note  4,  et  283,  note  1. 

2  Le  discours  de  Juda  se  divise  ainsi  en  dix  paragraphes  :  1°  «  que  ta  colère  ne 
s'enilamme  pas  contre  ton  serviteur  »,  verset  18  ;  2°  «  car  tu  es  comme  Pharaon  », 
ib.\  3°  verset  19  ;  4°  v.  20  ;  5°  v.  21  et  suiv.  ;  6»  v.  26  et  suiv.  ;  7°  v.  30  et  suiv.  ; 
8°  v.  32;  9°  v.  33  ;  10°  v.  35.  Samuel  divise  aussi  le  discours  que  Joseph  adresse  à 
ses  frères,  l,  19-21,  en  cinq  paragraphes  (p.  170). 
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avons  déjà  mentionné  sur  l'influence  de  l'éloquence,  et  qui  com- 
mence par  ces  mots  :  «  Sache  que  Juda  ordonne  ici  son  discours 
d'après  les  règles  de  l'art,  pour  gagner  par  de  douces  paroles  la 
bienveillance  du  gouverneur.  »  A  la  page  11,  il  relève  les  diffé- 
rences qui  existent  entre  le  récit  du  songe  de  Pharaon,  xli,  1-7,  et 
la  narration  que  Pharaon  en  fait,  xli,  17-24,  et  il  les  divise  en 
deux  groupes  :  1°  différences  dans  l'expression,  le  sens  étant  le 
même  ;  2°  différences  dans  l'expression  et  le  contenu. 

Pour  l'interprétation  des  chapitres  de  la  Bible,  Samuel  adopte  le 
principe  de  l'exégèse  traditionnelle,  que  ces  chapitres  ne  se  suivent 
pas  dans  l'ordre  chronologique.  A  l'occasion  du  parallèle  qu'il 
établit  entre  l'appauvrissement  des  Egyptiens  et  les  divers  degrés 
d'appauvrissement  qui  peuvent  se  présenter,  au  point  de  vue  de 
la  loi,  chez  l'israélite,  il  compte  sept  degrés  de  pauvreté,  dont  il 
trouve  l'énumération  dans  les  passages  suivants  du  Pentateuque  : 
Lévit.,  xxv,  14  ;  ib.9  35-37;  £&.,  25  ;  ib.,  29;  Exode,  xxi,  7  ; 
Lévit.,  xxv,  39  ;  ib.,  47,  et  il  ajoute  «  qu'il  a  tenu  compte,  dans 
l'ordre  où  il  cite  les  passages  bibliques,  du  degré  de  pauvreté  in- 
diqué par  chaque  passage,  et  non  pas  de  l'ordre  dans  lequel  ils  se 
suivent  dans  la  Tora  *.  »  Ici,  il  y  a  une  lacune  dans  le  ms.,  mais 
la  fin  de  la  partie  incomplète  montre  que  Samuel  a  encore  prouvé 
par  d'autres  exemples  qu'il  ne  faut  pas  s'en  tenir,  pour  la  succes- 
sion chronologique  des  versets  et  des  chapitres,  à  l'ordre  adopté 
par  le  Pentateuque.  Il  partage  les  dix  plaies  d'Egypte  en  trois 
groupes,  qui  ne  se  succèdent  pas  dans  l'ordre  indiqué  par  le  récit 
de  la  Tora  ;  ainsi,  il  prétend  qu'il  y  a  eu  d'abord  la  destruction  du 
monde  végétal,  ensuite  des  animaux  domestiques  et  enfin  de 
l'homme  (p.  113).  Il  applique  cette  méthode,  qu'il  appelle  la 
méthode  de  Vantérieur  et  du  'postérieur  (nmatti  mpitt  ^o)",  aux 
versets  xliii,  27,  28,  d'après  lesquels  Joseph  s'informe,  d'abord,  de 
la  santé  de  son  père  et,  ensuite  seulement,  demande  s'il  vit  en- 
core, tandis  que  logiquement  Tordre  des  questions  devrait  être 
changé  (p.  62). 

Samuel  cite  une  des  treize  règles  établies  par  Ismaël,  la  onzième, 
à  propos  du  verset  xliv,  2,  où  il  explique  pourquoi  Joseph,  après 
avoir  ordonné  de  remettre  l'argent  de  ses  frères  dans  leurs  sacs, 
ajoute  explicitement  l'ordre  de  le  placer  également  dans  le  sac  de 
Benjamin  (p.  66),  et  il  applique  la  première  des  trente-deux  règles 
de  E.  b.  José  Guelili,  mmb,  au  verset  xliii,  8,  pour  conclure 


ïtwb  nm«ai  mpitt  ï\n  wn  ^y. 
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de  la  répétition  du  mot  oa  que  Benjamin  est  compris  dans  rénu- 
mération (p.  54). 

XII.  Avant  d'étudier  la  partie,  exégétique  du  commentaire  de 
Samuel  ibn  Hofni,  nous  allons  examiner  la  place  qu'y  occupent  le 
Targoum,  le  Talmud  et  le  Midrasch.  On  voit,  par  les  fragments 
publiés,  que  le  gaon  se  sert  souvent  de  la  littérature  talmudique 
pour  expliquer  le  texte,  mais  il  ne  nomme  qu'un  seul  ouvrage  de 
cette  littérature,  le  Séder  Olam  *  ;  dans  tous  les  autres  cas,  il  rap- 
porte les  citations  de  Talmud  ou  du  Midrasch  sous  le  nom  de 
«  paroles  des  anciens,  savants,  sages  2  ».  Dans  la  partie  du  com- 
mentaire que  nous  possédons,  on  ne  trouve  que  des  passages  du 
Talmud  babylonien  et  du  Bereschit  ral)~ba.  Du  Talmud  il  cite 
surtout  les  passages  halakhiques  propres  à  expliquer  ou  à  illus- 
trer le  texte  biblique  3  ;  quelquefois  il  cite  les  interprétations 
mêmes  que  les  docteurs,  du  Talmud  ont  données  de  certains 
versets  4.  Samuel  adopte  le  plus  souvent  les  explications  du 
Bereschit  raÏÏba  5,  mais  parfois  il  les  combat0,  ou  dit  «  qu'elles 
sont  possibles  7  »,  ou  les  mentionne  simplement  après  ses  pro- 
pres explications  s.  Il  cite  aussi  à  plusieurs  reprises  le  Targoum 
babylonien  (Onkelos),  et  toujours  sous  le  nom  de  ùinr^bK  ;  il 
le  mentionne  pour  confirmer  sa  propre  traduction  des  versets 
xli,  34  (p.  20),  xli,  44  (p.  25),  xlvi,  30  (p.  104),  xlvii,  10  (p.  110), 
XLvur,  11  (pour  le  mot  inbbs,  p.  126)  et  xlix,  6  (pour  le  mot  m©, 
p.  136°). 

1  xli,  1  (p.  6)  :  Joseph  fut  délivré  de  la  prison  à  l'époque  où  mourut  Isaac  :  b*îpb 

2  Samuel  emploie  les  termes  suivants  pour  désigner  les  traditionnistes  :  •)jim2'H  ; 
rarement    Ù^^nbwN  ;    «ne    fois    (p.    44)    Ktt^pbs  ;    N^N^Hp,  Ntt^pbS   ^3, 

«ttbjb»,  wwab:?;  NEsnbN  ;  TObnba*  brra.  La  tradition  est  appelée  -pbbN 

(p.  156,  ligne  9  d'en  bas),  et  une  fois  (p.  37,  1.  11)  «  la  tradition  vraie  »,  "I3bb8 
p^Nl^bN-  Je  n'ai  pas  trouvé  chez  Samuel  l'expression  b'WNbN  fréquemment  em- 
ployée par  Abulwalid. 

3  xli,  2  (p.  3)  :  Abôda  Zara,  39  a  ;  xli,  14  (p.  7)  :  Moed  KatÔn.  13  b  ;  xli,  50 
(p.  31)  :  Taanit,  11  a;  xliii,  12  (p.  56;  :  Baba  Kamma.  113  b  ;  xliii,  21  (p.  60)  : 
Baba  Meçia,  25  b  ;  xlvii,  19  (p.  110)  :  Baba  Meçia,  104  b  ;  xlviii,  1  (p.  124)  :  Ne- 
darim,  39  b  ;  xlix,  30  (p.  156)  :' Megilla,  29  a. 

4  xlii,  8  (p.  43j  :  Yebamot,  88  a  ;  xliii,  9  (p.  54)  :  Baba  Batra,  173  b  ;  xlvii,  21 
(p.  111)  :  Hullin,  60  b  ;  xlix,  10  (p.  141)  :  Synhédrin,  5  a. 

s  xli,  1  (p.  2,  1.  10)  :  Gen.  rabba,  ch.  89  ;  xli,  8  (p.  6)  :  ch.  89;  xli,  43  (p.  23)  : 
eh.  90. 

6  xlviii,  16  (p.  28):  ch.  97. 

7  23n»fc  T3,  *lv,  4  (P-  85)  :  ch.  93  ;  xlix,  31  (p.  156)  :  ch.  58;  l,  21  (p.  170)  : 
ch.  100. 

8  xliv,  16  (p.  73)  :  ch.  92  ;  xlvii,  2  (p.  105)  :  ch.  95  à  la  fin  ;  L,  15  (p.  168)  : 
ch.  100. 

9  Samuel  ajoute  :  httin  bjnm  umpr;  ^piabs  ûbnbttV»  ûtonîabN  i^bi 
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Samuel  cite  aussi  des  explications  d'autres  exégètes,  mais  sans 
les  nommer  *,  et  presque  toujours  pour  les  combattre  2.  Nous 
avons  déjà  dit  plus  haut  que,  pour  les  mots  douteux,  il  rapporte 
plusieurs  explications,  parmi  lesquelles  se  trouve  quelquefois  celle 
de  Saadia  3.  Une  fois  il  parle  «  du  traducteur  des  chrétiens  »  qui 
aurait  traduit  ïrtpEtt,  xlvii,  31,  comme  s'il  y  avait  ïic^rs 4.  Sa- 
muel connaissait  sans  doute  une  traduction  arabe  de  la  Bible  faite 
par  un  chrétien  d'après  la  version  des  Septante. 

XIII.  L'ouvrage  qui  sert  le  plus  à  Samuel  ibn  Hofni  pour  son 
exégèse  est  la  Bible  même  \  dont  certains  passages  ou  expres- 
sions éclairent  le  texte  qu'il  commente,  et  les  analogies  qu'il  éta- 
blit entre  les  expressions  répétées  en  plusieurs  endroits  de  l'Ecri- 
ture font  regarder  aujourd'hui  encore,  malgré  quelques  erreurs, 
le  commentaire  de  Samuel  comme  une  œuvre  exégétique  très 
importante.  Quelques  exemples  suffiront  pour  faire  connaître  ce 
procédé  de  Samuel  dans  son  exégèse.  A  propos  du  verset  xli,  *7 
(p.  5),  il  demande  pourquoi  le  texte  parle  pour  les  épis  «  d'ava- 
ler, »  et  pour  les  vaches,  de  «  manger,  »  et  il  répond  que  le 
mot  manger  peut  être  employé  à  propos  des  vaches,  qui  sont 
munies  des  organes  nécessaires  à  cette  fonction,  mais  non  des 
plantes  ;  les  épis  avalèrent  les  autres  épis  comme  le  bâton  de 


TTÛ5,  ce  qui  signifie  sans  doute  :  puisque  le  targumiste,  dont  le  langage  est  mêlé 
d'hébreu,  traduit  ÏTTOIH,  mur,  par  ""HIZJ.  S.  veut  dire  par  là  que  le  mot  *"|"HU  par 
lequel  le  Targum  traduit  ïTEltt  est  un  mot  hébreu. 

1  II  dit  le  plus  souvent  ûlp,  aussi  'p'-lODftbN  ^2  3  ou  D£«bN  y  1*3,  quelquefois 

bap-<  ip,  -ië^  vp. 

a  xli,   33  (p.  19)  ;  xlv,  23    (p.  92);  xlvi,  21  (p.  179)  ;  xlvi,  23  (p.  99)  ;  xlvi,  27 
(p.  100);  l,  16  (p.  168). 
3.  C'est  ainsi  que  3>i;n3,  xliv,  2  (p.  66),  est  traduit  par  ûfcû. 

«  p.  122  :  nnNiry  ihs  NnhNi  ïiwrt  roan  hv  ■nNïwbs  bpN5  tins  npi 

^y  ÏTVDBn  *ibl&  111212  Î13tt  1C3  *09-  Ce  traducteur  a  suivi  les  Septante,  qui 
disent  :  xyjç  pà(38ou  ocutoù.  M.  Harkavy,  ib.,  p.  49,  note  125,  lit  à  tort  ^bpN2  et  parle 
de  plusieurs  traducteurs. 

5  Samuel  désigne  la  Bible  par  le  mot  StfrO  ou  NIpfàbN,  à  moins  qu'il  ne  dise 
simplement,  en  citant  un  passage  biblique,  ï"ïbïp.  (Cf.  mon  ouvrage  Die  gramma- 
tische  Terminologie  des  Jehuda  b.  David  Hajjug,  p.  6,  note  4.)  Il  nomme  rarement 
les  diverses  parties  de  la  Bible,  comme,  par  exemple,  D^bfà  150  et  Û^a^lTî  "131 
(p.  95),  ou  les  sections  de  la  Tora,  comme  DH3D  ni2J"lS  (p.  95).  Quelquefois  il  désigne 
les  auteurs  des  livres  bibliques  par  le  nom  de  *>b"lbN,  le  juste  (p.  47  :  Ps.,  xxxi,  8  ; 
p.  121  :  Ps.,  lxxix,  2;  p.  132:  Ps.,  xliv,  7  ;  p.  10  :  Prov.,  n,  6,  où  il  dit  ïb"lbtf 
■"DNbN,  c'est-à-dire  Salomon,  sans  doute  pour  le  distinguer  de  David),  ou  Û^OnbN, 
le  sage  (p.  10,  1.  18  :  pour  des  citations  des  Proverbes;  p.  58  :  pour  une  citation  de 
l'Ecclésiaste).  A  la  page  113,  1.  8,  le  mot  Û"»DnbN  désigne  Dieu;  p.  95  le  «iSO 
Û-Obto  désigne  le  livre  de  Samuel  (le  23°  chapitre  du  2e  livre),  et  ce  n'est  pas  un 
lapsus,  car  ce  chapitre  est  cité  à  cet  endroit  six  fois  sous  le  même  nom. 

T.  XVI,  n°  3t.  8 
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Moïse,  Exode,  vu,  12,  avala  les  autres  bâtons.  —  A  propos  du 
verset  xli,  14  (p.  7),  qui  rapporte  que  Joseph  se  fit  couper  les  che- 
veux et  changea  de  vêtements,  il  rappelle  les  passages  de  II  Sam., 
xii,  20;  II  Rois,  xxv,  29  ;  Zach.,  ni,  4.  —  «  La  proposition  plut 
au  roi  et  à  ses  serviteurs  »,  xli,  37  (p.  20),  pour  plusieurs  raisons  : 
d'abord,  à  cause  de  la  grâce  (on  lit  ici  dans  le  commentaire  arabe 
le  mot  hébreu  *jn)  que  Dieu  avait  accordée  à  Joseph,  d'après 
Prov.,  xi,  22,  ensuite,  à  cause  de  la  sagesse  de  ses  conseils, 
d'après  Prov.,  xxiv,  26,  et  x,  21.  — Au  sujet  du  verset  xli,  55 
(p.  33),  il  cite  Isaïe,  vin,  21,  et  émet  la  supposition  que  les 
Egyptiens  avaient  d'abord  invoqué  leurs  dieux  et  ensuite  Pharaon. 

—  xlii,  17  (p.  45),  il  mentionne  d'autres  passages  où  il  est  ques- 
tion de  faits  qui  se  produisent  le  troisième  jour,  Osée,  vi,  8  ; 
Genèse,  xxn,  4;  Exode,  xix,  16  ;  Estber,  v,  1.  «  Dans  bien  des 
circonstances,  l'événement  ne  se  réalise  que  le  troisième  jour.  » 

—  L'avertissement  de  Ruben,  xlii,  22,  lui  rappelle  celui  de  Jona- 
than à  Saul,  I  Sam.,  xix,  5  (p.  48).  —  Gomme  analogue  à  l'énu- 
mération  des  produits  de  Canaan,  xliii,  11,  il  mentionne  une 
autre  liste  de  ces  mêmes  produits,  Ezéch.,  xxvn,  17  (p.  58).  — 
Dans  ces  mots  :  «  Que  Dieu  vous  fasse  trouver  miséricorde  de- 
vant cet  homme,  »  Jacob  condense  les  principes  de  la  prière, 
parce  que  «  le  fruit  de  la  miséricorde  est  le  bien,  »  cf.  Ps.,  cvi, 
46  ;  Néh.,  i,  11  ;  II  Rois,  xm,  23  (p.  56).  —  La  question  de  Joseph 
xliv,  15,  ressemble,  pour  le  sens  et  la  forme,  à  celle  de  Dieu 
iv,  10,  et  à  celle  de  Laban  xxxi,  26  (p.  72).  —  A  l'occasion  des 
paroles  :  «  Je  veux  placer  mon  regard  sur  lui,  »  xliv,  21  (p.  78), 
il  cite  Jérémie,  xxxix,  12,  il).,  xl,  4,  et,  dans  le  mauvais  sens, 
Amos,  ix,  4.  —  xlv,  2,  il  dit  que  les  Egyptiens  et  Pharaon  n'en- 
tendirent pas  eux-mêmes  les  sanglots  de  Joseph,  cela  aurait  été 
impossible,  mais  ils  apprirent  qu'il  avait  pleuré  ;  c'est  ainsi  qu'il 
faut  expliquer  le  passage  de  Nombres,  xi,  10.  —  La  nouvelle  de 
la  grandeur  de  Joseph  doit  persuader  à  son  père  de  venir  en 
Egypte,  xlv,  13;  de  même,  le  prophète  Isaïe,  lxvi,  19,  veut  que 
les  peuples,  à  la  nouvelle  de  la  magnificence  de  Dieu,  se  tournent 
vers  lui.  —  La  bénédiction  que  Jacob  donne  à  Pharaon,  xlvii,  7 
(p.  105),  doit  se  comprendre  d'après  Dan.,  n,  4,  et  I  Rois,  1,47.  — 
En  transplantant  les  habitants  de  l'Egypte  dans  d'autres  villes, 
xlvii,  21,  Joseph  poursuivit  le  même  but  que  les  rois  d'Assyrie, 
II  Rois,  xvn,  23  ;  Isaïe,  x,  13,  et  ceux  de  Babylonie,  II  Rois,  xxiv, 
14;  xxv,  11.  Il  chercha  à  enlever  aux  transportés  le  désir  de 
reconquérir  leurs  anciennes  terres  (p.  111).  —  A  propos  des  lois 
édictées  par  Joseph,  xlvii,  26,  il  mentionne  les  lois  indiquées 
dans  I  Sam.,  xxx,  24;  II  Chron.,  xxxv,  25  (p,  115).  —  xlviii,  10, 
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il  cite  deux  autres  exemples  de  vieillards  dont  l'âge  avait  affaibli 
la  vue,  I  Sam.  iv,  15  ;  I  Rois,  iv,  14  (p.  126). 

XIV.  Voici  d'autres  exemples  d'interprétations,  qui  ne  reposent 
pas,  comme  les  précédentes,  sur  des  comparaisons  établies  entre 
plusieurs  passages  de  la  Bible,  xli,  2,  il  dit  que  Pharaon  a  vu  les 
vaches  et  les  épis  sortir  justement  du  Nil,  parce  que  ce  fleuve  a 
une  très  grande  importance  pour  la  végétation  de  l'Egypte  (p.  3). 
xlt,  44,  les  mots  de  Pharaon  :  «  Je  suis  Pharaon  »  peuvent  avoir 
différentes  significations.  Ils  sont  peut-être  l'expression    de  son 
orgueil  ;  c'est  ainsi  qu'un  autre  roi  d'Egypte  dit,   dans  Ezéch., 
xxix,  3  :  «  A  moi  appartient  mon  fleuve  »  ;  ils  peuvent  aussi  indi- 
quer que  Pharaon  communiquera  directement  et  sans  intermé- 
diaire  avec  Joseph,   ou  enfin  que  «  moi,  Pharaon,  je  suis  seul 
au-dessus  de  toi  (p.  23)  ».  —  xli,  45.  ïwb  nssas  est  sans  doute  la 
traduction   hébraïque  du  nom  copte  que  reçut  Joseph  et  qui  fut 
cause  de  ce  que  sa  famille  n'apprit  pas  sa   présence  en  Egypte 
(p.  25).  —  xli,  54.  En  racontant  que  la  famine  sévissait  dans  tous 
les  pays,  la  Bible  ne  veut  pas  dire  que  toutes  les  régions  de  la  terre 
souffraient  de  la  famine,  car  il  n'est  pas  probable  que  cette  calamité 
eût  atteint  le  monde  entier  jusqu'aux  confins  de  l'est  et  de  l'ouest, 
elle  n'avait  frappé  que  les  provinces  de  l'Egypte,  celles  de  la  Syrie 
et  les  contrées  limitrophes  (p.  32).  —  xlii,  39.  Les  fils  de  Jacob 
racontèrent  leur  aventure  à  leur  père  dès  leur  retour,  pour  ne 
rien  lui  tenir  caché  et  aussi  pour  qu'il  pût  se  familiariser  immé- 
diatement avec  l'idée  de  se  séparer  de  Benjamin  (p.  29).  —  xliii, 
12.  Jacob  fit  emporter  à  ses  fils  le  double  de  ce  qu'ils  avaient 
emporté  avec  eux  la  première  fois,  pour  trois  raisons:  1°  pour 
acheter  plus  de  blé  ;  2°  pour  le  cas  où  le  prix  du  blé  aurait  aug- 
menté ;  3°  pour  qu'ils  fussent  considérés  comme  des  gens  riches,  et 
non  comme  des  pauvres  (p.  56).  —  xliv,  5.  Il  n'est  pas  impossible 
que  les  mots  in  ttrnn  tons  aim  indiquent  différents  genres  d'en- 
quêtes et  d'informations.  Il  y  avait  peut-être  au  fond  de  la  coupe 
un  appareil,  arrangé  d'après  des  principes  de  géométrie  et  de  mé- 
trologie, qui  faisait  connaître  l'heure  et  le  temps  et  indiquait  à 
Joseph  les  moments  où  il  devait  prier  et  où  il  pouvait  comparaître 
devant  le  roi  ;  en  réalité,  nous  connaissons  des  coupes  et  d'autres 
vases  de  ce  genre  qui  servent  à  déterminer  l'heure  :  au  milieu  se 
trouve  une  ouverture  par  laquelle  pénètre  l'eau,  et  celle-ci,  arri- 
vée à  une  certaine  hauteur  indiquée  par  un  trait,  fait  connaître 
l'heure  du  jour  ou  de  la  nuit.  Ces  vases  peuvent  servir  également 
ppur  la  boisson,  dans  ce  cas,  les  traits  servent  à  mesurer  le  liquide 
contenu  dans  le  vase  (p.  68).  —  xlv,  12.  Joseph  mentionne  ici  Ben- 
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jamin  d'une  façon  spéciale,  parce  que  d'abord  il  s'était  adressé 
seulement  à  dix  de  ses  frères  et  que  les  paroles  qu'il  profère  main- 
tenant s'appliquent  à  tous  les  onze  frères.  Il  veut  aussi  dire  par  là 
que,  dans  le  cas  où  son  père  douterait  de  la  véracité  du  récit  de  ses 
autres  fils,  il  ajouterait  foi  aux   affirmations  de  Benjamin  (p.  88). 
—  xlv,  23.  «  Et  il  envoya  de  môme  à  son  père.  »  Le  texte  veut 
dire,  par  le  mot  de  même,  nwfâ,  que  Joseph  envoya  également  un 
présent  à  Jacob  comme  il  en  avait  donné  à  ses  frères,  ou  bien 
qu'il  lui  envoya  une  quantité  égale  à  celle  qu'il  avait  donnée  à 
tous   ses   frères,   c'est-à-dire   une    charge    de  dix  ânes   et  dix 
ânesses  (p.  92).  —  xlvi,  29.  Les  mots  Tb»  ami   peuvent  être 
interprétés  de  diverses  manières,  ils  indiquent   ou  que  Joseph 
s'est  présenté  à   son    père,    non   pas    avec  une  pompe  royale, 
mais  simplement  et  modestement,  ou  qu'il  lui  a  montré  des  signes 
sur  son  corps  pour  se  faire  reconnaître,  ou  bien  ils  se  rapportent 
à  la  suite  et  doivent  être   ainsi  interprétés  :   «   Dès  que  Joseph 
vit  Jacob,   il  se  jeta  à   son  cou  »  (p.  104).  —  xvlii,  25.  Pha- 
raon avait  déjà  pris  possession  (verset  23)  des  personnes  et  des 
biens  des  Egyptiens.  Que  signifient  alors  ces  mots  :  «  Soyons  les 
esclaves  de  Pharaon  »  ?  Les  Egyptiens  disent  que  c'est  par  recon- 
naissance pour  les  bienfaits  de  Joseph  qu'ils  se  sont  donnés  à 
Pharaon,  ou  que,  sous  une  telle  direction,  ils  sont  volontiers  les 
esclaves  de  Pharaon  et   que,  s'ils  étaient  encore   libres,  ils  se 
feraient  esclaves  (p.  115). 

XV.  La  partie  de  la  Tora  expliquée  dans  les  fragments  que 
nous  possédons  du  commentaire  de  Samuel  ibn  Hofni  fournit  très 
difficilement  au  commentateur  l'occasion  d'entrer  dans  des  di- 
gressions philosophiques.  Il  y  a  cependant  des  développements  de 
ce  genre  dans  certains  passages  cités  plus  haut,  et  particulière- 
ment dans  les  digressions  apologétiques.  En  voici  encore  quel- 
ques-uns, qui  appartiennent  plus  spécialement  à  la  Logique.  A 
propos  de  xli,  7  (p.  5),  Samuel  ibn  Hofni  dit  que  tout  ce  qui 
mange  avale,  mais  tout  ce  qui  avale  ne  mange  pas.  (Le  texte  dit 
des  vaches  qu'elles  ont  mangé,  et  des  épis  qu'ils  ont  avalé.)  A 
propos  de  xlii,  38,  il  dit  (p.  51)  que  les  mots  fun  et  iian  peuvent 
être  employés  l'un  pour  l'autre,  car  tout  )r^  (chagrin)  est  iisn 
(mal),  quoique  tout  îrn  ne  soit  pas  nécessairement  yw.  xlv,  23, 
les  trois  expressions  ira  ,bnb  ,*na  désignent  ici  des  objets  d'ali- 
mentation, tout  -n  contient  &nb,  mais  tout  ûnb  n'est  pas  *n,  tout 
ûnb  est  ira,  mais  tout  ira  n'est  pas  Dnb  ». 

1  De  mêmexLiv,  16  (p.  72).  Cf.  Leben  und  Werîte  des  Alrulwalid,  p.  7,  note  39. 
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Les  développements  psychologiques  ne  sont  pas  rares  dans 
notre  commentaire.  Nous  rappellerons  le  passage  que  nous  avons 
cité  plus  haut  sur  les  songes  et  leur  signification  et  où  Ibn  Hofni 
énumère  (p.  8),  parmi  les  treize  conditions  nécessaires  pour  l'in- 
terprétation d'un  songe,  la  connaissance  de  l'âme  et  de  ses  fa- 
cultés ainsi  que  des  particularités  de  son  activité.  Notre  auteur 
ajoute  que  les  songes  où  l'on  voit  des  images  sont  moins  impor- 
tants que  ceux  où  l'on  perçoit  des  sons,  «  parce  que  les  images 
aperçues  dans  un  rêve  n'ont  aucune  réalité  et  ne  sont  que  les 
traces  laissées  par  la  perception  dans  l'imagination  1  ».  Le  passage 
dont  il  a  été  également  déjà  question  plus  haut  et  qui  est  relatif 
à  l'action  de  l'éloquence  se  termine  ainsi  (p.  81)  :  «  Ce  qui  est 
plus  efficace  que  la  musique,  la  poésie  et  la  rhétorique,  c'est  un 
discours  plein  de  logique,  qui  démontre  la  vérité  de  ce  qu'il 
avance,  car  il  agit  sur  l'âme  rationnelle,  ttpû&wba  oosbtf,  tandis 
que  les  premières  n'agissent  par  leur  harmonie  mélodieuse  que 
sur  l'âme  irritable,  rniasbba  OQ^bN,  et  il  y  a  une  différence  consi- 
dérable entre  ces  deux  âmes  2.  »  —  xlv,  5,  le  chagrin,  ï"D2tf,  est 
défini  «  une  maladie  de  l'âme  »,  ^nos3  yntt  (p.  85).  —  xlv,  27,  il 
traduit  nps^  mi  nnm  par  les  mots  :  la  maladie  de  Vâme  de  Jacob 
disparut 3,  et  il  dit ,  dans  son  commentaire  :  «  La  disparition 
d'une  maladie  est  désignée  en  hébreu  par  le  mot  !"pfi,  comme  dans 
Is.,xxxviii,  9,  et  la  tristesse  est  une  maladie  de  l'âme,  d'après 
Prov.,  xvm,  14  ;  Job.,  xvn,  1  ;  I  Rois,  xxv,  5  (p.  94). 

Voici  maintenant  quelques  réflexions  d'ordre  métaphysique.  A 
propos  du  verset  xli,  49  (p.  31)  :  Au  point  qu'il  cessa  de  comp- 
ter, car  il  n'y  avait  plus  de  nombre,  Ibn  Hofni  dit  que  cette  façon 
de  parler  est  une  hyperbole,  «  parce  que  les  objets  existants  ne 
sont  pas  infinis  »,  comme  il  l'a  déjà  fait  remarquer  dans  son  expli- 

XLVii,  8  (p.  105),  Samuel  justifie  jl'usage  de  l'expression  îlfà^   en  disant  que  c   le 
temps  est  une  quantité  continue  »  b^nfà^N  û^5N  )Ï2  "jNfàï^iN. 

1  p.  14,  en  bas  •.  fa  i^td  bipba  \i2  ypsa  matb»  psn  ^ba  ninba  aman 
ftbûfc»  l'un  *ip  fckN^bN  ib  nn  ^nba  wa  FpBMttbN  msba  \12  NT'rû 
b*bnba  ïà  ■rç*»  N^DNassbN  "»s  naDionttbtf  nînN  apnb. 

2  Voir  la  remarque  de  Samuel  sur  xlv,  '  1  (p.  83)  :  «  L'allocution  de  Juda 
écarte  la  dureté  et  l'indifférence  de  l'âme  de  Joseph  et  l'a  amené  à  la  clémence,  elle  a 
engagé  Joseph  à  se  faire  reconnaître.  Lorsque  «  l'âme  irritable  »  a  perdu  son  équi- 
libre et  s'est  tournée  vers  la  cruauté,  elle  peut  être  influencée  par  la  musique,  dont 
les  mélodies  la  calment  et  la  rendent  douce.  »  Et,  à  propos  des  mots  :  Joseph  ne  pou- 
vait plus  se  retenir,  il  dit  :  «  Cliacun  peut  savoir  par  expérience  que,-  s'A  est  forte- 
ment ému,  il  perd  la  patience.  »  xliv,  31  (p.  80).  Samuel  parle  de  l'âme  intelligente 

qui  domine  les  deux  âmes  animales,  Pâme  irritable  et  Pâme  appétitive. 

3  np2"»  DD3  y*M2  b^n.  Saadia  dit  :  np^i  DD3  niKttaND,  et  V esprit  de  Jacob 
s'apaisa. 
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cation  de  Genèse,  xxxn,  13,  où  il  a  prouvé  qu'un  entier  ne  peut 
pas  être  divisé  à  l'infini,  xlvii,  28,  il  dit,  dans  un  développement 
de  caractère  homilétique  (p.  117)  :  «  En  établissant  un  lien  entre 
la  vie  de  Jacob  et  l'endroit  où  le  patriarche  a  vécu,  l'Ecriture- 
Sainte  nous  enseigne  que  nous  devons  établir  une  distinction  entre 
la  vie  de  Jacob  ou  de  tout  autre  être  animé  et  la  vie  de  Dieu,  car 
Dieu  est  vivant  par  essence  et  non  par  suite  d'une  vie  qui  est  en 
dehors  de  lui  ;  c'est  cette  pensée  qu'exprime  Jérémie,  x,  10.  Cette 
remarque  s'applique  aux  autres  attributs  de  Dieu,  tels  que  la 
science,  la  puissance,  etc.  Au  contraire,  la  vie  de  tous  les  êtres 
est  en  eux  comme  un  élément  étranger,  c'est  pourquoi  elle  se 
sépare  d'eux,  comme  dit  l'Ecclésiaste,  iv,  2.  »  —  Samuel  traduit  le 
mot  rnpï-i,  xlii,  29  (p.  49),  par  y&n:w,  accidents,  et  il  dit  qu'il  les 
appelle  ainsi  parce  qu'ils  se  sont  produits  chez  les  fils  de  Jacob, 
mais  qu'en  réalité,  ce  ne  sont  pas  des  événements  dus  au  hasard, 
mais  amenés  par  la  volonté  divine.  Les  Philistins  considéraient, 
au  contraire,  les  accidents  comme  des  faits  absolument  fortuits  ' 
(I  Sam.,  vi,  9).  —  xli,  33,  il  définit  le  sens  des  mots  ï-ittin  et 
ttnnn,  et  il  ajoute  :  «  La  plus  noble  et  la  plus  élevée  des  sciences 
est  la  science  des  prescriptions  divines,  mssèbN  ûb*,  c'est-à- 
dire  la  connaissance  du  Créateur  et  des  attributs  qui  doivent 
lui  être  reconnus,  ainsi  que  des  preuves  rationnelles  qui  établissent 
ce  point;  c'est  aussi  la  connaissance  de  la  volonté  de  notre  Créa- 
teur, qui  nous  a  mis  au  monde  pour  que  nous  nous  soumettions 
à  cette  volonté  et  gagnions  notre  salut  en  comprenant  les  preuves 
révélées  qu'il  nous  a  données,  en  faisant  de  bonnes  œuvres  dont 
l'accomplissement  s'impose  à  nous  et  qui  nous  seront  utiles  ici- 
bas  et  dans  le  monde  futur,  comme  le  dit  Job,  xxviii,  28 2.  Les 
sciences  les  plus  utiles,  après  la  connaissance  de  Dieu,  sont  celles 
des  mathématiques,  de  la  géométrie,  de  l'astronomie,  de  la  com- 
position de  la  musique,  de  la  physique,  la  connaissance  de  métiers 
et  d'arts  mécaniques  »  (p.  18).  Samuel  ibn  Hofni  désigne,  en  un 

1  Cf.  ce  qu'il  dit  à  propos  de  xlv,  8  :  «  Les  mots  :  Ce  n'est  pas  vous  qui  m'avez 
fait  venir  ici}  rapportent  l'événement  à  la  volonté  du  ciel  et  à  la  direction  supérieure, 

"mb^bN  ÏÏO&TDbNI  ">"INtoobN  TmnbN,  et  c'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  l'adage 
talmudique  !"Dfab  ÏINIS^I  Û"Hp7a  {Megilla,  13  b). 

2  Dans  le  passage  relatif  au  deuil  (p.  162),  il  faut  remarquer  que  Samuel  fait  res- 
sortir la  différence  entre  le  deuil  prescrit  par  la  loi,  3V7T2),  et  le  deuil  imposé  par  la 
nature,  3>3Û3,  ce  dernier  peut  être  causé  par  des  vivants,  comme  on  voit  dans 
I  Sam.,  xv,  35.  —  Notre  commentateur  fait  allusion  à  la  division  bien  connue  des 
lois  en  lois  révélées  et  en  lois  rationnelles,  en  disant  (p.  86,  à  propos  de  xlv,  5)  que 
David  n'a  pas  puni  les  actes  d'Adonia  (I  Rois,  i,  6),  parce  qu'ils  n'étaient  contraires  ni 
à  la  révélation  ni  à  la  raison  :  inb»  ftiPttâbN  fcrODNbNS  flttlDlQ  blpbtf  N^ïl  pb 

jnuiba  ^d  tfbi  bp^ba  ^d  rppn  «b. 
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autre  endroit,  xlix,  11  (p.  142),  ce  qu'il  appelle  ici  la  connais- 
sance des  lois  divines  par  l'expression  hébraïque  ï-mnïi  nftsn,  à 
laquelle  fait  allusion,  d'après  lui,  le  verset  i,  6  du  Cantique  des 
Cantiques1. 

Notre  commentateur  dit  des  Égyptiens  (p.  7),  à  propos  du  verset 
xli,  8,  qu'ils  se  distinguaient  dans  l'antiquité  par  leur  esprit 
subtil  et  leurs  connaissances  physiques  (cf.  I  Rois,  v,  10),  et, 
plus  loin,  xli,  49  (p.  21),  il  les  identifie  avec  les  Alexandrins, 
■p^an^ON^N,  qui  s'étaient  rendus  célèbres  par  leurs  connais- 
sances philosophiques —  (sic)  ïrûoab&ba  dib^b^n—  2,  et  enfin,  à 
la  page  63,  il  fait  remarquer  que,  parmi  les  Égyptiens,  les  uns 
croyaient  à  l'existence  du  Créateur  et  à  la  création  du  monde, 
et  les  autres  admettaient  également  ces  deux  croyances,  mais, 
d'après  ce  qui  est  connu  des  Alexandrins,  rejetaient  celle  de  la 
prophétie. 

XVI.  Samuel  ibn  Hofni  accorde  une  attention  toute  particulière 
à  la  chronologie  des  récits  bibliques.  A  la  page  2,  à  propos  du 
chap.  xli,  il  cherche  à  démontrer  l'exactitude  de  l'assertion  du 
Séder  Olam  qu'Isaac  est  mort  à  l'époque  où  Joseph  est  sorti  de 
prison.  Plus  loin,  xli,  66  (p.  26),  il  fait  remarquer  que  l'indication 
que  la  Tora  donne  de  l'âge  de  Joseph  au  moment  où  il  se  pré- 
senta devant  Pharaon  permet  de  calculer  la  durée  de  son  règne, 
qui,  d'après  lui,  se  serait  prolongé  pendant  quatre-vingts  ans  (cf. 
l,  26).  Il  dit,  à  propos  de  xliii,  8  (p.  53),  où  Benjamin  est  appelé 
•w,  que  celui-ci  avait  alors  trente-un  ans,  parce  que,  d'après  le 
verset  xxxi,  11,  et  en  ajoutant  aux  six  années  mentionnées  dans 
ce  verset  les  deux  années  que  dura  le  voyage  de  Jacob  et  au  bout 
duquel  il  était  né,  il  avait  huit  ans  de  moins  que  Joseph  et  que  ce 
dernier  était  alors  âgé  de  trente-neuf  ans  (cf.  xli,  46,  et  xlv,  6). 
Et  cependant  Benjamin  est  appelé  n*5,  garçonnet,  parce  qu'il  était 
toujours  resté  dans  la  maison  paternelle,  à  l'instar  des  petits  enfants 


1  Les  Devoirs  des  cœurs  de  Bahya  contiennent  l'équivalent  arabe  de  cette  expres- 
sion. Dans  la  traduction  d'Ibn  Tibbon,  m,  4,  la  connaissance  de  la  loi  est  appelée 
H^inïl  nfalDn,  par  contre,  le  texte  original,  dans  Slucki,  à  l'appendice  de  son  édi- 
tion, p.  xxm,  dit  :  nNn^btt  db*. 

8  A  propos  de  xliii,  16  (p.  57)  il  fait  la  remarque  que  si  Josepb  n'avait  pas  été 
empêché  par  la  loi  religieuse  d'avoir  un  intendant  païen  qui  aurait  également  pré- 
paré le  manger,  nous  pourrions  croire  que  cet  homme,  dont  parle  le  texte  était  t  un 
des  Égyptiens  alexandrins  •  ■'piafin'ttdONbN  'p'nS&lobN  intf.  «  Mais,  comme  cela 
n'était  pas  possible  pour  la  raison  précitée,  nous  pensons  que  cet  intendant  était  son 
fils  Manassé.  »  Il  est  remarquable  que  dans  son  empressement  à  fournir  à  Joseph  un 
cuisinier  juif,  Samuel  oublie  qu'à  cette  époque  Manassé,  qui  aurait  été  l'intendant 
de  Joseph,  avait  tout  au  plus  sept  ans  (cf.  Gen.,  xli,  46  et  50  ;  xlv,  11). 
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et  de  la  plupart  des  garçonnets  4.  — -  xlvi,  27  (p.  100),  il  prétend 
que  c'est  depuis  sa  84°  année  jusqu'à  sa  130e  année  que  Jacob  a  vu 
augmenter  les  membres  de  sa  famille  jusqu'au  nombre  de  soixante- 
dix.  —  xlvii,  18  (p.  108),  il  essaie  de  trouver  des  allusions  dans  le 
texte  à  chacune  des  sept  années  de  famine.  La  première  année  est 
mentionnée  xu,  54  ;  c'est  pendant  cette  année  que  les  frères  de 
Joseph  ont  fait  leur  premier  voyage  en  Egypte  ;  la  deuxième 
année  au  verset  xli,  55  ;  dans  cette  année,  les  frères  de  Joseph 
sont  revenus  en  Egypte  (cf.  xlv,  6).  Pendant  la  troisième  année, 
Jacob  est  arrivé  en  Egypte  ;  la  quatrième  est  mentionnée  xlvii, 
13,  la  cinquième  xlvii,  16,  la  sixième  xlvii,  18-20,  et  la  septième 
xlvii,  23.  —  l,  26  (p.  1*73),  il  dit  que  le  texte  a  indiqué  à  quel  âge 
est  mort  Joseph,  pour  faire  connaître  la  durée  de  son  règne  en 
Egypte  et  aussi  pour  montrer  en  combien  d'années  se  sont  passés 
les  événements  racontés  dans  la  Genèse.  La  fin  du  calcul  établi 
par  Samuel  ibn  Hofni  manque  dans  le  commentaire,  par  suite 
d'une  lacune  du  ms  2.  Dans  le  passage  relatif  aux  diverses  fa- 
mines mentionnées  dans  la  Bible,  notre  commentateur  compte 
comme  sixième  celle  dont  parle  le  livre  de  Ruth,  et  il  prouve,  à 
cette  occasion,  par  des  calculs,  que  la  donnée  traditionnelle  d'a- 
près laquelle  les  juges  du  livre  de  Ruth,  i,  1,  seraient  Débora  et 
Barak  concorde  avec  les  autres  données  de  ce  livre. 

XVII.  Dans  son  explication  du  texte  biblique,  aussi  bien  que 
dans  les  nombreuses  digressions  auxquelles  cette  explication 
donne  lieu,  Samuel  ibn  Hofni  cite  très  fréquemment  d'autres  pas- 
sages de  la  Bible,  mais  il  est  rare  qu'il  accompagne  ces  citations 
d'observations  exégétiques  3.  Il  compare  attentivement  les  divers 
passages  parallèles  de  la  Bible.  C'est  ainsi  qu'à  propos  de  la  liste 
des  noms  donnée  xlvi,  8-27,  il  mentionne  les  listes  de  Nombres, 
xxvi,  et  du  commencement  des  Chroniques,  et  essaie  d'expliquer  les 
contradictions  de  ces  énumérations.  Il  admet,  par  exemple,  que  la 
même  personne  avait  deux  noms  et  qu'elle  était  désignée  tantôt 


1  Ce  calcul  est  plus  explicite  p.  479  (xlvi,  21),  où  S.  prouve  qu'à  l'âge  de  trente- 
et-un  ans,  Benjamin  pouvait  avoir  dix  enfants. 

2  l,  25  (p.  172),"  S.  déclare  que  depuis  la  mort  de  Joseph  jusqu'à  la  sortie  d'E- 
gypte il  s'était  écoulé  cent  trente-neuf  ans;  il  suit  la  tradition,  d'après  laquelle  (cf. 
Seder  Olam,  ch.  3,  au  commencement)  les  Israélites  auraient  séjourné  en  Egypte 
pendant  deux  cent  dix  ans. 

3  Jos.,  vu,  24,  p.  59;  ib.,  xix,  11,  p.  143;  Juges,  vi,  17,  p.  88  ;  I  Sam.,  xi,  12, 
p.  59  ;  ib.,  xvn,  58,  p.  125  ;  II  Sam.,  xix,  42,  p.  41  ;  I  Rois,  xi,  26,  p.  24  ;  ib., 
xm,  31,  p.  122;  II  Rois,  ii,  14,  p.  169;  ib.,  vi,  25,  p.  38  ;  Isaïe,  vin,  21,  p.  33; 
ib.,  xvi,  1,  p.  135  ;  Zach.,  m,  1,  p.  127  ;  Ps.,  lxvjii,  14,  p.  146  ;  Dan.,  x,  3,  p.  3  ; 
I  Chron.,  xvn,  23,  p.  47. 
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par  l'un,  tantôt  par  l'autre.  C'est  ainsi  que  Siia  et  ■p^,  xlvi,  10, 
seraient  les  mêmes  que  rmi  et  rnt  de  I  Chroniques,  iv,  24.  Le 
même  fait  s'observe,  d'après  notre  commentateur,  pour  les  héros 
de  David  dont  quelques-uns  ont  des  noms  différents  dans  I  Chron., 
xi,  et  dans  II  Samuel,  xxm  (p.  95)  ».  D'autres  fois,  il  admet,  pour 
expliquer  les  contradictions,  des  changements  de  lettres  dans  les 
noms;  ainsi,  d'après  lui,  baw,  xlvi,  10,  est  devenu  bai»3,  I  Chro- 
niques, iv,  24;  nbn,  II  Sam.,  xxm,  29,  un  des  héros  de  David, 
par  suite  du  changement  de  2  en  i,  est  devenu  "rbn  dans  I  Chron., 
xi,  30.  Dans  un  autre  cas,  il  admet  qu'un  nom  a  été  changé  par 
suite  de  l'addition  d'une  lettre,  ainsi  de  sv,  xlvi,  13,  on  a  fait 
3Wi,  Nombres,  xxvi,  24  et  Chron.,  vu,  1.  Il  relève  (p.  178)  les 
différences  qui  existent  dans  les  trois  listes  des  descendants  de 
Benjamin  mentionnées  dans  Genèse,  xlvj,  21,  Nombres,  xxvi, 
38-40  et  Chron.,  vin,  1,  et  il  dit  que  TiN  et  \att  désignés  dans 
Genèse  comme  fils  de  Benjamin  ne  sont  pas  les  mêmes  que  Tus  et 
Ïtt23  que  les  Nombres  nomment  comme  petits-fils  de  Benjamin, 
ces  derniers  seraient  les  neveux  des  premiers  et  auraient  eu  le 
même  nom  que  leurs  oncles.  C'est  ainsi  qu'un  petit-fils  de  Juda, 
19,  a  eu  le  même  nom  que  son  oncle  19, 1  Chron.,  iv,  *21,  et  que, 
dans  I  Chron.,  n,  46,  on  trouve  deux  m,  dont  l'un  était  le  fils  et 
l'autre  le  petit-fils  de  Caleb.  Les  Chroniques,  dit  notre  commenta- 
teur, ne  mentionnent  pas  la  plupart  des  fils  de  Benjamin  nommés 
dans  la  Genèse,  parce  qu'elles  ne  s'occupent  que  de  ceux  qui  ont 
eu  une  nombreuse  postérité,  de  même  qu'elles  ne  nomment,  iv,  1, 
que  les  fils  de  Juda  qui  ont  eu  beaucoup  d'enfants.  Après  avoir 
établi  que  la  différence  entre  le  total  des  enfants  de  Léa  nommés 
individuellement,  Genèse,  xlvi,  8-14,  et  qui  est  de  trente-deux,  et 
entre  le  total  mentionné  ibid.,  15,  qui  est  de  trente-trois,  pro- 
vient, comme  l'explique  la  tradition,  de  ce  que  le  dernier  total 
comprend  Yokébéd,  fille  de  Lévi,  qui  est  seulement  née  au  mo- 
ment de  l'entrée  de  Jacob  en  Egypte,  Samuel  ibn  Hofni  ajoute  que 
les  totaux  donnés  par  la  Bible  sont  quelquefois  inexacts,  soit  parce 
que  la  somme  indiquée  est  plus  grande  que  le  total  formé  par  les 
noms  mentionnés  en  détail,  soit  parce  qu'elle  est  plus  petite,  et  il 
cite  comme  exemples  du  premier  cas  I  Chron.,  ni,  22  ;  ib.t  xxiv, 
23;^.,  xxv,  3-4,  et  comme  exemples  du  deuxième  cas  Josué, 
xv,  21-32;  ib.,  xm,  3  (p.  97  et  176).  A  propos  de  xlii,  5  (p.  40),  il 
fait  remarquer  la  contradiction  qui  existe  entre  le  passage  de 
II  Sam.,  xxiv,  13,  où  il  est  question  de  «  sept  années  de  famine  », 

1  11  prétend  aussi  que  lp3!£tt,   xlvii,  16,  est    le  même    que  ">2TN,  fils  de  Gad, 
nommé  Nombres,  xxvi,  16. 
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et  celui  de  I  Chron.,  xxi,  12,  qui  parle  de  «  trois  ans  de  famine  », 
et  il  dit  que  dans  Samuel  il  ne  s'agit  que  d'une  famine  régnant 
dans  le  pays  même,  mais  qu'il  est  possible  de  conjurer  par  l'im- 
portation de  vivres  de  pays  étrangers,  tandis  que  les  Chroniques 
parlent  d'une  famine  complète,  où  il  est  impossible  de  faire  venir 
des  vivres  d'autre  part. 

XVIII.  Il  nous  a  paru  d'autant  plus  important  de  donner  une 
analyse  très  détaillée  des  fragments  du  commentaire  de  Samuel 
ibn  Hofni  que  ces  fragments  ne  forment  qu'une  petite  partie  de 
l'ouvrage  dont  nous  déplorons  la  perte.  Cette  anatyse  n'ajoute, 
il  est  vrai,  que  très  peu  de  traits  nouveaux  à  ce  que  nous  con- 
naissions déjà  de  la  figure  du  gaon,  mais  elle  donne  une  idée  plus 
complète  de  sa  méthode  exégétique  et  de  ses  procédés  d'écrivain, 
se  bornant  à  des  parties  de  l'Écriture  purement  narratives. 
Ces  fragments,  tout  en  étant  relativement  peu  étendus,  suffisent 
pour  montrer  les  nombreuses  connaissances  philosophiques  et 
autres  de  notre  commentateur,  qui  était,  après  Saadia,  le  plus 
illustre  représentant  de  cette  exégèse  des  gaonim  qui  employa 
pour  la  première  fois  une  méthode  rationnelle  dans  l'explication 
de  l'Ecriture-Sainte  et  s'efforça  de  rendre  le  texte  biblique  clair 
et  intelligible  ;  ils  montrent  que  Samuel  ibn  Hofni  était  digne  du 
titre  d'interprète  ami  du  Peschat  dont  son  jeune  contemporain 
Abulwalid  l'a  qualifié,  mais  ils  montrent  aussi  combien  l'esprit . 
du  chef  d'école  de  Sora  était  en  quelque  sorte  imprégné  du  sys- 
tème employé  par  le  Talmud  et  le  Midrasch  dans  l'interprétation 
biblique1.  Un  trait  des  plus  saillants  de  l'exégèse  de  Samuel, 
c'est  d'élucider  le  sens  du  texte  en  comparant  les  passages  ana- 
logues et  de  les  éclaircir  les  uns  par  les  autres,  système  peut-être 
trouvé  dans  la  méthode  exégétique  du  Midrasch. 

M.  Israelsohn  a  édité  avec  le  plus  grand  soin  ces  fragments 
d'après  le  ms.  unique  qu'il  possédait  et  qui  présente  de  nom- 
breuses lacunes  et  de  graves  difficultés,  et  il  a  conservé  dans  la 
transcription  arabe  les  particularités  caractéristiques  des  ouvrages 
arabes  écrits  par  des  Juifs  ;  il  en  a  parlé,  du  reste,  ainsi  que  de 
quelques  anomalies  de  style  particulières  à  Ibn  Hofni,  dans  la 
courte  introduction  dont  il  a  fait  précéder  le  texte.  Il  a  indiqué 

1  Dans  les  trois  expressions  dont  Jacob  s'est  servi  pour  annoncer  à  ses  fils  qu'il 
allait  les  bénir,  Samuel  voit  le  triple  caractère  de  la  bénédiction  du  patriarche  : 
IQDNfï  désigne  l'avertissement  (cf.  Jérémie,  iv,  5),  "iXapîl  fait  allusion  à  son  projet 
de  dévoiler  l'avenir  et  la  sortie  d'Egypte  (cf.  Isaïe,  xi,  12),  et  "I3»31Ï5  annonce  la  bé- 
nédiction proprement  dite  (ci.  Deut.,  xi,  27). 
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dans  le  corps  du  texte  les  endroits  où  se  trouvaient  les  passages 
bibliques  et  la  plupart  des  passages  talmudiques  et  midraschiques 
cités  par  le  gaon,  mais  il  a  omis  de  placer  une  indication  quel- 
conque au  commencement  des  chapitres  et  des  versets  du  texte 
biblique,  ce  qui  rend  l'usage  du  livre  assez  difficile.  L'impression 
est,  en  général,  correcte,  mais,  outre  les  trois  pages  d'errata,  il 
existe  encore  d'autres  fautes  d'impression  dans  l'ouvrage  l.  Ce 
léger  défaut  ne  diminue  en  rien  le  mérite  de  l'éditeur,  qui  a  mis 
au  jour  un  monument  important  de  la  plus  ancienne  littérature 
exégétique  du  moyen  âge. 

W.  Bâcher. 

Budapest,  mars  1887. 

1  P.  4,  1.  9,  lis.  n^N  au  lieu  de  nT3>N  ;  p.  12,  1.  4  d'en  bas,  lis.  blpT  au  lieu 
de  bapl  ;  p.  18,  1.  1,  lis.  i£ip  au  lieu  de  dp  ;  p.  27,  1.  11,  d'en  bas,  ajout.  'lin 
après  fcOïtïl  ;  p.  51,  1.  11  d'en  bas,  lis.  "pfiN  15  au  lieu  de  THÉO  ;  p.  63, 1.  3  d'en 
bas,  lis.  bîfcNB  au  lieu  de  b^ND  ;  p.  79,  1.  11  d'en  bas,  lis.  £jD"P  au  lieu  de  ï-miTP  ; 
p.  79,  1.  6  d'en  bas,  lis.  !"!5lpB  au  lieu  de  Inblpi  ;  p.  80,  1.  8,  lis.  5p"p  au  lieu 
de  npr*»;  p.  85,  1.  7,  effacez  ib  ;  p.  109,  1.  3  et  2  d'en  bas,  lis.  i"|£nn  au  lieu  de 
1N*1ÏÎ;  p.  H7,  1.  3  d'en  bas,  ajout,  û-nfi  après  J-jEn  ;  p.  124,  1.  H,  lisez  ^nN 
au  lieu  de  inN  ;  p.  130,  1.  13,  lis.  am^pIO  au  lieu  de  N^llp^  ;  p.  136,  1.  3  d'en 
bas,  lis.  rnu)btf  au  lieu  de  IrnttïbN  ;  p.  139,  1.  4,  lis.  £<Otf  au  lieu  de  fcOON  ; 
p.  141,  1.  6  d'en  bas,  lis.  "ibN  au  lieu  de  tfbtt  ;  p.  141,  1.  1  d'en  bas,  lis.  Tiabtf  au 
lieu  de  *T}bN  ;  p.  151,  1.  10,  lis.  bï"!  au  lieu  de  Qn  ;  p.  151,  1.  2  d'en  bas,  lis. 
l!-mft"n  au    lieu  de  IFhfanft'n  ;  p.  160,  1.  5,  lisez  i^hb»  au  lieu  de  ^Nnbtf. 
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(SUITE   ET   FIN  *) 


18.  —  JE  dis,  en  outre,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  tenir  compte  des 
paroles  et  actions  du  dit  R.  S.  b.  M.,  et  que  vous  devez  croire,  pour 
plusieurs  motifs,  que  tout  ce  qu'il  a  dit  devant  vous  est  mensouge 
et  tromperie  et  corruption  et  ruse.  SON  envoyé  et  les  témoins  qu'il 
prétend  avoir  réunis  pour  les  commissionner  (pour  aller  auprès  de 
B.)  sont  tous  morts,  et  si  l'un  d'eux  vit  encore,  il  est  allé  au  pays 
d'outre-mer,  de  sorte  qu'ils  ne  peuvent  pas  le  démentir,  car  il  sait 
que  tout  ce  qu'il  dit  est  mensonge;  et  pour  ceux  des  témoins  qui 
sont  encore  maintenant  présents  et  vivants,  nous  avons  des  témoins 
valables  et  dignes  de  foi  qui  assurent  qu'un  de  ces  témoins  dont  la 
déposition  a  été  reçue  par  le  susdit  tribunal  est  venu  auprès  d'eux 
et  leur  a  dit  qu'il  a  commis  un  grand  péché  en  disant  (devant  ce  tri- 
bunal) des  choses  qu'il  n'avait  pas  vues  et  de  pure  invention,  car 
jamais  il  n'avait  vu  que  le  dit  R.  S.  avait  épousé  la  dite  B.  ET  ce 
témoin  a  rendu  cette  assertion  vraisemblable  (î-iNbnJûN  irû),  disant 
que  le  dit  R.  S.  était,  avec  d'autres  personnes,  venu  le  trouver  et 
qu'ils  l'avaient  trompé  et  lui  avaient  dit:  «  Parle  (porte  témoignage) 
comme  nous  te  le. dirons,  ne  crains  rien,  ton  témoignage  ne  sera  pas 
mis  par  écrit  et  ne  viendra  pas  devant  le  "tribunal,  nous  ne  faisons 
tout  cela  que  pour  leur  faire  peur  (au  parti  de  B.),  afin  que  le  beau- 
père2  et  la  tante  de  R.  S.  transigent  avec  lui  et  lui  donnent  autant 
d'argent  qu'il  voudra,  car  elle  est  très  riche,  et  tout  cet  argent  ne 
doit  pas  rester  à  nos  ennemis.  »  Et  ils  (le  tribunal)  n'ont  pas  examiné 
et  cherché  à  embarrasser  ce  témoin,  selon  la  règle  et  le  droit,  mais 

1  Voir  le  précédent  numéro,  page  70. 

*  11  y  a  Tfan  probablement  pour  ï"P!8n,  le  beau-père  de  B.,  Is.'ac  b.  Simson. 
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ils  l'ont  séduit  par  leurs  paroles  et  leurs  actes1.  Tout  cela,  ce  témoin 
en  a  fait  serment  grave  devant  eux  (nos  témoins)  n:H  bv  yen  na^pan 
dn?n  b*i  ûïpftrï. 

19.  IL  y  a  d'autres  probabilités,  grandes  et  fortes,  qu'il  ne  faut 
pas  tenir  compte  des  paroles  du  dit  R.  S.  et  que  vous  devez  croire  que 
tout  ce  qu'il  fait  est  mensonge  et  tromperie  et  fraude,  car  B.  a  des 
témoins  valables  que  ledit  R.  S.  est  vjenu  et  leur  a  promis  de  leur 
donner  de  l'argent  afin  qu'ils  attestent  pour  lui,  devant  le  tribunal, 
qu'il  avait  épousé  B.  en  leur  présence  (en  qualité  de  témoins  de  ce 
mariage),  et  ils  lui  répondirent  :  [29  a]  «  Nous  ne  ferons  pas  cette 
grande  iniquité  ni  ce  péché  envers  Dieu,  et  ne  prendrons  pas  sur 
nous  un  si  grand  péché  de  porter  faux  témoignage  pour  quelque 
somme  que  tu  nous  donnerais.  »  Puis  donc  qu'il  a  une  seconde  fois 
fraudé,  je   dis  qu'il  est  un   fraudeur  convaincu  (NS'Pïb  -n!T7  fTS-n 

20.  JE  dis  en  outre  et  vous  fais  savoir  par  connaissance  certaine  et 
je  donne  des  probabilités  nombreuses  qu'il  n'y  a  pas  à.  tenir  compte 
des  paroles  de  S.,  car  lui  et  son  père  Moïse  Tibbon,  et  ses  témoins 
qui  ont  témoigné  devant  le  tribunal,  étaient  dans  la  synagogue  quand 
furent  faites  les  fiançailles  de  B.  avec  R.  Isaac  bar  Isaac,  lesquelles 
furent  faites  en  leur  présence  et  en  présence  de  toute  la  Commu- 
nauté ;  et  le  jour  de  ces  fiançailles,  dame  Bella,  mère  de  ladite  B. 
a  fait  un  repas  d'épousailles  CpDT-pN),  et  R.  S.  b.  M.  Tibbon  est  allé, 
lui-même,  inviter  (au  repas)  une  partie  des  gens  de  cette  ville,  et  lui 
et  son  père  R.  Moïse  ont  mangé  et  se  sont  réjouis  avec  eux  dans  la 
maison  de  la  dite  dame  Bella,  et  ledit  R.  S.  a  fait  le  service  (EOT)  à 
table,  devant  les  invités. 

21.  —  DE  plus  B.  dit  :  «  Je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  jamais  vu 
mon  oncle  R.  Moïse  à  Naples,  car  quand  mon  dit  oncle  y  est  venu, 
j'avais  à  cette  époque,  moins  de  trois  ans,  je  buvais  encore  le  lait  de 
la  nourrice  que  ma  mère  m'avait  donnée.  C'est  ce  que  m'a  dit  ma 
mère,  et  je  ne  savais  pas  que  ma  mère  m'avait  fiancée  au  fils  R.  S. 
(de  mondit  oncle),  et  s'il  est  vrai  qu'elle  l'ait  fait,  je  n'accepte  pas  ces 
fiançailles.  Mais  il  est  vrai  qu'à  l'époque  où  nous  étions  encore  à 
Naples,  ma  mère  m'a  dit  :  «  Ma  fille,  si  nous  étions  allées  à  Marseille 
dans  le  délai  que  j'ai  fixé  à  mon  frère  R.  Moïse  quand  il  est  venu  ici, 
—  tu  étais  alors  une  enfant  de  moins  de  trois  ans  et  encore  en  nour- 
rice, —  il  est  possible  que  je  t'eusse  fiancée  à  son  fils,  mais  ce  délai 
est  passé  et  mon  frère  a  donné  une  femme  à  son  fils  R.  S.,  et  il  n'y  a 
entre  lui  et  moi  (Moïse  et  Bella)  ni  question,  ni  pourparlers,  ni  con- 
trat (d*ifi»m  d'Hall  "H  û*^  T**)-  Et  de  tout  cela  (continue  B.)  mon 
oncle  a  fait  serment  grave  qu'à  l'époque  où  il  est  venu  à  Naples, 
j'étais  une  enfant  de  trois  ans  et  non  davantage,  et  pourquoi  aurait- 


1  Les  mêmes  personnes  qui  ont  fonctionné  comme  tribunal  pour  recevoir  le  témoi- 
gnage, au  lieu  de  scruter  le  témoin  au  moment  où  il  portait  ce  témoignage,  avaient 
au  contraire,  auparavant  et  en  dehors  du  tribunal,  égaré  et  séduit  ce  témoin. 
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il  menti  (sur  ce  point  des  trois  ans)  en  une  question  où  il  n'y  a  pas 
de  témoins  ?  c'est  donc  la  vérité!  IL  a  aussi  avoué  devant  moi  qu'il 
n'y  a  ni  question,  ni  convention,  ni  fiançailles,  ni  contrat  (d'wn)  me 
concernant  entre  lui  et  ma  mère  ;  et  c'est  parce  que  je  ne  suis  pas 
fiancée  à  R.  S.,  que  son  fils  a  pris  femme,  car  si  j'avais  été  fiancée 
avec  lui,  on  ne  lui  aurait  pas  donné  une  autre  femme.  DE  plus,  c'est 
mon  oncle  même  et  son  fils,  ledit  R.  S.,  qui  nront  fiancée  à  R.  Isaac 
mon  mari,  et  mon  oncle  R.  Moïse  a  lui-même  écrit  et  fait  tout  le 
contrat  (Q^fiOnn  bi)  conclu  entre  ma  mère  et  R.  Isaac  ben  Simson, 
mon  beau-père.  Mais  après  la  mort  d'un  frère  que  j'avais,  ledit  R.  S. 
est  venu,  un  esprit  de  mal  s'est  emparé  de  lui,  et  il  a  soulevé  ce 
procès  et  cette  contestation,  afin  de  s'emparer  (tt5T"tt3  ;  ou  d'hériter) 
de  tous  mes  biens  et  de  ceux  de  ma  mère.  MON  oncle  R.  Moïse, 
dans  les  synagogues  de  Marseille,  en  présence  de  toute  la  Commu- 
nauté, avant  que  je  fusse  mariée  (JnNiûiiïï)  à  mondit  mari  R.  Isaac,  a 
déclaré  que  j'étais  libre  de  me  marier  et  non  liée  ni  engagée  ni  fian- 
cée, ni  à  son  fils  R.  S.  ni  à  qui  que  ce  fût,  et  qu'il  ne  connaissait  en 
moi  ni  empêchement  [29  b]  ni  obstacle  d'aucune  espèce  (pour  me 
marier),  mais  que  les  paroles  et  contrat  qui  avaient  eu  lieu  entre  lui 
et  ma  mère  étaient  nuls  dès  l'origine,  que  je  n'avais  pas  donné  mon 
consentement  à  mes  fiançailles  avec  ledit  S.,  que  je  n'avais  reçu  ni 
présents,  ni  saàlonot,  ni  fruits,  ni  cadeaux  l;  ni  de  mon  oncle  R. 
Moïse  ou  de  son  fils  ledit  R.  S.,  ni  au  nom  de  mon'oncle,  ni  au  nom 
de  son  fils,  par  l'intermédiaire  de  qui  que  ce  fût  au  monde.  TOUT 
gela,  je  le  dis  maintenant  en  votre  présence,  mais  j'ai  encore  de 
fortes  réponses  et  des  probabilités  nombreuses,  et  des  moyens  et  des 
preuves,  pour  dire  et  vous  montrer  que  les  prétentions  et  allégations 
dudit  R.  S.  à  mon  égard  n'ont  aucune  consistance,  et  quand  vous  le 
voudrez,  je  vous  apporterai  ces  preuves,  de  sorte  que  vous  ne  croi- 
rez pas  que  je  conviens  des  faits  sur  lesquels  je  me  tais,  c'est  ce  que 
je  vous  ai  dit  au  début  de  mes  plaidoyers  et  en  chacun  d'eux. 

22.  —  ITEM,  l'avocat  de  la  défenderesse  a  amené  devant  nous 
un  témoin  attestant  que  R.  S.  b.  M.  Tibbon  s'est  efforcé  de  pro- 
duire de  faux  témoignages  au  sujet  du  mariage  qu'il  dit  avoir  fait 
avec  ladite  B.  Le  nom  de  ce  témoin  est  R.  David  bar  Abraham.  Le- 
dit R.  David  atteste  que  ledit  R.  S.  est  venu  le  trouver  un  samedi  et 
l'a  prié  de  porter  témoignage  en  sa  faveur  qu'il  (Samuel)  avait 
épousé. ladite  B.,  assurant  Samuel  qu'il  avait  déjà  parlé  de  cela  à 
Josef  bar  Samuel,  lequel  lui  avait  promis  d'agir  en  ceci  comme  il 
(Samuel)  le  souhaitait.  Mais  ledit  témoin  R.  David  répondit  que  son 
père  ne  lui  avait  pas  appris  à  agir  ainsi,  qu'il  ne  le  ferait  pas  et  ne 
porterait  pas  témoignage  de  ce  qu'il  n'avait  pas  vu.  Nous  lui  avons 
demandé  la  date  de  cet  entretien,  il  a  répondu  qu'il  ne  s'en  souvenait 
pas.  Nous  lui  avons  demandé  en  outre  si  c'avait  été  avant  le  mariage 
("pN-KBi  avec  R.  Isaac),  il  dit  qu'il  ne  le  savait  pas.  Il  est  véritable  que 

»  Texte  :  mm?:  é6i  m^ps  *ôn  maibao  *ôt  ma»  ab. 
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ledit  R.  S.  a  répondu,  après  ce  témoignage,  que  tout  cela  était  faux 
et  que  jamais  il  n'avait  parlé  de  cela  à  ce  témoin. 

Première  série  de  témoignages. 

I.  —  23.  Samuel  amène  les  témoins  de  son  troisième  mariage,  dont  l'un  est  Mardo- 

chée  b.  J.  (M.  b.  J.). 
IL  —  24.  Laveyre  invalide  M.  b.  J.,  lequel  s'est  retracté  devant  le  sire  Gigonet  ;  un 

des  témoins  de  Laveyre  est  Mardochée  b.  Méir  [M.  b.  M.).   Cette  séance  paraît 

avoir  lieu  le  3  tébet  (vendredi  3  décembre  1255);  voir  n°  31  a. 
III.  —  25.  En  outre,  M.  b.  J.  s'est  rétracté  à  Aix.  —  26.  Arrêt  du  tribunal.  Mardi 

7  tébet  (7  décembre  1255). 

23.  —  a)  ET  nous  tribunal,  d'un  commun  accord,  avons  ordonné 
à  R.  S.  b.  M.  Tibbon  d'amener  immédiatement  ses  témoins  devant 
nous,  savoir  ceux  devant  lesquels  il  prétend  avoir  épousé  une  (troi- 
sième fois)  B.  fille  de  R.  Jacob  Cohen,  qui  sont  R.  Mardoché  bar 
Jekutiel  et  R.  Josef  bar  Samuel,  afin  que  nous  examinions  et  enten- 
dions leur  témoignage  de  leur  bouche. 

1))  LEDIT  S.  vint  et  amena  lesdits  témoins,  et  ils  attestèrent  de- 
vant nous  tout  ce  qu'ils  avaient  attesté  d'après  l'acte  de  réception  de 
témoignage  dressé  devant  R.  Simson  bar  Abraham,  et  R.  David  bar 
Jacob  fils  du  nadïb  R.  Salomon,  et  R.  Juda  bar  Abraham,  et  le 
témoignage  des  deux  fut  trouvé  concordant. 

24.  —  a)  APRÈS  que  nous  avions  entendu  les  témoins  de  ce  ma- 
riage, l'avocat  de  ladite  B.  vint  et  amena  devant  nous  un  témoin 
appelé  R.  Abraham  bar  Isaac,  lequel  attesta  devant  nous  qu'il  avait 
vu  ce  Mardochée  bar  Jekutiel,  à  une  époque  antérieure  au  témoi- 
gnage porté  par  ce  Mardochée  devant  nous  au  sujet  du  mariage  de 
B.,  venir  devant  le  sire  (nia)  Gigonet  et  ledit  sire  avait  prié  Mardo- 
chée de  lui  parler  de  l'affaire  dudit  R.  S.  et  de  ladite  B.,  et  de  le  faire 
librement  et  volontairement,  et  de  lui  dire  la  vérité,  sans  qu'il  y  eût 
de  la  part  dudit  sire  contrainte  d'aucune  espèce.  Alors  ledit  R.  Mar- 
dochée dit  devant  ledit  sire  :  «  Je  porte  témoignage  devant  toi,  à 
titre  de  témoin,  en  toute  vérité,  et  je  demande  que  tous  les  Juifs  qui 
m'entendent  en  soient  témoins  et  puissent  témoigner  au  tribunal 
[30  a]  de  tout  ce  qu'ils  entendront  de  ma  bouche,  et  je  dis  en  vérité 
que  jamais  je  n'ai  vu  ni  entendu  que  R.  S.  ait  épousé  ladite  B.  » 
Ledit  sire  lui  demanda  alors  :  «  Qu'est-ce  que  cette  réception  de  té- 
moignage où  l'on  dit  que  tu  as  été  mêlé  ?  »  Et  ledit  Mardochée  ré- 
pondit audit  sire  :  «  Il  est  vrai  que  R.  Juda  bar  Abraham  et  R.  David 
bar  Jacob  sont  venus  auprès  de  moi  avec  un  acte  en  mains  et  m'ont 
dit  :  «  Parle  et  fais  comme  nous  le  voulons  et  conviens  de  ce  qui  est 
écrit  dans  cet  acte,  il  ne  t'en  arrivera  aucun  dommage,  »  et  moi,  ne 
sachant  lire  cet  acte,  j'ai  convenu  de  ce  qu'ils  disaient,  mais  jamais 
je  n'ai  vu  que  ledit  R.  S.  ait  épousé  ladite  B. 
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b)  ET  après  que  R.  Abraham  bar  Isaac  eut  fait  ce  témoignage 
devant  nous,  vint  devant  nous  un  autre  témoin  appelé  R.  Samuel 
bar  Abraham,  et  attesta  tout  ce  qu'avait  attesté  ledit  R.  Abraham 
bar  Isaac,  précédent  témoin,  ajoutant  seulement  ceci  que  R.  Laveyre 
bar  Jonathan  demanda  (devant  sire  Gigonet)  audit  R.  Mardochée  '  : 
Veux-tu  que  ces  personnes  ici  présentes  soient  témoins  et  puissent 
rapporter  au  tribunal  ce  que  tu  viens  de  dire  devant  eux?  Et  ledit 
R.  Mardochée  répondit  :  Oui,  car  ce  que  je  dis  devant  eux  est  à  titre 
de  témoignage,  car  ils  (ces  personnes  avec  leur  acte)  m'avaient  dit 
qu'ils  ne  faisaient  cela  que  pour  faire  perdre  (de  l'argent  ?)  à  dame 
Bella,  «  afin  que  vous  (témoins,  les  témoins  à  qui  ces  personnes  s'a- 
dressaient) tiriez  quelque  profit  de  son  argent,  on  ne  montrera  pas 
cet  acte,  mais  une  transaction  interviendra  et  vous  (témoins)  y  ga- 
gnerez de  l'argent  ».  Et  nous,  tribunal,  avons  demandé  à  R.  Laveyre 
bar  Jonathan  pourquoi  il  avait  été  là  (chez  le  sire  Gigonet),  si  c'é- 
tait comme  témoin  ou  pour  voir  en  curieux,  et  il  nous  dit  qu'il  y 
avait  été  pour  voir,  non  comme  témoin. 

25.  —  a)  ET  après  que  nous  eûmes  entendu  ces  témoins,  l'avo- 
cat de  la  défenderesse  vint  encore  devant  nous,  et  revenant  à  ses 
allégations,  il  nous  dit  qu'il  voulait  invalider,  pour  faux  serment,  un 
des  témoins,  savoir  R.  Mardochée  bar  Jekutiel,  et  pour  cet  objet  il 
produisit  devant  nous  R.  Isaac  bar  Salomon  et  £.  Mardochée  bar 
Méir,  pour  témoigner  contre  ledit  témoin  de  son  incapacité  par  suite 
de  faux  serment.  Nous  demandâmes  audit  R.  Isaac  bar  Salomon, 
quand  il  se  présenta  devant  nous,  ce  qu'il  savait  de  R.  Mardochée 
bar  Jekutiel  au  sujet  de  ce  qu'il  (Mardochée)  disait  que  ledit  R.  S. 
avait  épousé  ladite  B.  Et  ledit  R.  Isaac  bar  Salomon  attesta  devant 
nous,  à  titre  de  témoignage,  que  R.  Mardochée  bar  Jekutiel  l'avait 
pris  un  jour  (lui  témoin)  et  conduit  dans  la  maison  de  R.  Isaac  bar 
Simson,  à  Aix,  et  là  se  trouvaient  R.  Isaac  bar  Simson,  R.  Samuel 
bar  Abraham,  et  R.  Mardochée  bar  Méir.  Et  R.  Mardochée  bar 
Jekutiel  dit  (devant  eux)  :  «  J'ai  appris  qu'on  dit  de  moi  —  et 
qu'on  m'en  fait  reproche  —  que  j'ai  attesté  avoir  vu  que  ledit  R.  S. 
bar  Moïse  a  épousé  ladite  B.  fille  de  R.  Jacob  Cohen  ;  c'est  pour- 
quoi ,  afin  d'être  pur  devant  Dieu  et  devant  Israël,  je  jure,  par 
«  Je  suis  l'Eternel 2  »  et  par  tout  le  décalogue  donné  à  Moïse  sur 
le  Sinaï,  et  d'après  les  intentions  (nrn  hv)  de  Dieu  et  les  vôtres,  que 
je  n'ai  pas  vu  ni  su  jamais,  à  aucune  époque,  que  ledit  R.  S.  b.  M. 
ait  épousé  ladite  B.,  et  quiconque  dira  que  j'aie  été  [30  b]  jamais  là 
comme  témoin  de  ce  mariage,  est  un  menteur,  et  je  désigne  pour 
témoins  de  ce  serment  (il  choisit  dans  l'assemblée)  R.  Isaac  bar  Salo- 
mon et  R,  Mardochée  bar  Méir  8,  et  en  général  toute  personne  qui 

*  Au  lieu  de  VT"lb   '1  bttJ  YnSTa  ËpOIft  Mî  *]N,  il  faut  lire  gpDIÏI  Ftï  *JN 

/ai  iTwib  'no  main 

2  Premiers  mots  du  décalogue. 

8  II  veut  dire  que  parmi  les  assistants  il  charge  tout  spécialement  du  rôle  de 
témoins  les  deux  personnes  qu'il  désigne,  sans  exclure  pourtant  les  autres  témoins. 
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est  propre  à  témoigner  à  mon  égard  (à  l'exclusion  des  parents,  par 
exemple,  que  la  loi  récuse)  peut  témoigner  de  ce  que  je  dis,  et  il  mit 
sur  sa  main  la  lova  \  dont  le  rouleau  était  ouvert  devant  lui.  NOUS 
avons  demandé  audit  R.  Isaac  bar  Salomon  quel  jour  c'était,  il  ré- 
pondit que  c'était  le  vendredi  près  du  17  tammuz  dernier,  année 
passée  5015  de  la  création2  (naioa  Vîtbft  ttttna  ï'^b  ^raDil  i«ttî  ûT2 

b)  ET  quand  R.  Isaac,  le  premier  témoin,  fut  sorti,  on  fit  entrer 
R.  Mardochée  bar  Méir,  lequel  attesta  devant  nous  qu'il  était  à  Aix 
le  vendredi  voisin  du  17  tammouz  année  5015  passée  (i^D5ft)  de  la 
création,  et  qu'étant  entré  dans  la  maison  de  R.  Isaac  bar  Simson  et 
dans  un  des  étages  (nTP*)  de  cette  maison,  il  y  vit  R.  Mardochée  bar 
Méir  Jekutiel 3,  et  avec  lui  R.  Samuel  bar  Abraham  et  R.  Isaac  bar 
Simson  et  R.  Isaac  bar  Salomon,  le  précédent  témoin,  et  R.  Isaac  bar 
Simson  pria  R.  Mardochée  bar  Méir  de  venir  entendre  les  paroles  de 
R.  Mardochée  bar  Jekutiel,  et  il  (le  témoin)  vit  dans  la  main  de 
R.  Isaac  bar  Simson  un  livre  (fcnso)  ouvert  à  l'endroit  des  dix  com- 
mandements. Le  témoin  atteste  devant  nous  qu'il  entendit  ledit 
Mardochée  bar  Jekutiel  dire  :  «  Le  monde  dit  du  mal  de  moi, 
disant  que  j'ai  attesté  que  ledit  R.  S.  b.  M.  a  épousé  B.  fille  de 
R.  Jacob  Cohen,  et  afin  de  me  disculper  devant  Dieu  et  devant 
Israël,  je  vous  jure  WWi  br,  par  cette  lova  sainte,  et  suivant 
l'intention  (rw  bv)  de  R.  Isaac  bar  Simson,  que  je  n'ai  pas  vu  ni  su 
jamais*  que  ledit  R.  S.  bar  Moïse  ait  épousé  ladite  B.,  ni  lui  ni  aucun 
autre,  et  quiconque  dira  que  j'aie  vu  et  su  quelque  chose  en  cette 
affaire,  est  un  menteur.  Et  là  dessus  il  désigna  comme  témoins  moi 
etR.  Isaac  bar  Salomon,  pour  témoigner  sur  lui  en  ceci,  outre  tous 
autres  témoins  valables. 

c)  LA -DESSUS  l'avocat  de  la  défenderesse,  d'après  ces  témoi- 
gnages, dit  que  Mardochée  bar  Jekutiel  était  impropre  à  témoi- 
gner, puisqu'il  avait  prêté  faux  serment,  ayant  modifié  et  renversé 
son  témoignage  devant  nous  le  tribunal. 

26.  —  a)  R.  S.  b.  M.  Tibbon  répondit,  sur  le  fait  de  ces  témoins 
produits  par  l'avocat  de  la  défenderesse,  qu'il  se  proposait  de  les 
déclarer  impropres  à  témoigner  sur  tous  les  témoignages  produits 
contre  ladite  B.  ou  que  B.  produira  contre  lui. 

b)  ET  nous  tribunal  avons  fixé  un  délai  audit  R.  S.  pour  produire 
les  preuves  d'invalidation  contre  les  témoins  produits  par  l'avocat 
de  la  défenderesse,  et  lui  avons  donné  d'ici  à  jeudi,  sous  peine  de 
25  livres.  Gela  fut  fait  le  mardi  7  tébet. 


1  Au  lieu   de  "^i  b$  tVnnïl  \Tù\  nous  pensons  qu'il  faut  lire  b"3  1*71  *jn2n 

ï-mm. 

2  Le   17  tammuz  5015  tombe  au  jeudi  24  juin  1255;  le  vendredi  désigné  ici  est 
donc  évidemment  le  lendemain  25  juin. 

3  Le  mot  «  Méir  »  est  de  trop,  à  moins   que  Mardochée   b.   Jekutiel  ne   s'appelle 
Mardochée  b.  Méir  Jekutiel. 

T.  XVI,  n°  31.  9 
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V 

Invalidation  du  témoin  Mardochée  bar  Méir;  le  mariage  de  B. 

27.  Samuel  invalide  M.  b.  M.,  ce  témoin  a  livré  un  Juif  de  Marseille  à  un  cheva- 
lier ;  acte  d'Aix  sur  ce  sujet.  —  28.  Réplique  de  Laveyre.  —  29.  Nouvelles 
preuves  de  S.  contre  M.  b.  M.,  sc'ance  du  .9  trbet  (jeudi  fl  décembre  12ôii).  — 
30.  Lundi  (13  tébet  =  13  déc.  1255).  M.  b.  M,  a  calomnié  un  médecin  de  Mar- 
seille. —  31.  Réplique  de  Laveyre.  —  32.  Témoignages  de  L.  sur  le  mariage 
de  B.  avec  Isaac. 

27.  —  a)  AU  jour  fixé,  le  dit  R.  S.  apporta  un  acte  pour  invalider 
le  témoin  R.  Mardochée  bar  Méir,  et  voici  la  teneur  de  cet  acte  : 

b)  «  NOUS  tribunal  soussigné,  avons  été  sommé  par  R.  S.  t.  M. 
Tibbon  de  recevoir  témoignage  que  R.  Mardochée  bar  Méir  a  commis 
un  acte  qui  le  rend  impropre  à  témoigner.  Et  il  (Samuel)  amena 
devant  nous  R.  David  bar  Juda  et  R.  Salomon  bar  Netanel,  lesquels 
témoignèrent  devant  nous  et  furent  ensuite  examinés  par  nous, 
[31  a]  et  voici  leurs  dépositions  :  R.  David  bar  Juda  a  vu  et  entendu 
que  ledit  R.  Mardochée  devait  10  livres  au  chevalier  Don  Esment  de 
Villa,  et  le  chevalier  le  poursuivait  en  recouvrement  de  cette  somme, 
et  ledit  R.  Mardochée  lui  dit  :  Si  je  te  confie  une  cliose  qui  te  fera 
gagner  1400  sous  (70  livres),  tu  me  tiendras  sûrement  quitte  de  ces 
10  livres  que  tu  réclames  et  pour  lesquelles  tu  me  poursuis.  Le 
chevaiier  lui  dit  :  Je  t'en  tiendrai  quitte,  si  tu  fais  ce  que  tu  dis.  Ledit 
R.  Mardochée  dit  alors  audit  chevalier  :  Viens  avec  moi.  Ils  allèrent 
tous  les  deux,  et  ledit  R.  David  bar  Juda  les  suivait  de  loin,  et  il  vit 
que  ledit  chevalier  et  ledit  R.  Mardochée  allaient  en  bas  dans  la  ville 
de  notre  seigneur  Tévêque  l,  et  à  la  fin  il  les  vit  sortir  de  la  ville  de 
notre  seigneur  l'évêque,  et  R.  David  bar  Isaac  de  Marseille  était  à 
cheval  derrière  le  chevalier  sur  sa  bête2.  Il  y  avait  à  cette  époque 
grande  guerre  entre  notre  seigneur  le  vicomte  Cpabttî)  et  la  ville  de 
Marseille,  et  il  le  conduisit  (le  chevalier  conduisit  ce  David),  le  jour 
de  samedi,  prisonnier  jusqu'à  une  tour  appelée  Meyruel,  et  comme 
on  s'employait  à  délivrer  ledit  R.  David,  de  Marseille,  des  mains  du 
chevalier,  nous  demandâmes  à  voir  3  l'arrêt  de  la  cour,  pour  savoir 
comment  la  chose  avait  été  formulée  par  la  cour  de  notre  seigneur 
le  "pubra,  et  on  y  trouva  écrit  le  nom  de  R.  David  dit  D.avi.  Là-dessus 
ledit  R.  Mardochée  dit  :  «  Ce  Davi  dont  le  nom  est  inscrit  dans  l'acte 
n'est  pas  ce  Davi  emprisonné,  mais  Davi  Legros  »,  mais  on  finit  par 
trouver  (dans  l'acte)  son  nom  (celui  du  Davi  emprisonné)  et  le  nom 
de  son  père  et  le  nom  de  son  grand-père. 

1  A  Marseille. 

2  Les  mots  "ïn72!TD:i  t^D!"»  "IMN    3STI53  signifient  probablement   que  David 
était  tenu  en  croupe  par  le  cbevalier. 

3  Cependant  le  texte  a  mNIÏ-îb  «  à  montrer  »,  nous  supposons  qu'il  faut  plutôt 

manb. 
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c)  «  DE  son  coté,  R.  Salmie  (!"P3abiD)  bar  Netanel  vint  et  attesta 
qu'il  était  dans  la  maison  de  R.  Isaac  bar  Jekutiel  de  la  ville  de  notre 
seigneur  l'évêque  ce  même  jour  de  samedi,  et  il  vit  que  ledit  R.  Mar- 
dochée  s'était  emparé  dudit  R.  David  bar  Juda  bar  Isaac  de  Marseille, 
et  Pavait  remis  aux  mains  dudit  chevalier,  disant  :  Voici  ce  que  je 
t'ai  promis.  Et  il  (le  témoin)  vit  ledit  chevalier  s'emparer  de  R.  David, 
et  il  apprit  qu'on  l'avait  conduit  prisonnier  jusqu'à  la  tour  de 
Meyruel.  Et  cela  fut  fait  devant  nous  au  mois  de  tébet  année  SOI 6  de 
la  création,  et  nous  l'avons  remis,  écrit  et  signé,  audit  R.  S.  bar  Moïse 
Tibbon,  pour  lui  servir  d'instrument  et  de  preuve.  Netanel  bar  Sa- 
muel b"^2i,  Méir  bar  Menahem  n"3D  ». 

28.  —  a)  ET  après  que  R.  S.  b.  M.  nous  eut  apporté  cet  acte  de 
réception  de  témoignage  de  la  ville  d'Aix,  signé  de  R.  Netanel  bar 
Moïse 1  et  de  R.  Méir  bar  Menahem,  l'avocat  de  B.  fille  de  Jacob  Cohen 
allégua  et  dit  que  cet  acte  n'était  pas  valable,  parce  qu'il  ne  portait 
que  deux  signatures  et  pour  d'autres  raisons.  En  outre,  en  ce  qui 
concerne  l'accusation  portée  contre  R.  Mardochée  bar  Méir  d'avoir 
livré  R.  David  bar  Juda  à  ce  seigneur  mentionné  dans  l'acte,  l'avocat 
de  ladite  B.  disait  qu'il  ne  ressortait  pas  (de  l'acte)  que  ledit  R.  Mar- 
dochée eût  livré  ledit  R.  David  à  quelque  chrétien  que  ce  fût,  et  que 
si  cela  en  ressortait,  dans  tous  les  cas  il  (Mardochée)  n'avait  soutiré 
quoique  ce  fût  (à  David),  et  pour  les  souffrances  corporelles  endurées, 
R.  David  bar  Juda  bar  Isaac  avait  accordé  un  pardon  complet,  pardon 
du  ciel  et  pardon  des  hommes,  à  R.  Mardochée  bar  Meir. 

b)  ET  R.  David  bar  Juda  bar  Isaac  [31  l]  vint  et  dit  devant  nous 
qu'il  était  vrai  qu'un  samedi  un  chevalier  vint  et  s'empara  de  lui  et 
le  conduisit  à  la  tour  de  Meyruel,  et  aucun  Juif  n'accompagnait  ce 
chevalier,  mais  dans  la  ville  on  disait  que  R.  Netanel  fils  du  hakam 
R..  Samuel  et  R.  Mardochée  bar  Méir  avaient  fait  le  coup,  à  cause 
d'une  querelle  et  discussion  qu'il  y  avait  entre  R.  Isaac  bar  Simson 
et  entre  dame  Bottine,  et  cesdits  deux  hommes  appartenaient  à  ce 
chevalier  (étaient  ses  hommes  liges),  néanmoins  ledit  R.  David  bar 
Juda  (le  témoin)  ne  fit  à  ce  sujet  aucune  dépense,  ni  lui  ni  son  père  ; 
et  à  cause  de  l'humiliation  qu'il  éprouva  (d'être  arrêté)  ce  jour  de 
samedi,  et  à  cause  de  ses  souffrances  corporelles,  il  avait  cédé  aux 
prières  de  R.  Abba  Mari  bar  Jacob  et  de  R.  Isaac  bar  Salmie,  d'accor- 
der audit  R.  Mardochée  bar  Méir  un  pardon  complet,  pardon  du  ciel 
et  des  hommes,  ce  qu'il  fit  en  présence  de  ces  deux  personnes,  il  y 
avait  plusieurs  années  de  cela. 

29.  —  a)  R.  S.  bar  Moïse  Tibbon  répondit  à  cela  que  si  cet  acte 
n'était  signé  que  de  R.  Netanel  fils  du  hakam  R.  Samuel  et  de  R.  Méir 
bar  Menahem,  il  y  avait  eu  néanmoins  trois  personnes  présentes 
pour  recevoir  le  témoignage,  et  que  toutes  les  trois  avaient  reçu  ce 
témoignage;  mais  l'avocat  de  B.  répondit  qu'il  ne  le  croyait  pas, 
puisque  l'acte  ne  portait  pas  les  trois  signatures. 

1  Lire  Samuel  ;  voir  quatre  lignes  plus  haut  et  1o  ligues  plus  bas. 
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b)  ITEM,  dit  R.  S.  devant  nous  qu'il  pouvait  prouver  queR.  Mar- 
dochée  bar  Méir,  après  avoir  fait,  sous  serment.,  un  contrat  avec  une 
autre  personne,  avait  violé  ce  serment.  Et  B.  aussi  avoue  (à  ce  que 
disait  Samuel)  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  [petite  lacune  dans  le  texte  '] 
d'invalider  R.  Mardochée  bar  Jekutiel,  pour  le  serment  qu'il  avait 
fait  à  Aix  ». 

c)  NOUS  avons  en  outre  demandé  audit  R.  S.  b.  M.  s'il  avait  une 
preuve  quelconque  pour  invalider  comme  témoin  R.  Isaac  bar  Salmie 
et  R.  Mardochée  bar  Méir,  outre  ce  qu'il  avait  déjà  dit  devant  nous. 
Il  répondit  qu'il  ne  se  souvenait  pas  (d'en  avoir);  c'est  pourquoi  nous 
lui  intimâmes,  sous  peine  de  cent  livres  royaux,  défense  de  pro- 
duire aucune  nouvelle  preuve  pour  invalider  R.  Isaac  bar  Salmie  et 
R.  Mardochée  bar  Méir  pour  le  témoignage  qu'ils  avaient  fait  devant 
nous.  Cela  fut  fait  le  jeudi  9  tébet.  Ecrit  et  signé  par  nous  pour 
nous  servir  de  preuve  et  d'argument. 

30.  —  VOICI  la  preuve  que  R.  S.  b.  M.  avait  annoncée  quand  il 
dit  qu'il  pourrait  prouver  encore  que  R.  Mardochée  bar  Méir  s'était 
engagé,  par  acte  sous  serment,  envers  une  autre  personne,  et  avait 
transgressé  ce  serment.  R.  Simson  bar  Abraham  vint  devant  nous 
au  commencement  de  lundi  et  dit  devant  nous  que  R.  Mardochée  bar 
Méir  lui  avait  promis  par  serment  de  ne  lui  causer  aucun  dommage 
ni  auprès  des  chrétiens  ni  auprès  des  Juifs,  mais  41  avait  violé  ce 
serment  et  lui  avait  causé  plusieurs  dommages  auprès  des  chrétiens, 
en  disant,  à  la  cour,  que  lui  Simson  tuait  les  chrétiens  avec  ses 
remèdes.  Cet  engagement  (de  Mardochée)  avait  été  transcrit  en  un 
acte  chrétien  et  remis  à  R.  Jacob  fils  du  nadib  R.  Isaac.  Et  ledit 
Simson  dit  que  ledit  R.  Mardochée  avait  transgressé  toutes  les 
clauses  de  cet  acte  chrétien. 

31.  —  a)  ET  après  que  R.  S.  b.  M.  eut  apporté  ce  témoignage 
devant  nous  le  tribunal,  [l'avocat  de  B.  vint  et  dit  devant  nous  le 
tribunal]  que  R.  Mardochée  bar  Méir  était  allé  devant  témoins  [32  a] 
valables,  avant  qu'il  avait  témoigné  devant  nous,  et  avait  dit  qu'il  se 
repentait  de  ses  péchés  et  fait  confession  de  toutes  ses  fautes.  C'EST 
ce  qu'attesta  devant  nous  R.  Semtob  bar  Isaac,  savoir  que  ledit 
R.  Mardochée  était  venu  devant  lui  et  devant  d'autres  personnes  pré- 
sentes, et  avait  déclaré  son  repentir  et  dit  :  «  J'ai  mal  agi  et  commis 
de  nombreux  péchés  et  de  nombreuses  fautes,  je  me  repens  de  tous, 
et  en  fais  confession  devant  Dieu  et  devant  vous.  »  Nous  lui  deman- 
dâmes (au  témoin)  quand  c'était,  et  il  nous  dit  que  ce  fut  le  7  kislev 
an  5000  \  . .  de  la  création,  et  R.  Mardochée  bar  Méir  avait  témoigné 
devant  nous  le  3  tébet. 

»  11  faut  lire  probablement  ibTHB  '")  nN  biDBb  [Y'ab]  "12  ^N'J,  à  moins  que 
la  lacune  ne  soit  plus  grande  et  que  tout  le  passage  ne  soit  altéré. 

2  C'est  le  serment  du  n°  24,  contredit  par  la  déposition  faite  ensuite  devant  le  tri- 
bunal, n°  23. 

3  11  y  a  un  blanc  dans  le  texte,  qui  indique  que  les  dizaines  et  unités  manquent, 
mais  la  suite  montre  bien   que  le  vrai  chiffre  est  501  G.  le  raisonnement  est  le  sui- 
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b)  APRÈS  cela,  vint  devant  nous  R.  Salonion  barlsaac  et  témoigna 
de  la  pénitence  de  R.  Mardochée  bar  Méir  absolument  comme  en 
avait  témoigné  R.  Semtob,  et  il  confirma  également  la  date  (indiquée 
par  Semtob). 

32.  —  a)  L'AVOCAT  de  ladite  B.  dit  aussi  1  qu'elle  avait  épousé 
R.  Isaac  bar  Isaac,  son  mari,  en  présence  de  R.  S.  b.  M.,  et  que  celui- 
ci  n'avait  pas  protesté  contre  ce  mariage,  et  il  (Laveyre)  produisit 
devant  nous  des  témoins  sur  ce  fait,  savoir  : 

b)  R.  ABBA  MARI  bar  Josef  vint  devant  nous  et  attesta  devant 
nous  qu'il  avait  vu  que  R.  Samuel  bar  Abraham  avait  contracté  par 
procuration  le  mariage  de  B.  fille  de  R.  Jacob  Cohen  avec  ledit  R. 
Isaac  bar  Isaac,  et  lui  avait  dit  :  «  Toi,  B.,  sois  mariée  à  R.  Isaac  bar 
Isaac  par  cette  fleur  d'argent  ».  Et  ledit  R.  Samuel  bar  Abraham  avait 
amené  ledit  R.  Abba  Mari  et  R.  Isaac  bar  Salomon,  afin  d'être  témoins 
de  ce  mariage,  et  B.  avait  accepté  (ce  mariage),  et  R.  S.  b.  M.  Tibbon, 
quand  elle  accepta,  était  présent  et  avait  vu  que  ledit  R.  Samuel  bar 
Abraham  avait  épousé  (par  procuration)  ladite  B.  au  nom  de  R.  Isaac 
bar  Isaac,  et  tous  les  assistants,  après  que  ladite  B.  avait  accepté  ce 
mariage  des  mains  dudit  R.  Samuel  bar  Abraham,  s'écrièrent  :  «  Que 
ce  soit  sous  une  bonne  étoile  [mazzal  toi)  »,  et  cela  se  passa  au  mois 
de  tisri  de  Tannée  5015  de  la  création. 

c)  APRÈS  que  ce  témoin  fut  sorti,  savoir  ledit  R.  Abba  Mari  bar 
Josef,  vint  R.  Isaac  bar  Solomon  et  attesta  ce  qu'avait  attesté  le  pre- 
mier témoin.  DE  plus,  devant  nous  le  tribunal,  R.  Samuel  bar  Abra- 
ham confessa  qu'il  avait  reçu  procuration  de  R.  Isaac  bar  Isaac 
d'épouser  pour  lui  Isaac  ladite  B. 


VI 

Vdge  de  Bienvenue. 

33.  Dimanche  1%  lébet  (12  décembre  1255).  Samuel  sur  l'âge  de  Bienvenue.  —  34  à 
37.  Jeudi  %o  tébct  (23  déc.  125IJ).  Témoins  de  Samuel  sur  ce  sujet  (34  à  3G)  et 
Réplique  de  L. 

33.  —  a)  R.  S.  bar  Moïse  vint  et  allégua  devant  nous  que  ladite 
B.  paraissait  majeure,  par  ses  traifs,  sa  taille  et  son  intelligence,  et 
qu'elle  avait  avoué  être  âgée  de  douze  ans  à  la  cour  de  l'évêque  s, 
lorsqu'on  le  lui  demanda,  et  qu'enfin  elle  avait  avoué  qu'elle  était 
majeure,   d'après  un  acte  chrétien  appelé  «  compromis  »  fait  de- 


vant :  Mardochée  est  apte  à  témoigner,  puisqu'il  a  fait  pénitence  au  mois  de  kislcv 
et  que  son  témoignage  n'est  que  du  mois  de  tébet  suivant.  Ce  témoignage  du  3  tébet 
est  plus  haut  n°  24. 

1  Quatrième  passage  reproduit  par  M.  Neuh.,  p.  85. 

-  L'évoque  de  Marseille  ;  B.  demeurait  dans  la  partie  de  la  ville  appartenant  à 
.'évêque. 
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vant  le  Seigneur  '. . .  W3  1»  p©»^a  W.  ITEM  dit  R.  Samuel  qu'il 
y  avait  une  présomption  que  ladite  B.  était  majeure  et  âgée- de  plus 
de  16  ans,  parce  qu'il  y  avait  un  récit  CpTiDD  mMt)  écrit,  d'après 
lui,  par  le  hakam  R.  Anatoli,  et  dans  lequel  il  était  dit  que  le  hakam 
R.  Jacob  Cohen  (père  de  B.)  était  mort  depuis  7  mois  et  avait  laissé 
une  iille  mineure  de  5  ans.  Nous  demandâmes  audit  R.  [Samuel  bar] 
Moïse  quand  cette  pièce  était  arrivée  (à  Marseille,  entre  ses  mains), 
il  répondit  qu'il  ne  se  rappelait  pas. 

b)  ITEM,  dit  R.  Samuel  qu'il  avait  envoyé  à  Naples  et  à  Messine, 
pour  savoir  quel  âge  avait  B.,  [32*]  et  il  ajoutait  qu'il  avait  l'inten- 
tion de  produire  des  témoins  de  cette  ville  '2  sur  l'âge  de  B.,  mais 
qu'il  ne  se  rappelait  pas  leurs  noms. 

c)  ITEM,  dit  S.  qu'il  voulait  invalider  les  témoins  qui  avaient 
attesté  que  c'était  en  sa  présence  que  B.  avait  été  mariée  à  R.  Isaac, 
et  nous  lui  fixâmes  un  délai  pour  administrer  cette  preuve  d'invali- 
dation dont  il  parlait,  mais  il'  fit  défaut.  Et,  nous  tribunal  avions  dé- 
cidé que  s'il  ne  se  présentait  pas  dans  le  délai  fixé,  nous  ne  l'enten- 
drions pas  plus  tard  (sur  ce  sujet),  et  comme  il  ne  se  présenta  pas 
dans  le  délai  fixé,  nous  lui  fîmes  défense,  sous  peine  de  100  li- 
vres royaux,  de  produire  dorénavant  aucune  preuve  pour  inva- 
lider le  témoignage  d'après  lequel  le  mariage  de  B.  s'était  fait  de- 
vant lui. 

d)  ET  sur  ce  qu'il  avait  dit  qu'il  voulait  produire  des  témoins  de 
cette  ville  pour  savoir  si  B.  était  majeure  ou  non,  mais  qu'il  ne  se 
rappelait  pas  leurs  noms,  nous  lui  ordonnâmes  d'amener  ces  té- 
moins d'ici  à  mardi  prochain,  s'il  en  avait,  ou  qu'il  nous  dit  franche- 
ment qu'il  n'en  avait  pas,  le  tout  sous  peine  de  4  0  livres  royaux.  Et 
cela  fut  fait  le  dimanche  12  tébet. 

34.  —  AUDIT  jour,  il  amena  devant  nous  un  témoin  appelé  R. 
David  bar  Abraham,  lequel  dit  devant  nous  qu'étant  à  Naples,  à  la 
Pâque  juive  de  l'an  50-11  de  la  création,  dans  la  maison  de  puissante 
dame  Bella,  il  y  vit  B.  fille  de  R.  Jacob  Cohen,  et  demanda  qui  elle 
était,  elle  (B.)  lui  répondit  qu'elle  était  la  fille  de  R.  Jacob  Cohen,  et 
ladite  puissante  dame  lui  dit  :  C'est  ma  fille.  Ledit  R.  David  lui  de- 
manda :  Est-ce  la  jeune  fille  qui  a  été  fiancée  au  fils  de  votre  frère 
R.  Moïse  ?  Et  la  puissante  dame  répondit  :  Oui.  Il  lui  demanda,  en 
outre,  quel  âge  elle  avait,  et  (Bella)  lui  répondit  qu'elle  avait  4  0  ou 
14  ans.  Nous  demandâmes  au  témoin  s'il  avait  été  là  à  l'époque  où 
elle  (B.)  était  née,  il  dit  qu'il  n'avait  pas  été  là  avant  ce  jour  dont  il 
avait  parlé.  Nous  lui  demandâmes,  en  outre,  s'il  reconnaissait  que 
c'était  bien  là  B. 3,  il  répondit  :  «  Ma  foi  est  »  que  c'est  elle. 

1  Petite  lacune  où  se  trouvait,  sans  doute,  le  nom  de  ce  seigneur  et  quelques 
autres  mots  se  rattachant  aux  quatre  mots  hébreux  qui  suivent. 

2  Puisqu'on  ne  lui  donne  (n°  33  d)  que  deux  jours  pour  amener  ses  témoins,  la 
ville  ici  mentionnée  est  Marseille. 

3.  Ici  présente  à  la  séance. 
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35.  —APRÈS  quoi,  nous  avons  demandé  à  R.  S.  b.  M.  s*il  avait 
encore  d'autres  témoins  pour  prouver  que  B.  était  majeure,  outre 
celui  qu'il  avait  produit  devant  nous,  et  il  répondit  qu'il  n'en  avait 
pas  d'autres  nulle  part  au  monde,  sauf  les  gens  de  ces  villes  où  il 
avait  dit  devant  nous  qu'il  avait  envoyé  pour  s'informer  si  elle  était 
majeure,  soit  que  ces  gens  demeurassent  encore  dans  ces  endroits, 
soit  qu'ils  eussent  passé  en  d'autres  pays,  et,  en  outre,  il  avait  cette 
pièce  du  hakam  R.  Anatoli  dont  il  avait  parlé  et  dont  avaient  témoi- 
gné (à  ce  qu'il  disait)  R.  Abba  bar  Pesado  '  et  son  fils,  mais  il  (Sa- 
muel) disait  que  ces  deux  personnes  ne  voulaient  pas  venir  (au 
tribunal)  pour  lui.  Et  après  qu'il  eût  dit  qu'il  n'avait  pas  d'autres 
témoins  sur  la  majorité  de  B.,  excepté  celui  qu'il  avait  dit  devant 
nous,  nous  lui  fîmes  défense  de  produire  dorénavant  aucuns  té- 
moins sur  la  majorité  de  B.,  sauf  ceux-là  qu'il  avait  nommés 
devant  nous,  le  tout  sous  peine  de  100  livres  royaux.  En  outre,  nous 
lui  ordonnâmes  de  nous  amener  le  lendemain  R.  Abba  bar  Pesado 
et  son  fils  pour  témoigner  devant  nous  sur  ce  qu'ils  savaient  de  B. 
et  de  son  âge,  s'ils  le  connaissaient,  et  nous  lui  ordonnâmes  de  les 
amener  le  lendemain,  [33  a]  sous  peine  de  10  livres  royaux.  Fait  le 
23  tébet. 

36.  —  R.  S,  b.  M.  vint  et  amena  R.  Abraham  fils  d'Abba,  lequel 
attesta  devant  nous  qu'étant  à  Naples  en  l'an  99-,  il  vit  à  dame  Bella 
une  fille  mariée,  une  autre  qui  n'était  pas  mariée  et  une  troisième 
qui  était  encore  en  nourrice,  mais  sans  qu'il  pût  dire  si  cette  der- 
nière était  B.  ou  non. 

37.  —  L'AVOCAT  de  la  défenderesse  vint  encore  et  dit  qu'il  voulait 
invalider  R.  Mardochée  bar  Jekutiel,  parce  que  ce  témoin  avait  prêté 
à  intérêts  (à  un  Juif).  ET  IL  (l'avocat)  amena  devant  nous  R.  Samuel 
bar  Abraham,  lequel  attesta  que  R.  Mardochée  bar  Jekutiel  lui  avait 
prêté  à  intérêts  sur  un  gage,  et  pris  intérêt  de  lui  deux  ou  trois  fois, 
et  gardé  jusqu'à  ce  jour  cet  intérêt,  et  ce  prêt  eut  lieu  il  y  a  trois 
ans.  Ledit  R.  Samuel  attesta  encore  que  R.  Mardochée  avait  volé  à 
un  Juif  12  sous  de  monnaie  blanche,  et  le  témoin  avait  vu  R.  Mardo- 
chée les  voler  de  force  à  ce  Juif,  et  il  détenait  encore  cet  argent  volé, 
car  il  y  avait  (seulement)  quatre  jours  que  le  volé  avait  réclamé  son 
bien  à  Mardochée,  et  celui-ci  s'était  tu  et  n'avait  pas  répondu  une 
syllabe  ,  et  ce  vol  avait  été  commis  il  y  a  plus  de  quatre  ans.  PUIS 
vint  R.  David  bar  Juda  et  attesta  devant  nous  que  R.  Mardochée  bar 
Jekutiel  lui  avait  prêté  à  intérêts  22  sous  à  22  deniers  d'intérêts,  et 
ces  intérêts  étaient  encore  aux  mains  de  Mardochée,  et  il  y  avait 
de  cela  plus  de  cinq  ans. 


1  TTlDD  C'est  le  nom  de  Pesât  porté  par  plusieurs  juifs  de  Marseille  au  treizième 
siècle,  comme  nous  le  montrerons  d'après  un  ouvrage  de  M.  Blancart  dont  ii  sera 
question  dans  le  prochain  numéro  de  la  Revue. 

2  C'est  4999,  c'est-à-dire  1239  de  l'ère  chrét. 
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VII 

Témoignages  complémentaires. 

39.  Mardochéc  b.  M.  repond  aux  témoins  qui  ont  voulu  l'invalider  ;  allégations  de 
Laveyre.  —  40.  41.  Dernières  allégations  de  S.  et  de  L.,  dans  la  séance  de  ven- 
dredi 2i  ttbct  (24  déc.  1255). 

38.  —  APRÈS  que  ces  témoins  furent  sortis,  ledit  R.  S.  dit  qu'il 
voulait  les  invalider.  Nous  lui  ordonnâmes  d'amener  ses  témoins 
d'ici  jusqu'à  mardi  prochain  à  midi,  et  lui  fimes  défense,  sous  peine 
de  100  livres  royaux,  d'amener  encore  plus  tard  (que  ce  délai)  des 
témoins  pour  invalider  les  témoins  produits  par  l'avocat  de  la  dé- 
fenderesse. Fait  le  jeudi  23  tébet. 

39.  —  ENSUITE  vint  devant  nous  R.  Mardochée  bar  Méir  et  dit 
devant  nous  que  jamais  il  n'avait  fait  un  serment  audit  R.  Simson 
ni  ne  lui  avait  causé  aucun  dommage  d'aucune  espèce,  et  cet  acte 
qu'avait  produit  contre  lui  ledit  R.  Simson  ne  pouvait,  disait-il, 
servir  à  invalider  le  témoin  dans  cette  cause,  puisqu'il  n'était  pas 
signé  de  témoins  juifs,  et  cet  acte  n'était  pas  valable  ni  devant  un 
tribunal  juif,  ni  dans  cette  cause,  ni  dans  aucune  autre  cause  con- 
cernant des  Juifs  (btfYJîi  TO  !"P!mû  ntiK  "pia  ab"i)\  SUR  quoi  l'a- 
vocat de  la  défenderesse  dit  que  lors  même  qu'on  trouverait  que  ledit 
R.  Mardochée,  après  avoir  fait  serment  audit  R.  Simson  par  ledit 
acte  chrétien,  aurait  ensuite  transgressé  ce  serment,  ce  péché  n'in- 
validerait pas  Mardochée  pour  ce  témoignage  ou  pour  quelque 
autre  témoignage  que  ce  fût.  EN  outre,  l'avocat  de  la  défenderesse 
dit  que  R.  S.  b.  M.  s'était  efforcé  de  corrompre  (des  témoins),  et  il 
amena  devant  nous  (comme  témoin)  R.  Isaac  bar  Josef  \  mais  nous 
jle  tribunal  ne  voulûmes  pas  recevoir  son  témoignage  et  le  fimes 
taire.  Mais  ledit  R.  S.  nous  dit  et  nous  admonesta  vivement  pour 
qu'il  fût  entendu,  et  quand  nous  vîmes  qu'ils  y  tenaient,  nous  ac- 
ceptâmes son  témoignage,  et  il  attesta  devant  nous  qu'un  homme  de 
parti  (ni)  de  dame  Bella  lui  avait  promis  50  livres  au  nom  de  Bella, 
s'il  voulait  attester  que  R.  S.  b.  M.  l'avait  prié  d'attester  «levant  le 
tribunal  que  S.  avait  épousé  B  fille  de  R.,  Jacob  Cohen,  comme  R. 
David  bar  Abraham  l'avait  attesté  aussi. 

40.  —  VENDREDI  24  tébet  [33  b]  nous  interrogeâmes  ledit  R.  S.  sur 


1  N'y  aurait-il  pas  là  une  lacune?  Il  est  singulier,  mais  non  impossible,  que  le 
témoin  amené  par  l'avocat  de  B.  témoigne  contre  elle  et  en  laveur  de  Samuel.  On 
ne  voit  pas  non  plus  pourquoi  le  tribunal  ne  veut  pas  écouter  le  témoin.  Le  passage 
manquant,  à  notre  avis,  aurait  contenu  le  témoignage  du  témoin  de  B.,  puis  aurait 
raconté  que  Samuel  amena  aussi  un  témoin,  mais  que  ce  témoin  était  quelque  peu 
suspect.  On  comprend  que  le  tribunal,  qui  traite  Samuel  avec  peu  d'égards,  refuse 
finalement  d'entendre  ceux  de  ses  témoins  contre  lesquels  il  y  a  quelque  présomp- 
tion défavorable. 
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ces  témoins  de  sou  mariage  dont  il  disait  qu'il  ne  se  rappelait  pas  les 
noms,  et  sur  l'acte  qu'il  disait  avoir  été  volé  ou  perdu,  et  nous  lui 
demandâmes  si  maintenant  il  se  rappelait  ces  témoins  ou  avait  re- 
trouvé cet  acte  volé  ou  perdu.  Et  il  répondit  qu'il  ne  se  rappelait  pas 
encore  ces  témoins  et  n'avait  pas  encore  retrouvé  cet  acte  et  ne  sa- 
vait comment  il  l'avait  perdu.  Comme  d'habitude  on  conserve  bien 
les  actes  pendant  deux  ou  trois  ans,  et  que  celui-ci  n'aurait  même 
pas  un  an  et  demi,  NOUS  lui  ordonnâmes,  sous  peine  de  100  marcs 
(û^plpt)  d'argent,  de  dire,  enfin  et  séance  tenante,  les  noms  de  tous 
ces  témoins  dont  il  disait  qu'ils  avaient  vu  cet  acte,  et  aussi  les  noms 
de  ces  témoins  (du  mariage?)  qu'il  disait  ne  pas  se  rappeler,  si  enfin 
il  s'en  souvenait;  et  s'il  ne  pouvait  pas  maintenant  les  nommer, 
nous  lui  fîmes  défense,  sous  peine  des  100  marcs  susdits,  de  les 
produire  encore  dorénavant,  ni  de  produire  encore  dorénavant  cet 
acte  qu'il  disait  volé  ou  perdu,  sous  peine  desdits  100  marcs,  ni  de- 
vant nous,  ni  devant  tout  autre  tribunal,  soit  lui-même  soit  tout 
autre  pour  lui. 

41.  —  ENSUITE  l'avocat  de  la  défenderesse  dit  devant  elle  et  de- 
vant nous  le  tribunal  de  ne  pas  tenir  à  faute  à  B.  de  ce  que,  dans  le 
serment  qu'on  dit  qu'elle  avait  fait  au  «  compromis  »,  elle  avait  juré 
qu'elle  était  majeure,  tandis  que  devant  nous  ensuite  elle  avait  dit 
qu'elle  était  mineure,  car  elle  disait  maintenant  qu'à  l'époque  du 
«  compromis  » ,  elle  avait  cru  sincèrement  qu'elle  était  majeure, 
mais  qu'ensuite,  quand  elle  fut  appelée  devant  le  ML  din,  il  lui  était 
venu  des  témoins  qui  lui  apprirent  qu'elle  était  mineure,  et  que 
c'est  sur  la  foi  de  ces  témoins  qu'elle  avait  parlé  au  bêt-din,  mais 
elle  n'avait  pas  besoin  (de  tout  cet  argument?).  Et  pour  toute  époque 
où  il  lui  faudrait  apporter  des  preuves  de  sa  minorité,  nous  le  tri- 
bunal, avons  décidé  que  tous  les  moyens  et  preuves  qu'elle  peut 
avoir  sur  sa  minorité  restent  valables  soit  devant  ce  tribunal,  soit 
devant  tout  autre. 
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PETITS  PROBLÈMES 

(DEUXIEME    SÉRIE) 

III 

LA   DÉSINENCE   DU   PLURIEL    DANS   LES   LANGUES    SÉMITIQUES. 

On  sait  que  les  langues  sémitiques  forment  deux  catégories  très 
distinctes  en  ce  qui  concerne  la  désinence  du  pluriel  extérieur  des 
mots  masculins.  Cette  désinence  est  un  m  en  hébréo-phénicien, 
et  un  n  dans  toutes  les  autres  langues  sœurs  ;  et,  sur  ce  point,  le 
moabite,  l'araméen  et  l'assyrien  sont  parfaitement  d'accord  avec 
les  idiomes  méridionaux,  l'arabe,  le  sabéen  et  J'éthiopien.  Une 
pareille  divergence  doit  avoir  sa  raison  d'être,  mais  la  tâche  de  la 
retrouver  semblait  jusqu'à  présent  si  bien  désespérée  qu'un  des 
sémitisants  les  plus  éminents,  M/Théodore  Nôldeke,  était  d'avis 
qu'il  fallait  tout  à  fait  séparer  ces  deux  terminaisons  l'une  de 
l'autre  et  renoncer  entièrement  à  l'idée  des  philologues  anciens, 
d'après  laquelle  le  n  serait  un  adoucissement  du  m  primitif.  L'é- 
nigme serait  restée  à  tout  jamais  insoluble,  si  la  découverte  d'un 
important  principe  de  phonétique  assyrienne1,  faite  tout  récem- 
ment par  M.  le  professeur  J.  Barth  de  Berlin,  ne  nous  avait  ouvert 
des  horizons  nouveaux  sur  la  transition  de  m  en  n  dans  les  lan- 
gues sémitiques,  en  général. 

Tout  le  monde  avait  remarqué  que  la  préformante  sémitique 
commune,  m,  était,  dans  la  plupart  des  vocables  assyriens,  rem- 
placée par  un  710101.  En  face  du  sémitique  Oiabtt,  n?v^-  ^,-rP, 
nnsntt,  l'assyrien   fait   voir  narkabtu,   nalbasliu,  naptû,  naz- 

1  Zeitschrift  fur  Assyriologic,  18S7,  II,  111-117. 
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maru.  D'où  venait  ce  phénomène?  Personne  ne  savait  le  dire. 
Heureusement  M.  J.  Barth  a  eu  l'idée  de  jeter  sur  les  mots  assy- 
riens qui  affectent  cette  préformante  un  coup  d'oeil  scrutateur, 
et  aussitôt  l'énigme  a  cessé  d'exister.  Il  s'est  aperçu  que  les  mots 
qui  admettent  le  noûn  initial  ont,  du  moins,  une  des  lettres 
labiales  t>,  m,  p,  comme  radicale.  Le  principe  phonétique  qui  en 
résulte  est  donc  celui-ci  :  la  prononciation  assyrienne  répugnait  à 
l'accumulation  des  consonnes  labiales,  dans  le  même  mot,  et,  pour 
l'éviter,  le  m  adventice  a  été  changé  en  n  chaque  fois  que  la  ra- 
cine contenait  une  labiale,  ne  fût-ce  qu'à  la  deuxième  ou  à  la  troi- 
sième radicale,  comme  nagmaru,  nalmtu,  nashparu,  narâmu, 
(r.  Dm),  neribu  (r.  ma)  nahlapliu  (r:  t]bn).  Quand  la  racine  ne 
contient  pas  de  labiale,  le  m  revient  régulièrement.  Exemples  : 
■mashkanu  (héb.  *pttift),  maiidattu,  mashtitu  (héb.  ïinajsa),  ma- 
lahu  (héb.  ^h-ft) ,  miqidu  (héb.  ipitt)  de  pa,  ïima,  *pïi,  1^*  Les 
deux  mots  :  mushabu  (héb.  arai»)  et  mamit  (aram.  arran^),  de 
a«l  et  *5ai,  présentent  une  exception  qui  confirme  la  règle. 

Tel  est  le  principe  découvert  par  M.  Barth  pour  la  mutation  en 
n  du  m  préfixe  en  assyrien.  Personne  ne  s'étonnera  que  ce  pro- 
cédé n'ait  été  imité  par  aucune  des  langues  sœurs  dans  ce  cas 
spécial,  car  il  produit  une  confusion  entre  le  préfixe  m  et  la  pré- 
formante  n  du  niphal  :  tttM,  nEna,  d^Vins»,  i^ns,  etc.  Mais  on  peut 
se  demander  si  cette  sensibilité  phonétique  par  rapport  au  m  ne 
s'est  pas  manifestée  dans  les  autres  langues  sémitiques,  dans  un 
cas  où  aucune  confusion  sérieuse  n'était  à  craindre.  Je  crois  qu'on 
peut  y  répondre  affirmativement  et  présenter  la  terminaison  n  du 
pluriel  dans  la  majorité  de  ces  langues  comme  l'application  géné- 
ralisée du  principe  dont  il  s'agit.  D'abord,  on  a  trouvé  dure  la  pro- 
nonciation du  m  précédé  immédiatement  par  des  labiales,  comme 
dans  les  mots  ûw,   tnjn,  t^ms  et  on  les  a  adoucies  en  \iy^,  "p-), 
)TFO,  Puis,  on  a  étendu  la  prononciation  adoucie  aux  mots,  très 
nombreux,  qui  ont  une  labiale  à  n'importe  quelle  place  de  la  ra- 
cine. Enfin,  l'habitude  a  généralisé  l'usage  de  la  terminaison  douce 
à  tel  point  que  l'antique  m  n'a  plus  trouvé  d'autre  place  que  dans 
les  pronoms  personnels  méridionaux,  savoir  :  antum,  hum,  hum 
en  arabe  ;  antemu,  hemu,  homu,  en  éthiopien.  Dans  ces  exemples, 
le  m  est  réservé  au  masculin,  tandis  que  la  terminaison  douce  n 
désigne  le  féminin  :  ar.  antunn,  liunn,  hunn,  éth.  anten,  lien, 
lien,  etc.  L'araméen  et  l'assyrien  sont  allés  plus  loin  et  ils  ont  rem- 
placé m  par  n  même  dans  les  pronoms  ;  de  façon  que  la  distinction 
du  genre  ne  se  fait  plus  que  par  les  voyelles  :  aram.  "prs,  •p-'N  ; 
finit,  *pna  ;  as.  altunu,  altini;  hunu,  kini;  shunu,  shina. 


liO  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

Une  dernière  remarque.  L'emploi  de  n  comme  désinence  fémi- 
nine dans  les  pronoms  hébréo-phéniciens  semble  indiquer  que  la 
loi  phonétique  concernant  les  consonnes  m  et  n  était  en  pleine 
activité  longtemps  ayant  la  formation  des  pronoms  et  que  l'usage 
régulier  de  m  pour  «,  dans  le  pluriel  des  noms,  a  succédé  à  une 
époque  où  l'hésitation  entre  les  formes  tjn;  et  "p-  était  très  ordi- 
naire. Cette  fluctuation  ancienne  ne  doit  naturellement  pas  être 
confondue  avec  celle  des  écrivains  des  époques  postérieures,  où 
l'araméen  constituait  déjà  la  langue  populaire  en  Palestine. 

J.  Halévy. 


NOTE  SUR  L'INSCRIPTION  PHÉNICIENNE  DU  PIREE 

Ce  ie^te  important  dont  l'épigraphie  phénicienne  vient  de  s'en- 
richir ne  présente  pas  de  grandes  difficultés  du  genre  de  celles 
qui  nous  arrêtent  dans  l'inscription  d'Eschmounazar.  Muni  d'un 
estampage  et  d'une  photographie  excellente,  M.  Renan  en  adonné 
la  traduction  sommaire  dans  la  séance  du  27  janvier  dernier  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  et,  le  1C1  février,  il  en 
a  fait  l'objet  d'un  exposé  détaillé  dans  son  cours  au  Collège  de 
France.  Grâce  aux  explications  du  savant  académicien,  la  teneur 
générale  du  document  est  entièrement  fixée  et  il  ne  reste  qu'un 
petit  nombre  de  points  qui  demanderaient  à  être  mieux  précisés. 
Ce  sont  surtout  quelques  particularités  de  grammaire  et  de  syn- 
taxe que  le  manque  de  notation  vocalique  tient  longtemps  voilées 
et  qui  ne  se  révèlent  qu'après  un  examen  réitéré  et  minutieux. 
En  linguistique,  l'intelligence  exacte  d'une  forme  énigmatique  ou 
d'une  particularité  syntactique  n'est  pas  sans  quelque  intérêt, 
puisqu'elle  peut  jeter  un  jour  inattendu  sur  des  passages  encore 
inexpliqués  ou  bien  déterminer  avec  plus  de  précision  des  diffé- 
rences dialectales.  Ces  considérations  m'engagent  à  soumettre 
l'inscription  si  bien  expliquée  par  M.  Renan  à  une  sorte  de  gra- 
pillage  philologique,  afin  d'en  tirer,  autant  que  possible,  quelque 
profit  dans  l'intérêt  de  l'éclaircissement  du  texte  même,  ou  dans 
celui  de  la  philologie  sémitique  en  général. 

Voici  la  transcription  du  texte  phénicien  : 

bba  ns  nsn  dwe  ban  ùb«  na  b$  -i.v-  ara  ^wN  ïjw  p  bsawiî  p\n 
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ba  m»  b?sn  abt*  na  n^n  ma  pa  nrittb  20  bto^a-  ynn  rna* 

na  b?  ib  dNiaa  ttïN  tm&es  arob  t  nan  rm  mû?a  Tib3>  ibs 

■w  n:ab  on  p  bbN  na  pb-m  "wm  yin  na^E  by  dba 

nn»b  20  û^ann  "ps  b^a  dbs  rpaa  jatti  t  nasrt]  nb*  an:» 

bra  ©a  tMNrs  n\s  DDbn  Dbttïb  i;r»  3»*p  a  tnrrsrs  yp  pb 

Au-dessous  du  phénicien  le  lapicide  a  gravé,  en  deux  lignes,  ces 
mots,  qui  ne  sont  qu'une  indication  :  To  xofvov  twv  siSwvkdv  Àtorcetesiv 
Si8wvttov,  «  la  communauté  des  Sidoniens  (a  honoré)  Diopeithe,  le 
Sidonien  ». 

Voici  la  traduction  de  M.  Renan  : 

Le  quatrième  jour  de  Mirzah,  la  quinzième  année  du  peuple  de 
Sidon,  il  a  plu  aux  Sidoniens,  réunis  en  assemblée,  de  déci- 
der qu'une  couronne  serait  décernée  à  Schamâbâal,  fils  de 
Magon,  qui  a  été  nasi  de  la  communauté,  pour  le  temple  et 
pour  la  construction  du  portique  du  temple.  Cette  couronne,  qui 
sera  d'or  et  du  poids  de  vingt  drachmes  légales,  lui  est  donnée 
parce  qu'il  a  bâti  le  portique  du  temple  et  fait  tout  ce  qui  lui 
incombait  d'après  sa  fonction.  (Il  a  été  décidé,  en  outre),  d'é- 
crire les  noms  de  nos  nasis  qui  ont  présidé  à  la  construction 
du  temple,  sur  une  tablette  d'or,  qui  sera  placée  dans  le  porti- 
que. Pour  la  part  de  la  communauté  (dans  la  dépense  à  faire) 
pour  cette  tablette,  que  l'on  prenne  sur  l'argent  (du  trésor)  du 
dieu  Bâal-Sidon,  vingt  drachmes  légales.  Afin  que  les  Sidoniens 
connaissent,  comme  la  communauté  les  connaît,  les  noms  des 
hommes  qui  se  sont  succédé  en  exerçant  des  fonctions  devant  le 
peuple. 

L'analyse  suivante  est  destinée  à  justifier  les  quelques  modifi- 
cations que  je  prends  la  liberté  de  proposer  à  cette  première  tra- 
duction. 

Ligne  1.  Le  nom  de  mois  nî"i^  apparaît  ici  pour  la  première 
fois.  A  en  juger  d'après  l'hébreu  nntt,  qui  signifie,  en  même  temps, 
«  deuil,  funèbre  »  et  «  festin  »,  représentant  l'idée  du  repas  funèbre 
qui  terminait  la  cérémonie  du  deuil,  on  incline  à  penser  que  c'était 
le  mois  d'Eloul,  dans  lequel  on  célébrait  la  résurrection  d'Adonis- 
Tammouz,  mort  au  mois  précédent,  mois  qui  portait  le  nom  du 
dieu,  Tammouz,  ïsflaç. 

Le  verbe  an,  au  sens  de  «  décider  »,  coïncide  avec  l'hébreu  ûnr: 
au  hiphil  (II  Samuel,  xxvm,  18)  ;  le  sujet  en  est  ûms  -n  ;   la  est 
l'hébreu  *ia,  «  branche,  bâton,   membre  du  corps  »,  d'où  *jab 
«seul,  seulement,  uniquement  ».  Il  s'agît  des  magistrats  qui  admi- 
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nistraient  la  communauté  sidonienne  :  t0  xowov  t£>v  siSwvîôv.  Ce 
membre  de  phrase  doit  se  mettre  au  pluriel  Û^X  ?a  un.  Le  titre 
daist  "in  figure  dans  plusieurs  inscriptions  et  semble  désigner  des 
membres  du  consistoire  administrant  les  affaires  de  la  commu- 
nauté. 

Je  considère  nE>DN3  comme  un  nom  au  pluriel,  formé  du  niphal 
et  analogue  à  l'hébreu  dr^ns»,  et  plus  étroitement  ànisçia  (Isaïe, 
xv,  9),  qui  peut  même  n'être  qu'une  variante  orthographique  de  ce 
vocable  phénicien  et  signifier  aussi  «  assemblée,  réunion  ». 

Ligne  2.  Il  me  paraît  nécessaire  d'envisager  an»,  non  comme  un 
nom,  kiçj,  «  chef»,  mais  comme  un  verbe,  dont  i^n  est  le  sujet, 
«  que  le  ia  avait  élevé  ou  préposé  ».  La  charge  du  personnage 
couronné  consistait  dans  l'administration  du  temple  et  dans  l'achè- 
vement de  la  construction  du  portique  ^^n  naaa.  A  noter  le  dua- 
lisme visible  entre  na  (hébr.  ij),  au  propre  «  corps,  intérieur  »,  qui 
désigne  l'administration  intérieure,  et  *n,  «  membre  détaché  »,  qui 
désigne  les  membres  de  ce  consistoire. 

Ligne  3.  Les  deux  formes  qui  désignent  les  dariques,  ttJ5"ïj  et 
diEDTrfl.  6),  sont  parallèles  aux  formes  hébraïques  dTûTm et 
d^rfD^rl»,  et  toutes  deux  reposent  vraisemblablement  sur  la  con- 
fusion qui  s'était  établie  de  bonne  heure  chez  les  populations 
orientales  entre  les  dariques  et  les  drachmes. 

Je  ne  comprends  pas  le  sens  du  mot  nrrab,  qui  semble  qualifier 
les  drachmes.  On  pense  tout  d'abord  à  l'arabe  nfrxb-,  «  brillant  », 
en  supposant  qu'il  s'agirait  de  pièces  neuves  et  non  usées,  mais 
c'est  chercher  trop  loin,  et,  de  plus,  on  ne  voit  guère  la  raison 
d'une  terminaison  féminine  après  DSS.I.T. 

Ligne  4.  *nb*  répond  à  l'hébreu  vbv  ;  à  ponctuer  ir&*. 

nnra  marque  l'état  «  pendant  qu'il  servait»;  plus  complet  :  Ntti 
nnroE  ou  imn33. 

nan  doit  être  man,  «  association  »,  ou  plutôt  «  administration  », 
conformément  au  sens  figuré  de  Wi.  C'est  "un  synonyme  de  v. 
«  consistoire  ». 

dNiZîa.  H  y  a  ici  de  nouveau,  non  un  substantif  pluriel,  daba, 
«  chefs  »,  mais  le  verbe  ne»  au  passé,  joint  au  suffixe  de  la  3e  per- 
sonne pluriel  :  daba,  «  qu'il  avait  élevés  ou  préposés  ».  Le  sujet 
du  verbe  est  ia,et  le  suffixe  se  rapporte  à  dEWT,  «  les  hommes  », 
qui  forme  le  complément  direct  de  arûb,  «  d'inscrire  ». 

La  préposition  fb  n'est  certainement  pas  à  lire  jb  (héb.  «b)9 
«  à  nous  »  ;  il  faut  y  voir  plutôt  un  forme  particulière  au  phéni- 
cien, à  la  place  de  l'hébreu  ib,  «  à  lui  ».  La  ponctuation  du  mot 
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était  probablement  jb^  sur  le  modèle  de  l'hébreu  (tànîwj)  ïiîrin'n. 
Nous  y  voyons  donc  le  parallèle  de  la  préposition  a,  qui,  ainsi  que 
nous  l'avons  prouvé  depuis  longtemps,  prend  le  notai  épenthé- 
tique  à  la  3e  personne  du  singulier  :  ao  ^n  a  D57û  fa  opai  bN 
13372  la  (Inscr.  d'Eschmounazar,  ligne  5),  mot-à-mot  :  «  qu'il  ne 
cherche  pas  en  lui  (dans  le  sarcophage)  de  l'argent,  car  il  n'y  a 
pas  là,  en  lui,  de  l'argent  ».  Le  pléonasme  "jb  nos  est  aussi  très 
fréquent  en  hébreu,  dans  les  locutions  ib  rrpb  ,nb  trps,  etc. 

Ligne  5.  ■wb'n,  à  ponctuer  jw^'i,  «  et  qu'il  la  place  »,  c'est-à- 
dire  «  qu'on  la  place  »,  savoir  la  yyn  nas^-ou  la  stèle  d'or,  ou,  plus 
exactement,  la  stèle  dorée.  En  hébreu,  on  aurait  ï-n&WET'i,  en  sup- 
posant que  le  verbe  wû  fût  usité  en  hébreu. 

Le  motnsn?,  au  sens  de  «  galerie  »,  ligure  déjà  dans  l'inscrip- 
tion de  Mâsoub. 

Le  membre  de  phrase  an?  la  nsab  on  \y  est  difficile  à  com- 
prendre. J'incline  à  voir  dans  on  )y  un  adverbe  motivant,  comme 
l'hébreu  TON  "j^,  «  à  cause,  attendu  que  ».  Le  mot  suivant  :  nsab, 
qui  porte  la  préposition  b  et  qui  exprime  l'idée  d'un  devoir,  semble 
présenter  un  infinitif  à  terminaison  féminine  du  verbe  \d  Cps) 
c<  être  ».  En  hébreu,  cette  forme  ne  semble  guère  usitée  que  dans 
les  racines  non  concaves  :  îtyrb,  rsarrab,  nijab,  nnb.  L'absence 
de  l'article  au  mot  ns  sert  à  incliquer  l'idée  d'un  consistoire  futur 
remplaçant  éventuellement  celui  qui  est  en  fonction  à  ce  moment. 
L'ensemble  veut  dire  :  «  attendu  que  tout  consistoire  doit  se  porter 
garant  (an?)  pour  la  conservation  de  cette  stèle  ».  La  même  idée 
s'exprimerait  en  hébreu  par  an?  n"pïib  ou  (nâtt  b?)  i;b  ton  fy 
riNTn  !-iai:?:a. 

Ligne  6.  Le  mot  ai?  est  déjà  expliqué.  Le  )  de  jNttji  est  le  suf- 
fixe de  la  3e  personne  féminin,  hébr.  fijNO^,  pourîiNT2\  Devant 
ce  verbe,  il  faut  suppléer  on  :  «  qu'on  prendra  ou  achètera  ».  Le 
suffixe  se  rapporte  encore  à  pas»*  Le  ûbN  £pa  est  le  trésor  du 
temple  ;  ûba,  comme  l'hébreu  tnïibN,  est  un  singulier  honorifique. 

Ligne  1.  Le  premier  ?t  est  le  futur  w?  ;  le  second  présente 
le  participe  y^v.  A  remarquer  l'opposition  de  inîi,  avec  l'article 
désignant  l'administration  actuelle,  au  la  sans  article  de  la  ligne 
suivante,  qui  indique  l'administration  en  général. 

L'expression  psbn  niro  semble  répondre  à  nao  dbo  de  l'hébreu 
postérieur,  ayant  le  sens  de  «  récompenser  ».  En  hébreu  classique 
rma?  qbn  se  rapproche  déjà  de  rma?  nao. 

Ligne  7.  mott  est  un  substantif  qui  doit  se  lire  nnOT  pour 
nrn.OTp,  comparez  :  nao>p  pour  nnao?p. 
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Le  texte  entier  doit  donc  se  traduire  comme  il  suit  : 

«  Le  quatrième  jour  de  Mirzali  (d'Eloul?),  la  quinzième  année 
du  peuple  de  Sidon,  les  administrateurs  sidoniens,  réunis  en  as- 
semblée, ont  décidé  de  décerner  à  Schmâbàal,  fils  de  Magon,  que 
le  consistoire  avait  préposé  au  temple  et  à  la  construction  du  por- 
tique, une  couronne  d'or  d'une  valeur  de  vingt  dariques  neufs  (?), 
parce  qu'il  a  bâti  le  portique  du  temple  et  fait  tout  ce  qui  lui  in- 
combait dans  l'intérêt  de  cette  administration. 

»  (Il  a  été  décidé,  en  outre),  d'écrire  les  (noms  des)  hommes  que 
le  consistoire  avait  préposés  aux  temples,  sur  une  stèle  dorée,  qui 
sera  placée  dans  la  galerie  du  temple,  attendu  qu'il  appartient  au 
consistoire  de  garantir  le  placement  de  cette  stèle,  pour  les  dé- 
penses de  laquelle  on  prendra  sur  le  trésor  du  dieu  Ba'al-Siclon 
vingt  drachmes  neuves  (?). 

»  (Cela  a  été  décidé)  afin  que  les  Sidoniens  sachent  combien  le 
consistoire  (actuel)  sait  récompenser  ceux  qui  ont  exercé  des 
fonctions  auprès  du  consistoire  (précédent).  » 

J.   Halévy. 


UNE  ANECDOTE  SUR  PHARAON  ET  AMAN 

CHEZ  LES  ARABES 


Biruni  '  raconte  qu'Aman  était  d'origine  tout  à  fait  ordinaire 
et  était  arrivé  à  la  puissance  de  la  façon  suivante  : 

Gomme  il  ne  pouvait  obtenir  le  moindre  petit  emploi  à  Suze,  il 
eut  la  pensée  de  s'établir  sur  un  cimetière  et  de  se  faire  payer 
3  1/2  drachmes  pour  chaque  mort  qui  y  serait  enterré.  Un  jour,  la 
fille  d'Assuérus  mourut.  Aman  demanda  une  somme  considérable 
pour  autoriser  son  inhumation.  Assuérus  versa  la  somme  deman- 
dée, mais,  quelques  jours  plus  tard,  il  demanda  compte  à  Aman  de 
cette  exigence.  Aman  allégua,  pour  toute  justification,  que  jus- 


1  M.  Paul  de  Lagarde  a  publié  le  texte  et  la  traduction  de  Sacbau,  Purim, 
p.  8-9.  Outre  les  corrections  apportées  par  M.  L.  au  travail  de  Sachau,  il  faut 
encore  y  rectifier  le  passage  suivant  :  «  Haman  haled  lier  and  plauued  her  destruc- 
tion »,  car  il  est  question  de  Mardochée  et  non  d'Esther. 
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qu'alors  personne  ne  lui  avait  défendu  d'agir  ainsi,  il  ajouta  que 
dorénavant  il  cesserait  de  prélever  une  somme  quelconque  pour 
l'enterrement  d'un  mort,  et  il  offrit  au  roi  une  très  forte  somme 
d'argent.  Assuérus  fut  étonné  de  l'intelligence  de  cet  homme  qui 
avait  su  tirer,  en  quelque  sorte,  du  néant  des  ressources  impor- 
tantes, et  il  le  nomma  son  vizir. 

On  voit  clairement  que  cette  histoire  présente  des  lacunes.  Quel 
moyen  employait  Aman  pour  se  faire  payer  les  3  1/2  drachmes? 
Pourquoi  ne  s'est-on  pas  plaint  au  roi  de  cette  taxe  inique? 
Quelle  a  été  la  source  de  toutes  les  richesses  d'Aman,  puisque  l'his- 
toire ne  nous  apprend  pas  qu'il  pratiqua  longtemps  ce  métier  ? 
Toutes  ces  questions  soulevées  par  cette  histoire  prouvent  qu'elle 
n'est  qu'un  fragment  d'une  histoire  plus  complète.  Cette  dernière 
existe  encore,  elle  se  trouve  dans  le  commentaire  de  Joseph 
Kimchi,  qui  la  rapporte  dans  son  explication  relative  à  Genèse, 
xliv,  18.  La  postérité  a  laissé  perdre  le  commentaire  et  a  con- 
servé cette  histoire,  que  M.  Neubauer  a  publiée  dans  Ylsrae- 
litisehe  Lelterbode,  II,  178,  de  M.  Roest,  d'après  le  manuscrit 
2343  d'Oxford,  et  dont  M.  le  Dr  Berliner  a  publié  la  traduction 
dans  son  Magazin,  I,  21,  et  l'original  d'après  le  manuscrit  de 
Rossi  166,  de  Parme,  dans  le  journal  hébreu  ^ûTEfi  (Berlin,  1881), 
I,  p.  81. 

Joseph  Kimchi,  qui  savait  l'arabe  et  avait  utilisé  dans  son  com- 
mentaire sur  la  Bible  bien  des  ouvrages  arabes  *,  dit  qu'il  avait 
appris  cette  anecdote  d'un  arabe  distingué.  Pour  justifier  la  répu- 
tation de  sagesse  que  Firaun  a  chez  les  arabes2,  on  raconte  qu'un 
indien  très  intelligent,  ayant  échoué  dans  toutes  ses  entreprises,  se 
rendit  en  Egypte,  où  il  parvint  à  s'élever  jusqu'au  trône.  A  son  ar- 
rivée en  Egypte,  la  mauvaise  fortune  continua  d'abord  à  s'atta- 
cher à  lui.  Apprenant  un  jour  qu'on  ne  pouvait  parler  au  roi 
qu'une  fois  par  an,  il  profita  de  ce  fait  pour  se  créer  des  res- 
sources. Accompagné  de  gens  armés,  il  s'établit  au  cimetière,  et 
préleva,  pour  chaque  enterrement,  au  nom  du  roi,  une  taxe  de 
5  florins  ;  il  perçut  cette  contribution  pendant  une  année  et  s'ac- 
quit ainsi  de  grandes  richesses.  Quand,  au  bout  de  cette  année,  le 
peuple  put  aborder  le  roi,  il  s'enquit  auprès  de  lui  de  la  raison  de 
cet  impôt.  Gomme  le  roi,  qui  n'en  savait  naturellement  rien,  allait 
se  fâcher,  il  vit  arriver  500  jeunes  gens  et  500  jeunes  filles  de  la 
plus  haute  noblesse,  qui  lui  apportèrent  de  l'argent,  de  l'or,  et  des 

1  Cf.  Harkavy,  dans  la  Jiidiscke  Zeitschrift  de  Geiger,  V,  38,  note  3. 

2  trbîcïïtfj'irs  ^to»  bTw  d^a  nwû  trrfcap  nna  ïrm  ^b  -inhk  nnsn 

nrmsos  db^N  î-mro  mîrtt. 

T.  XVI,  n°  31.  10 
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pierres  précieuses  pour  calmer  sa  colère;  il  accueillit  alors  avec 
bienveillance  celui  qui  s'était  enrichi  d'une  si  singulière  façon,  et, 
plein  d'admiration  pour  sa  haute  intelligence,  il  le  désigna  pour 
son  successeur. 

David  Kaufmann. 


LES  LETTRES  L,  M,  N,  DANS  L'ALPHABET 


D'après  Juda  b.  Barzilaï  *,  de  Barcelone,  qui  a  commenté  le  Séfer 
Yecira  dans  la  première  moitié  du  xne  siècle,  l'alphabet  hébreu 
contient,  entre  autres  idées  profondes,  un  témoignage  éclatant 
contre  un  des  dogmes  chrétiens.  Après  avoir  rappelé  ce  fait  re- 
marquable (relaté  dans  Sabbat,  104  a),  que  le  mot  qui,  en  hébreu, 
signifie  vérité  se  compose  de  trois  lettres  (den),  dont  la  première 
est  le  commencement,  la  deuxième  le  milieu,  et  la  troisième  la  fin 
de  l'alphabet,  et  que  le  terme  désignant  le  mensonge  ("ipTD)  est 
formé  de  trois  lettres  voisines  l'une  de  l'autre  dans  l'alphabet, 


1  Voir  JTPlir1   *130,  éd.  S.  I.  Halberstam  (Berlin,    1885),  p.  146  :  ^n»U3  Ûttai 

-Hâta  mvn«  wri»  ïipn  *p  "nçïi  b?l  ï-raana  pipii  rvpm»(rr)  ba  n^it? 
iran  'paian  pa  ■paiartâ  ym  inbin  a^niafi  mirn»  )W3  pbn  tnnriM 
BpfmaY  i&wttatti  hrrnetti  "lÈW&m  nabi»  ïkwïto  ïabB  dimin  s"a 
ba\a  mna  natt  risp  rwi  -ira  a^nas  ^an;*  rpaa  na^n  mabfca  'ttin 
^aba  aa  Tirro  «b«  mat  abn^)D  ntt55>  NbtiJ  'm  *»fi«  o^bnpa  rmDJtt 
Nb  aiib  I^wb  -lEnba  hflN  IJTW.  Bfcbïpa  ffDJ?  ba-a  ''p-OI  mao 
Brriiibi  "jNafti  lao»  a*nn;x73  inpb  ■piabm  anan  ^a  "p^b  »bi  ana 
•jTObm  anan  15  "jvab  abi  ana  «b  "jïib  "para  ^3Ti  it  ^ta^aa  '*Diai 
imaïaMn  t-iaaa  imnTmN  f<n53  HnKi  1^531  "j^a^  trnriNE  inpb 
ùmran  inbin  a"«  [173a]  bipn  tnbnn  t-n^n  1»  "pttîflniD»  û^tt^&ffi 
•pas  [(voir  p.  312)  rnarr  1.3  b-ipr»  nu  ■pmafcn  ma-  Epaa  bipn  ■pimaruB» 
'ai  y>"ttfa  î'iii.]  V'^n  [V'^73  1.]  b"W3  bi  [û"^?a  1.]  û"N73  '12  "piPîoroDXflP 
'1  m^ni»  a/'a  jnb  ipi«  n£iT3  nnN  Tin  inbiîE  ïi»ai  [d'^ne  1.]  a"awN73 
■p«  a""1**  b'^a  art'  ysttt&oœ  'a  iman  ystttaa  ïrobrai  ïaott  '«n  ^73 
lana  \a?3?3  ana  •pawi  wna  iab  wnmaîi  a-b  lap^nia  a  m  wa  ^ab 
^nanbi  aminb  labia  n^Nii  [voir  p.  312  rrnma  uibc-  unis]  ya»«a 
[*]  imN  iNa  ^abn  a™  ï-pïto  ^b  mba  pmpi  rr-rtt  ^ba  'pba'iBttJ  np-an 
rcbpn  înbao  ï-itoan  n^m  ima*ia  ba  ©^narrb  3>£?3Na  fma  nb^am 
■pa  [un  ba*  1.]  b«  un  niin  a^  [btfb  1.]  ib  pwa  nrmN.  Au  sujet  de  na^n 

signifiant  Home,  voir  Zunz,  Synagorjalc  Poésie,  p.  43;  M.  Brull,  Jahrbûche'>\\nif  180, 
note  2  veut,  à  tort,  voir  œ  dans  le  0"aiS. 


NOTES  ET  MELANGES  147 

comme  pour  montrer  que  la  vérité  ne  peut  être  obtenue  qu'à 
force  de  recherches  et  de  combinaisons,  tandis  que  le  mensonge 
se  présente  au  premier  appel,  Juda  b.  Barzilaï  oppose  à  ces 
pensées  de  l'antique  sagesse,  qui  ont  leurs  racines  dans  l'alpha- 
bet hébreu,  les  absurdités  que  présentent  les  autres  alphabets. 
Voici  textuellement  ce  qu'il  dit  :  «  Toutes  les  lettres  hébraïques 
sont  arrangées  avec  sagesse  et  ordre,  de  même  les  lettres  des 
autres  nations,  telles  que  les  lettres  des  latins  et  d'autres  qui  ne 
s'en  servent  pas  pour  la  numération  et  en  ont  adopté  vingt-trois, 
qui  sont  empruntées  à  notre  alphabet  et  à  d'autres  alphabets. 
—  (C'est  dans  ce  sens  que.  le  Talmud  (Pesahim,  118  h)  dit,  en 
parlant  de  Rome,  que,  dans  le  verset  des  Ps.  (68,  31)  :  Résiste  à 
V animal  du  roseau,  il  s'agit  de  l'animal  dont  toutes  les  actions 
peuvent  être  racontées  avec  une  seule  plume,  c'est-à-dire  que  les 
Romains  n'ont  jamais  accompli  qu'une  seule  œuvre  méritoire,  le 
respect  des  parents  ;  ou  (d'après  une  autre  version)  ranimai  du 
roseau  signifie  l'animal  dont  tous  les  actes  sont  transcrits  par  une 
plume  étrangère  (1.  inN),  parce  que  les  Romains  ne  possèdent  en 
propre  ni  écriture,  ni  langue,  et  qu'ils  les  ont  empruntées  à  d'au- 
tres. C'est  ainsi  que  nous  lisons  dans  Gittin,  80  a,  que  Rome 
n'a  ni  langue,  ni  écriture,  mais  les  a  empruntées  à  d'autres  peu- 
ples.) —  On  trouve  aussi  bien  des  absurdités  dans  leur  alphabet. 
Ainsi,  certaines  de  leurs  lettres  sont  prononcées  par  la  première 
partie  de  leur  nom,  comme  A  et  B,  et  d'autres  par  la  dernière 
partie,  avec  retranchement  du  commencement  du  nom,  comme 
m  de  emm,  l  de  ell,  n  de  enn,  s  de  ess,  etc.  On  trouve  chez 
eux  23  lettres,  10  4'un  côté,  10  de  l'autre  et  3  au  milieu,  ell, 
etnmetenn,  parce  que  les  inventeurs  de  leur  alphabet  ont  tenu 
à  placer  notre  vérité  au  milieu  de-  cet  alphabet,  afin  de  faire 
connaître  et  de  combattre  le  mensonge  étrange  qu'ils  (les  Ro- 
mains) ont  propagé  en  donnant  à  un  homme  le  nom  de  Dieu. 
C'est  pourquoi  ces  trois  lettres  ont  été  placées  au  milieu  pour 
réfuter  leur  erreur  et  proclamer  que  Dieu  n'a  pas  de  mère  :  ell, 
emm,  enn  (1.  "pN  un  bis).  » 

Ainsi  des  gens  de  leur  propre  race  auraient  joué  aux  peuples 
occidentaux  le  mauvais  tour  d'intercaler  au  milieu  de  leur  al- 
phabet une  protestation  hébraïque  contre  la  croyance  au  Fils  de 
Dieu.  Il  ne  faut  pas  être  bien  perspicace  pour  supposer  que  cette 
assertion  est  un  fragment  de  controverse  religieuse,  ou  plutôt  un 
de  ces  arguments  pour  rire  que  Juifs  et  chrétiens  se  renvoyaient 
gravement  dans  leurs  controverses  religieuses.  J'ai  trouvé  la 
confirmation  de  cette  hypothèse  dans  un  manuscrit  allemand 
du  xiv  siècle  (Munich,  Lat.,  4386,  f.  75,   col.  1)  dont  M.  W.  de 
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Wattenbach  a  publié  l'extrait  suivant  dans  les  Comptes  rendus 
des  séances  de  l'Académie  de  Berlin  (9  juin  1887,  p.  521,  n.  1)  : 
«  Nota  de  judeo  disputante  cum  clerico,  et  dicente  quod  vellet 
ostendere  ex  litteris  nostris,  Deum  non  esse  incarnatum,  quia 
iste  littere  se  consequuntur  :  l.  m.  n;  l  significat  Deum,  m  est 
prima  littera  matris,  n  prima  in  non  ;  1.  Deus,  m.  matrem,  [n]. 
non,  supple  habet.  Set  clericus  respondit  :  h.  i.  k.  precedere 
istas,  dicens  quod  h  est  prima  in  henke,  i  in  Jude,  h  kenne,  et 
conclusit  quod  sic  est  accipiendum  :  Henke  Juden  Kennen  gotes 
muter  nut.  Dilata.  » 

Dans  cette  relation  on  a  oublié  le  principal,  c'est-à-dire  le  fait 
que  les  noms  des  trois  lettres  représentent  des  mots  hébreux. 
Aussi  le  Juif  tire-t-il  péniblement  son  argument  du  latin,  où  l  ne 
signifie  nullement  Dieu,  et  encore  est-il  obligé  de  sous-entendre 
le  mot  «  habet  ».  En  hébreu,  au  contraire,  el  signifie  Dieu,  em, 
la  mère,  en,  il  n'y  en  a  pas.  En  outre,  en  allemand  l'interversion 
un  ba l  est  possible,  puisqu'on  dit  dans  cette  langue  :  Gottesmutter . 

David  Kaufmann. 


LE  MOT  TAULE  EN  JUDÉO- ALLEMAND. 

Tout  le  monde  sait  que,  dans  le  jargon  judéo-allemand,  on  dé- 
signe Jésus  par  le  nom  de  taule,  avec  l'accent  tonique  sur  l'avant- 
dernière  syllable.  Quoique  l'on  soit  à  peu  près  sûr  que  ce  mot  est 
une  corruption  du  mot  hébreu  ■nbn  (prononcez  tôlui,  à  la  façon 
allemande),  il  y  a,  entre  le  mot  hébreu  et  le  mot  judéo-allemand, 
une  si  grande  distance,  qu'on  peut  douter  de  leur  identité.  Nous 
croyons  cependant  qu'on  peut  la  démontrer. 

Nous  ferons  remarquer  d'abord  que,  dans  le  judéo-allemand,  il 
arrive  assez  souvent  que  la  voyelle  o,  surtout  quand  elle  est  lon- 
gue, se  change  en  au.  On  a  ainsi,  dans  le  judéo-allemand,  haul 
pour  hohl,  Laun  pour  Lolin,  icaul  pour  wohl  ;  Jiaulen  pour  holen, 
schau  pour  schon,  sait  pour  so,  Braud  pour  Brod,  Taud  pour  Tod. 

Le  même  phénomène  s'est  produit,  chez  les  Juifs  allemands, 
dans  la  prononciation  de  l'hébreu  :  de  l'a  long  hébreu,  qu'ils  pro- 
noncent ô,  ils  ont  souvent  fait  un  au.  En  voici  la  preuve. 

1  Quant  à  cette  interversion  en  hébreu,  comp.  Zun?,  Literaturgeschichte  des  syna- 
gogalen  Poésie,  p.  fi42-o. 
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Gomment  dit-on  en  judéo-allemand,  qu'un  homme  est  pris  de 
vin  ?  On  dit  :  er  is  maale.  Cette  expression  est  évidemment  pour 
l'expression  allemande  :  er  ist  voit  (il  est  plein),  le  mot  manie  est 
donc  bien  le  mot  hébreu  Nbft,  môle,  transformé  comme  suit  :  le  ô 
a  été  chargé  en  au;  l'accent  tonique,  suivant  une  habitude  fré- 
quente de  la  prononciation  judéo-allemande,  a  passé  de  la  dernière 
syllabe  à  l'avant-dernière  ;  et  enfin,  la  dernière  voyelle  s'est  es- 
tompée et  émoussée,  au  point  de  perdre  toute  couleur,  et  de  de- 
venir quelque  chose  d'indéterminé  qui  ressemble  passablement  à 
Ye  muet  français. 

Voici  un  autre  exemple  l.  Le  judéo-allemand  dit  pour  un  homme 
emprisonné,  er  is  taufes.  Qu'est-ce  que  ce  mot  taufes  (qui  ne 
peut  être  le  nom  np'n),  sinon  le  participe  passé  D?,sn  transformé 
suivant  la  loi  que  nous  venons  d'indiquer  :  ô  changé  en  au,  accent 
tonique  déplacé,  effacement  de  la  dernière  voyelle. 

Ainsi  s'explique  aussi  le  judéo-allemand  eauscher,  qui  a  tou- 
jours fait  difficulté.  Ce  n'est  pas  le  substantif  n^s,  mais  unique- 
ment l'adjectif  *iip:s  transformé  comme  nous  venons  de  l'in- 
diquer. 

L'origine  du  mot  taule  est  maintenant  claire  et  nous  pensons 
qu'il  est  prouvé  que  c'est  le  mot  tôlui.  L'affaissement  de  la  der- 
nière syllabe  s'explique  suffisamment  par  les  exemples  que  nous 
venons  de  donner. 

Il  faut  ajouter  que,  d'après  Wolf,  BiUioth.  Hebr.,  II,  p.  1444, 
il  y  aurait  eu  des  manuscrits  du  Toledot  Jesu  avec  le  titre  de 
rbn  !"71ïjj>»,  de  sorte  que  notre  taule  pourrait  aussi  venir  du  mot 
hébreu  ybn  tola.  Mais  l'existence  d'un  pareil  titre  n'est  pas 
prouvée,  à  ce  qu'il  nous  semble,  et,  dans  les  pays  de  langue  alle- 
mande, le  mot  ybn  n'a  pas  ou  n'a  guère  été  usité  pour  désigner 
Jésus.  Il  n'en  a  peut-être  pas  été  de  même  en  Espagne.  Nous 
croyons  être  sûr  d'avoir  vu,  dans  le  Fortalitiuni  Fidei 2,  la 
transcription  tola,  laquelle,  dans  cet  ouvrage,  ne  peut  venir  que 
de  yhn.  Dans  tous  les  cas,  nous  pensons  qu'il  est  prouvé  que  taule 
peut  parfaitement  venir  de  "nbn. 

Il  ne  nous  paraît  pas  impossible  que  les  Juifs  babyloniens,  à 
l'époque  talmudique,  aient  eu,  en  partie,  les  habitudes  et  les  vices 
de  prononciation  que  l'on  remarque  chez  les  Juifs  allemands. 
Lorsque  le  Talmud  de  Babylone  dit  :  irti  tgîd  ^btt  c^,  on  voit 
que  le  mot  a  tout  autrement  de  sens  et  de  saveur  si  on  déplace 
l'accent  de  -mis,  et  si  on  prononce  la  première  voyelle  de  ce  mot 

1  11  nous  a  été  signalé  par  notre  collaborateur  M.  Abraham  Cahen. 

2  Nous  ne  retrouvons  pas  le  passage  pour  le  moment. 
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comme  un  o  et  non  comme  un  a,  de  sorte  qu'on  a  coresch,  cos- 
cher.  C'est  cette  prononciation  qui  a  peut-être  sollicité  et  créé  le 
bon  mot.  Ceci  n'est  pas  un  phénomène  unique,  nous  pensons  que 
le  désaccord  entre  la  prononciation  usuelle  et  la  prononciation 
théorique  est  l'origine  et  la  raison  de  plus  d'un  des  ilpn  b»  du 
Talmud. 

Isidore  Loeb. 


UNE  LETTRE  ADRESSÉE  A  SALOMON  AZUBI 

Le  travail  de  M.  Dukas  sur  Salomon  Azubi,  publié  par  la  Revue 
(XI,  p.  101  et  252  ;  XII,  p.  95  ;  cf.  XII,  129),  donne  un  intérêt  par- 
ticulier à  la  lettre  ci-dessous  adressée  (de  Carpentras  ou  de  ces 
régions)  à  Salomon  Azubi,  à  Livourne.  Elle  est  tirée  d'un  recueil 
manuscrit  de  modèles  de  lettres  fait  à  Milhaud  et  appartenant  à 
notre  collaborateur  M.  David  Kaufmann. 

ïlEasfô  tsy±  ^aita  rtftbv  "1  aann  Tb  fftlVnb  i^a  ^nftbtôfê  ma» 
.Ê^na  n»ai  n»d  ibs^i  a^»  yiNM 

baa  TinBiû  mia  ban  -para  ,a£n»  "non©  b^  mpnnrs  ami 
ijm  ™p  mm  .ùibra  ,a»op  la  £|ov  *aib  aan  in»  ^r  ,r;»an 
^mi  ^b?  t|0*n5  ,tsinrra?i  n^n  ^sa>  vmprû  lin^pi  ^ab  ^siua  ^b 
ïibiii  nbi»n»  ï"5Kb'»na  ^eni  w  ib  ■£  mti  riwt  an  imio  mi» 
mabn  "juan»  .iibo  y^p  "»iairû  ^i^b  ^dto  ï-rb^ai  ttpns  rp*» 
t-nh  iuîn  yiN-  ba  .Tins  tas  iaao  isdn  iibn  maTûai  mava 
tmia^îi  î-rba  T»tta  inrfl  s^bi  viBptt  **&  tn»  ^a  ï-nb*  atti^ 
^an  !i»^  Mïi  ftt'Wtt  narrbtt  tnanb  œa*  id»i  ^a  tzp-rro  a^tap 
târbmrj  i3>ba3  manu  ^»  ïi3»iû  ba  nb  3>ia*n3i  yiati  ba  n*m» 
bip  ï-ibï-n  bip  i-Tp3>it  bip  rmatn  r]a*  nn  ivïti  nrobnb  a^iia 
an»inb  nbiaa  ansp»  mïiba  ■pFfcron  insai  isioa  ,  i»  bipa  nbb^ 
r-ra*»  ib^oa  man»  r-innbi  rrnsab  ib*  y»îi  ûiain  iba*  aôipb  a*bi 
»5fi  aia  haôb  TSb  iba<  yb»  \niam  Vuaia  ba  ih&ttJ  PitolÈt  n;b 
unirai  pttrpûi  tpa»  rn«n»  ^n  *pN  îaninsib  iïra»b  t^ibn  an 
n»j>  \nbia^  s^b  ^a  î-tt  ©m  hy  n»a<  ii»«  attip  rwb  na*n\a»i 
lairt  rwa  tasttï  "pm  W  îbn  tanaiîi  ^a  lai^r;  "jabîari  ^sb 
fâfrè*  pim  ^  btfW»  fpa  ba  misbi  fâfhlisib  ^  1»&itë  .  rjTïi 
.  :ûib\a  maia   pi  tin»  n^  1\s  ^  ^ba  1^  ïiaia  la^b^l 
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L.  Massebieau,  Le  traité  de  la  Vie  contemplative  et  la  Question  'les 
Thérapeutes,  Paris,  1888,  65  p.  (Extrait  de  la  Revue  de  V Histoire  des  re- 
ligions). 

Dans  ce  mémoire  remarquable,  M.  Massebieau  expose  d'abord  le 
plan  du  Traité  de  la  Vie  contemplative  et  démontre  qu'il  est  com- 
posé avec  ordre  et  méthode;  il  prouve  ensuite  que  l'auteur  avait 
surtout  l'intention  d'établir  une  comparaison  entre  la  vie  simple  des 
Thérapeutes,  consacrée  entièrement  aux  pieuses  méditations,  et 
l'existence  brillante  et  luxueuse  du  monde  romain,  vouée  à  la  satis- 
faction des  besoins  matériels;  enfin,  il  essaie  de  montrer  que  le  style 
et  toute  la  phraséologie  du  traité  ne  se  distinguent  en  rien  du  style 
et  de  la  phraséologie  des  ouvrages  de  Philon.  Nous  pensons  que  sur 
ces  trois  points  M.  Massebieau  a  parfaitement  réussi.  Mais  est-il 
aussi  certain,  après  le  travail  de  M.  Massebieau,  que  les  Théra- 
peutes aient  jamais  réellement  existé,  et  que  le  philosophe  juif 
d'Alexandrie  soit  l'auteur  de  ce  petit  traité? 

Résumons,  en  quelques  mots,  la  vie  des  Thérapeutes  telle  qu'elle 
est  présentée  dans  notre  Traité.  Près  d'Alexandrie,  sur  le  lac  Maria, 
vivent  un  certain  nombre  d'hommes  et  de  femmes  retirés  dans  de 
petites  maisons  entourées  de  jardins,  assez  éloignées  les  unes  des 
autres  pour  que  les  habitants  ne  soient  troublés  par  aucun  bruit 
des  voisins,  et  néanmoins  assez  rapprochées  pour  que,  dans  un  cas 
d'attaque  par  des  brigands,  ils  puissent  mutuellement  se  porter  se- 
cours ;  chaque  maison  possède  une  petite  pièce  nommée  semnium  ou 
monasterium,  où  le  solitaire  passe  son  temps  à  prier,  à  méditer  et  à 
étudier  les  livres  sacrés  ;  on  jeûne  pendant  la  journée,  et  ce  n'est 
qu'au  coucher  du  soleil  qu'on  prend  pour  nourriture  du  pain  et  de 
l'eau,  les  délicats  y  ajoutent  de  l'hysope;  le  septième  jour  de  chaque 
semaine,  les  solitaires  se  réunissent  dans  un  grand  semnium,  où  les 
hommes  et  les  femmes  sont  séparés  par  une  cloison  assez  haute 
pour  que  les  deux  sexes  ne  puissent  être  distraits  par  des  pensées 
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mondaines,  mais  néanmoins  assez  basse  pour  que  l'Ancien,  qui 
préside  aux  exercices  religieux,  puisse  être  vu  de  rassemblée  tout 
entière1  ;  ce  jour-là  la  nourriture  est  prise  ensemble,  mais  elle  est 
aussi  frugale  que  dans  la  semaine  ;  le  nombre  sept  étant  un  nombre 
saint,  une  réunion  plus  solennelle  a  lieu  au  bout  de  sept  fois  sept 
jours,  c'est-à-dire  le  cinquantième  jour  (la  Pentecôte),  où  les  prières 
et  les  cbants  des  hymnes  sont  suivis  de  danses  et  d'évolutions  aux- 
quelles les  femmes,  jeunes  ou  vieilles,  prennent  part;  toute  l'année 
est  divisée  en  de  semblables  pentecôtes,  ce  qui  donne  de  nou- 
veau un  nombre  de  sept,  c'est-à-dire  7  fois  50  jours  =  350.  On  ne 
nous  dit  ni  ce  qu'on  fait  des  quinze  jours  restants,  ni  quel  est 
le  jour  d'où  partent  les  sept  pentecôtes.  On  pourrait  être  tenté  de 
croire,  en  pensant  à  la  loi  juive,  que  c'était  le  premier  jour  de 
Pâque  ;  mais  l'auteur  nous  dit  que,  pour  distinguer  le  pain  offert  aux 
Thérapeutes  des  pains  azymes  offerts  dans  un  lieu  plus  saint,  évi- 
demment les  'pains  de  proposition  du  temple  de  Jérusalem,  on  se 
servait  de  pain  levé,  ce  qui,  pour  des  Juifs,  exclut  la  Pâque.  Nous  ne 
parlons  ni  des  vêtements  que  portent  ces  ascètes,  ni  du  jeûne  de 
trois  jours  et  quelquefois  de  six  jours  consécutifs  qu'ils  s'imposent2. 
On  comprend,  tout  au  plus,  que  des  individus  isolés  mènent  une 
vie  semblable  ;  mais  on  croira  difficilement  qu'il  y  ait  jamais  eu 
une  grande  réunion  d'hommes  et  de  femmes  qui  se'soient  voués  à 
de  telles  abstinences.  D'après  notre  traité,  les  Thérapeutes  n'au- 
raient pas  existé  seulement  dans  les  environs  d'Alexandrie,  mais 
tout  le  monde  civilisé,  voire  même  le  pays  des  Barbares,  aurait  pos- 
sédé de  ces  monastères,  et  seul  l'auteur  de  notre  Traité  en  aurait 
eu  connaissance!  Nous  voulons  bien,  avec  M.  Massebieau  (p.  64), 
qu'il  y  ait  beaucoup  de  faits  historiques  attestés  par  un  seul  écri- 
vain; mais  une  secte  aussi  bizarre  et  aussi  répandue  aurait  certai- 
nement excité  l'attention  de  nombreux  moralistes  païens  du  siècle 
de  Jésus-Christ.  Or,  personne  n'en  connaît  même  le  nom,  puisque 
les  Thérapeutes  ne  sont  mentionnés  nulle  part. 

Mais  voyons  la  manière  dont  débute  l'auteur  de  notre  Traité  ;  il 
affirme  3  que  le  tableau  qu'il  va  tracer  de  la  vie  des  Thérapeutes 
n'est  pas  une  invention  imaginée  par  un  poète  ou  un  orateur  ha- 
bitués à  embellir  les  sujets  qu'ils  traitent,  mais  une  reproduction 
fidèle  de  la  vérité.  Ne  sont-ce  pas  là  les  paroles  d'un  homme  qui 
veut  en  faire  accroire  ?  Les  inventeurs  de  contes  s'expriment-ils 
autrement?  Et  surtout,  un  habitant  de  la  ville  d'Alexandrie,  si 
peu  éloignée  du  lac  Maria,  aurait-il  éprouvé  le  besoin  d'affirmer 
que  la  société  dont  il  trace  le  tableau  était  fidèlement  repré- 
sentée ? 

1  II  y  a  évidemment  un  schématisme  dans  la  moyenne  donnée  pour  la  distance 
des  maisons  et  pour  la  hauteur  de  la  cloison. 

2  D'après  le  Talmud  Nedarim  (j.  37  ^  ;  b.  15  a),  il  paraît  qu'on  ne  supposait  pos- 
sible qu'un  jeûne  de  trois  jours. 

3  Philon,  p.  304,  édit.  Mangey. 
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A  notre  avis,  le  Traité  de  la  vie  contemplative  fait  partie  de  cette 
littérature  par  laquelle  des  Juifs  hellénistes  ont  cherché  à  faire 
pénétrer  une  morale  plus  pure  parmi  les  païens  corrompus  de  cette 
époque.  On  connaît  le  pseudo-Phocylide1,  où  un  Juif  ne  craint  pas 
de  prendre  le  masque  d'un  idolâtre  en  parlant  des  dieux2,  pour 
prêcher  les  préceptes  du  décalogue.  Le  quatrième  livre  des  Sibyl- 
lins a  pu,  malgré  les  indices  les  plus  évidents  d'une  origine  ju- 
daïque, être  attribuée  un  chrétien3.  Notre  Traité  a  subi  le  même 
sort,  puisque  Eusèbe  le  considère  comme  l'œuvre  d'un  chrétien, 
et,  de  notre  temps,  M.  Graetz  k  a  cru  jusqu'à  un  certain  point 
devoir  suivre  l'opinion  de  l'évêque  de  Gésarée.  Il  y  a  certaine- 
ment dans  notre  Traité  un  désir  semblable  de  dissimuler  la  religion 
à  laquelle  l'auteur  appartenait.  On  y  chercherait  en  vain  le  nom 
de  juif  fiouSaïoç)  ;  le  septième  jour  consacré  à  Dieu  n'est  pas  nommé 
sabbat  (Eàppa-rov)  ;  aucune  autre  fêle  juive  n'y  est  mentionnée,  et 
celle  qui  pourrait  jusqu'à  un  certain  point  rappeler  la  Pâque,  nous 
venons  de  le  voir,  ne  saurait  être  identifiée  avec  elle.  Les  haines 
ardentes  qui,  à  Alexandrie,  régnaient  entre  Juifs  et  païens  expli- 
quent suffisamment  pourquoi  un  déguisement  pareil  a  dû  paraître 
utile  pour  la  propagation  des  idées  qu'on  voulait  répandre.  Moïse 
et  les  livres  sacrés  dont  il  est  question  dans  le  Traité  étaient, 
dans  le  siècle  du  Christ,  parfaitement  connus  des  auteurs  non-juifs 
qui  composaient  des  ouvrages  intitulés  nspi  iouoafov 5. 

Philon  n'appartenait  pas  à  cette  catégorie  d'écrivains  juifs.  Les 
nombreux  ouvrages  dont  l'authenticité  ne  fait  pas  doute  sont  rem- 
plis de  citations  tirées  des  Ecritures,  et  partout  il  se  montre  fier  de 
la  race  dont  il  descendait.  Le  langage  de  notre  Traité  est  celui  de 
tous  les  allégoristes,  et  ce  qui  nous  est  resté  d'Aristobule  contient 
les  mêmes  images  qu'on  retrouve  chez  Philon  et  chez  les  Evhémé- 
ristes.  Une  fois  qu'on  était  entré  dans  cette  voie,  il  n'était  pas  plus 
difficile  de  trouver  un  sens  mystérieux  aux  mythes  les  plus  ob- 
scènes du  paganisme  qu'un  sens  caché  aux  divers  préceptes  du  Pen- 
tateuque. 

M.  Massebieau  montre  une  connaissance  intime  des  ouvrages  de 
Philon.  Il  est  à  la  fois  théologien  et  philologue;  et  les  deux  ouvrages, 
l'un  sur  la  Chronologie  des  œuvres  et  de  la  vie  de  Philon,  l'autre,  Etude 
générale  sur  Philon,  qu'il  nous  promet  à  la  fin  de  son  mémoire,  se- 
ront accueillis  avec  satisfaction  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à 
l'histoire  des  Juifs  et  aux  origines  du  christianisme. 

J.  Derenbourg. 

1  Voy.  le  Pseudo-Phocylide,  édit.  J.  Bernays. 

*  Peut-être  l'auteur  a-t-il  traduit  littéralement  le  mot  tp'nbtf. 

3  Voy.,  entre  autres,  E.  Renan,  Origines  du  Christianisme,  IV,  p.  163  et  suiv. 

4  Geschichte  der  Juden,  3°  édit.,  III,  note  10,  p.  658. 

3  Carollus  Mueller,  Fragmenta  historicorum  grœcorum,  II,  p.  393  et  suiv.  (Pseudo- 
Hecataeus)  ;  III,  p.  206  et  suiv.  (Alexander  Polyhistor).  Cf.  Josèphe,  Coutra  Apio- 
nem,  I,  26. 
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Jastrow,  M.,  \  dictionary  of  the  targumim,  the  talmud  nabli  and 
yerushalnii  and  the  midrashic  litcratur.  Part  I.  London  :  Trûbner; 
New-York  :  Putnam's  sons  :  pour  l'Allemagne,  chez  H.  Reuther,  Carlsruhe. 


Avant  l'achèvement  de  l'œuvre  de  M.  Levy,  si  importante  malgré 
ses  imperfections,  il  faut  montrer  une  certaine  méfiance  pour  toute 
nouvelle  tentative  similaire.  On  peut  réunir  de  nouveaux  matériaux, 
utiliser  les  manuscrits  nombreux  qui  n'ont  pas  été  suffisamment 
consultés,  approfondir  la  lexicographie  talmudique,  compléter  ou 
rectifier  par  des  travaux  de  détail  l'ouvrage  de  M.  Levy,  mais  il  se- 
rait risqué  d'entreprendre  des  travaux  d'ensemble  dans  ce  domaine. 
Pour  toutes  ces  raisons,  je  n'ai  ouvert  l'ouvrage  de  M.  Jastrow 
qu'avec  une  certaine  crainte,  et,  après  un  examen  attentif,  j'ai  re- 
connu qu'effectivement  cette  publication  est  loin  d'être  réussie.  A 
vrai  dire,  ce  n'est  qu'une  compilation  faite  à  l'aide  du  dictionnaire 
du  Targum  et  du  dictionnaire  néo-hébreu  de  M.  Levy.  On  n'apprécie 
à  sa  valeur  le  zèle  qu'a  dû  déployer  M.  Levy  pour  réunir  ses  maté- 
riaux que  lorsqu'on  étudie  les  œuvres  de  ses  imitateurs;  et  c'est  à 
ces  derniers  que  se  rattache  M.  Jastrow.  Il  n'ajoute  au  travail  de 
M.  Levy  que  de  modestes  additions  tirées  des  écrits  de  M.  Lattes,  de 
YArulïii  de  M.  Kohut,  du  Tosefta-Glossar  de  M.  Zuckermandel,  de 
YErech  Millin  de  Rapoport,  de  la  Géographie  de  M.  Neubauer,  et, 
pour  les  noms  de  personnes,  de  YEinleituiig  in  den  jerusalemischen 
Talmud  de  Frankel  ;  ce  dernier  ouvrage  même  n'a  cependant  pas 
été  complètement  utilisé,  et  il  manque  des  noms  de  personnes.  A 
côté  de  ces  additions,  on  trouve  un  petit  nombre  d'explications  de 
mots  personnelles  à  l'auteur  et  exactes,  qu'on  aurait  lues  avec  plaisir 
dans  un  article  de  Revue,  mais  qui  ne  sont  pas  suffisantes  pour  jus- 
tifier la  publication  d'un  volumineux  dictionnaire,  qui  doit  com- 
prendre près  de  2,000  pages  in-4. 

M.  Jastrow  se  contente  le  plus  souvent  de  reproduire  les  citations 
de  M.  Levy,  montrant  par  là  qu'il  n'a  pas  lui-même  réuni  de  maté- 
riaux. Nous  le  louons  cependant  d'avoir  rectifié  sans  le  faire  remar- 
quer les  citations  de  M.  Levy,  adopté  les  corrections  proposées  par 
M.  Lattes  et,  au  lieu  d'indiquer  par  la  page  du  Talmud  les  mots  em- 
pruntés à  la  Mischna,  de  montrer  que  ces  mots  sont  mischniques  en 
désignant  le  chapitre  et  le  paragraphe  de  la  Mischna  où  ils  se  trou- 
vent (ce  qu'il  oublie  cependant  quelquefois,  par  exemple,  p.  39,  1.  6 
d'en  bas).  Il  faut  également  reconnaître  que  M.  J.  a  lu  très  attenti- 
vement le  dictionnaire  de  M.  Levy  et  qu'il  a  eu  soin  d'intercaler  à 
leur  place  alphabétique  les  diverses  lectures  que  M.  Levy  indique 
quelquefois  pour  un  même  mot. 

Un  certain  nombre  d'articles  paraissent  nouveaux,  mais,  après 
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examen,  on  reconnaît  qu'ils  traitent  de  mots  bibliques  qui  sont  sim- 
plement cités  dans  la  littérature  talmudique,  sans  être  des  mots 
mischniques  usuels.  Relevons,  entre  autres,  et  ces  mots  sont  déjà  ci- 
tés en  partie,  par  erreur,  par  des  lexicographes  précédents  :  ^b^-HN, 
nniît,  Êp1K,  dipb**,  î-ip3tf,  *poN,  "n^tf,  )Vïb,  d^na,  npna,  "pa.  Pour 
N3N  aussi,  le  passage  de  Suk.,  III,  9,  n'est  qu'une  citation  biblique. 
Par  contre,  le  mot  "tobjj,  qui  n'est  justifié  que  par  des  exemples  de 
l'araméen  biblique,  aurait  pu  l'être  par  un  passage  de  Meguill.  An- 
tiochos,  2  {Bel  hamidr.,  VI,  4). 

Voici  des  explications  et  matériaux  qui  sont  de  l'auteur  lui-même 
et  qui  méritent  l'attention  :  21  b,  15,  la  conjecture  'pifia  pour  "paie*, 
T.  Maas.,l,  4.  —  pbp^a,  officialis.  —  N^siaDW  ab^3,  Ruthr., 
I,  8,  corrigé  en  KûWBK  ambsnE,  correction  qui  se  trouve  déjà  chez 
b"Ti.  —  53  a,  le  mot  laoïco^txsia,  défiguré  par  diverses  transcriptions,  a 
été  parfaitement  reconnu;  l'identification  de  'p&r-nD'iDDN  avec  o^apiov 
et  de  ,pB'1DpSD'1N  avec  o^aptuTYi?  paraît  également  juste.  —  Dans 
firO'iElb'ï-naN,  l'auteur  voit  *  àvSpoXr.ji^ia,  identification  dont  il  parle 
aussi  dans  l'introduction.  —  "WMN,  ay^orix-n  (?).  —  yriJPSN,  è"Xaio- 
vapov  (?).  —  pnt^WDK,  equestris  (?).  —On  n'approuvera  pas  l'identifi- 
cation de  ÇuXa  (au  lieu  du  mot  scala,  admis  jusqu'alors)  avec  ttbpOtt 
[c'est  ainsi  qu'il  faut  lire  avec  Schibbolé  kalékét,  p.  83,  éd.  Buber,  au 
lieu  de  ttbp^D,  Tosefta  Sabb.,XIIl,  130,  5,  où  M.  Zuckermandel,  d'après 
la  Mischna  Sabb.,XVI,  8,  a  la  variante  [uns]  ou  NbDDN;  dans  T.  Baba 
B.,  IV,  402,  31,  Baba  Batra  73  a,  on  trouve  aussi  ces  passages 
avec  p]. 

Les  étymologies  proposées  par  M.  Jastrow  sont  bien  aventureuses. 
Notre  auteur  l'emporte  certainement  par  sa  méthode  philologique 
sur  l'éditeur  de  VAruhh,  mais  il  donne  quelquefois  des  étymologies 
qui  le  rapprochent  de  ce  dernier.  Quelques  exemples  :  Pour  L33SN 
£333  i/Êïà,  comp.  «ps  ;  yiN  :  l/ïâ,  -«IN  et  v^  :  1/tn  =  3N;  Dna  :  1/nS, 
comp.  yDN.  Pour  d^-DN,  il  dit,  à  titre  d'hypothèse  il  est  vrai,  que 
c'est  û^(=d^3)  -f-  13M.  Il  est  étrange  d'expliquer  ^"iDp  pn:w  par 
«  the  cissaros  blossom  !  »  naa  (ni)  est  mis  en  corrélation  avec  D5N: 
(ywiN);  «n-n^N  est  comparé  à  tort  avec  le  mot  syriaque  nts^  tfnsm, 
alcyonium.  Et  à  quoi  bon  cette  hypothèse  singulière  que  D"ibp3iN  est 
peut-être  Oeellus  ? 

I^N,  laiche,  et  non  pas  roseau,  est  défini  à  tort  de  la  façon  sui- 
vante :  calamus,  a  reed  used  for  writing,  afin  de  pouvoir  l'identifier 
avec  le  mot  biblique  X2V. 

On  remarque  avec  plaisir  chez  M.  Jastrow  une  réaction  contre  la 
tendance  à  faire  dériver  trop  de  mots  talmudiques  du  grec  ou  d'au- 
tres langues  étrangères.  Dans  son  introduction,  il  dit  qu'il  poursuit 
dans  son  travail  «  to  find  the  grammatical  laws  underlying  the  na- 
tural  developement  of  the  hebrew  and  chaldaïc  languages  »,  mais  il 
dépasse  souvent  le  but.  Il  dérive  nsiûiN  de  E]iû3  ivith  format.  ï  orD 
(tandis  que  M.  Noeldeke  a  parfaitement  prouvé  que  ce  mot  est  d'ori- 
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gine  persane).  rbaa  vient,  d'après  lui,  de  bbû,  et  «^"pn  serait  Vispeel 
de  TU  ou  la  contraction  de  finïaw  !  En  général,  Vispeel,  dont  M.  Jas- 
trow  a  déjà  parlé  dans  un  article  spécial  d'une  Revue,  joue  un  trop 
grand  rôle.  NtbûON  ou  ttbttEN  viendrait  de  bba  et  ne  serait  pas  <nok-t\, 
parce  qu'il  existe  aussi  en  mandéen,  comme  si  cette  langue  ne  con- 
tenait pas  également  des  mots  grecs  !  STaœiAivoç  est  sans  doute  l'w- 
peel  de  bssa,  DS!3&*«8  Vispeel  de  D^a,  et  non  a<y8£vr,ç.  Le  mot  D1SDN, 
identifié  avec  atpupov,  est  Vispeel  de  ons,  ïiRibBDK,  qui  d'après  Sachs, 
Beitràge,  I,  169,  est  'aa?aXeia,  serait  Vispeel  de  tfbs  ;  NbnaD^N  =  élable  a 
été  heureusement  omis,  sans  quoi  il  serait  devenu  un  ispeel  de  b3D. 
n">jbcDN  (en  syriaque  KTïbBDK  =  <rcrXr,viov  =  e^aaxpov)  [Sabbat,  1  9,  '2  ; 
Tta.  *SW.,  I,  111  18;  V,  116, 15,  18,  19;  T.  P^.,  II,  158,  11;  T.  KiL,  V, 
80,  29  ;  Z.  ifUfl.,  VII,  660,  27;  7.  A'd.  ££.,  VI,  596,  26-30.  ^ibSDS, 
d'après  R.  Schimschon,.doit  être  également  lu  ainsi —  Sifra,  Behar, 
106  c,  Weiss.  —  Plur.  mapabBDK  —  mentionné  par  Lattes  —  T.  Kel. 
Bm.,  II,  580,  20,  où  Maïmonide,  éd.  Derenbourg,  p.  115,  a  le  singulier], 
devient  maiPbDDK  ou  rrobaDK  et  est  considéré  comme  Vispeel  de  3>ba 
ou  iba  ! 

1B&tf,  96  b  (Si/nhedr.,  106  a,  nroN  113*0),  est  considéré  comme  une 
glose  postérieure,  pour  qu'il  puisse  être  identifié  avec  Aewv  "iwxupoç, 
idée  qui,  dans  la  lexicographie  talmudique  si  riche  en  singularités, 
n'a  pas  sa  pareille  1  Pour  la  participation  des  Juifs  à  ficonoclastie, 
notre  auteur  renvoie  à  Sachs,  Beitrage,  I,  78  ;  mais  dans  Sachs  on 
ne  trouve  qu'une  simple  hypothèse  relative  à  l'origine  d'une  prière 
qui  pourrait  dater  du  temps  du  mouvement  iconoclaste. 

DliTiDD"**  est  mal  rendu,  p.  56,  comme  chez  les  autres  lexico- 
graphes. Ce  mot,  dans  le  Talmud,  ne  signifie  nullement  asperge, 
mais  a  le  sens  du  grec  a<ntapayo;,  qui  est  traduit  par  les  dictionnaires 
grecs  :  la  jeune  pousse  de  diverses  plantes  mangée  comme  légume. 
Parmi  les  espèces  mangeables  du  axnxpayo;,  Gallien  nomme  en  pre- 
mier rang  le  aaitapayoç  du  chou,  xpafiprj,  appelé  germe  du  chou,  c'est  ce 
légume  que  la  Mischna  désigne  par  DlinDO^N  (Nedarim,  vi,  10,  T.  De- 
mai,  IV,  51,  7  ;  T.  Nedar,  III,  279,  5);  quiconque  comprend  ces  pas- 
sages verra  que  dans  la  Mischna,  le  mot  en  question  signifie  exclusi- 
vement germe  du  chou,  cyma.  La  boisson  d'asparagus  est  également, 
d'après  l'explication  authentique  des  gaonim,  du  vin  fait  avec  des 
choux  en  germe  (V.  Pflanzennamen,  p.  52,  et  traiÈWtt  maittn,  éd. 
Harkavy,  p.  196)  :  K*lp3ï1  &1Ï11  11133  bl!l3>  m  31*133  tû""  *3  yil 
*!3^r7    final   i^n   Tnn  Tj)2)2   V^Bfcl  •  •  •  OiHDOK. 

Malgré  les  soins  qu'il  apporte  dans  ses  comparaisons  avec  le  grec, 
notre  auteur  a  néanmoins  commis  sur  ce  point  un  certain  nombre 
d'erreurs,  03118,  qui  répond,  comme  dit  Fleischer  dans  le  diction- 
naire Levy,  I,  170,  283,  au  mot  arabe  D«313>  (V.  ArukhetR.  Cha- 
nanel  sur  ce  mot),  est,  selon  lui,  pa^vo?,  ce  qui  est  absolument  faux, 
d'autant  plus  que  ce  mot  grec  a  le  même  sens  que  l'araméen  Klptf, 
NBBï-î.  Par  contre,  baittN,  qui  est  certainement  d'origine  étrangère 

[ScheL,  5,  2  ;  T.  Schek.,  II,  177;  T.  Jom.,  I,  180,  25;Sifri,  I,  116,  36  a, 
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Friedm.;  Lékach  lob,  KoraK  p.  232;  T.  Horay.,  II,  476,  29,  Levy,  III, 
253]  est  tiré  de  'fb?:  pour  *bib?3.  [Voir  Perles,  Etym.  Stud.,  106,  Nôl- 
deke  Lit.  Centralblatt,  1875,  p.  876  :  âmârkar  ;  Lagarde,  Semitica, 
I,  45]. 

Notre  auteur  fait  peu  de  comparaisons  avec  les  langues  parentes, 
c'est  à  peine  si  de  temps  à  autre  on  rencontre  une  réminiscence 
assyrienne,  un  renvoi  au  dictionnaire  syriaque  ou  à  la  grammaire 
mandéenne  de  M.  Nôldeke.  C'est  ainsi  qu'il  omet  de  comparer 
N^ttiN  avec  le  syriaque  N£7û"i#,  et  NïïaN  avec  le  syriaque  N73ï:3>. 

11  me  reste  encore  un  reproche  très  important  à  faire  à  l'ouvrage 
de  M.  Jastrow.  Il  a  déjà  été  dit,  plus  haut,  que  M.  J.  s'est  contenté 
de  citer  les  exemples  trouvés  dans  d'autres  lexiques.  Jusqu'à  pré- 
sent, les  auteurs  de  lexiques  talmudiques  ont  cherché,  à  l'instar  de 
YArukh,  à  éclairer  par  des  exemples  et  à  expliquer  le  sens  des  mots 
rares  et  difficiles  du  Talmud,  de  sorte  que  leurs  dictionnaires  sont 
plutôt  des  recueils  de  raretés  que  des  listes  sérieuses  des  mots  con- 
tenus dans  la  littérature  talmudique.  Il  en  résulte  que  les  mots  de  la 
mischna  ne  sont  cités  qu'en  petit  nombre,  quand,  au  contraire,  un 
des  devoirs  les  plus  importants  de  la  lexicographie  talmudique 
serait  de  montrer  le  nombre  de  mots  bibliques  encore  en  usage  du 
temps  de  la  mischna  et  la  part  de  bon  hébreu  conservée  et  utilisée 
dans  ce  recueil.  Toute  cette  partie  de  lexicographie  a  été  constam- 
ment négligée,  parce  qu'elle  ne  permettait  pas  de  comparaisons  in- 
génieuses avec  les  langues  étrangères,  comme  les  termes  obscurs  du 
Talmud;  le  nïlKïi  (livraison  I-VI)  de  Fùnne  a  commencé  à  réagir 
contre  ce  système.  Prenons  quelques  exemples  :  Pour  bsN  au  hit- 
pael,  le  dictionnaire  de  M.  Jastrow  ne  cite,  à  l'exception  d'un  seul 
passage,  que  les  exemples  donnés  par  M.  Levy  et  M.  Lattes  dans 
Nuovo  sagglo  di  giunte  e  correzioni  al  lessico  talmudico  [Levi-Fleis- 
cher),  Roma,  1881,  p.  6.  Les  exemples  pour  un  mot  de  la  mischna  ne 
devraient  pas  être  choisis  dans  le  Tanlmma  et  le  Pesikta,  mais  dans 
des  documents  plus  anciens;  par  ex.,  bn^nn  se  trouve  dans  T.  Sola, 
XV,  322,  22,  baanïib;  ià.  323,  2,  bn^n^ri;  T.  M.  KaL,  11,231,  2, 
bnam  ;  pi.  Sanh.,  6,  6,  ■pbaanE  ;  j.  M.  Kat.,  III,  82  d,  72-74.  Il  y  a 
aussi  trop  peu  d'exemples  pour  bna,  on  aurait  pu  citer  :  M.  Kat.,  2, 
1  ;  T.  Taan.,  II,  217,  3  ;  IV,  220,  3.  —  bnan  ma  T.  Bb.,  VI,  406,  11  ; 
T.  Meg.,  IV,  226,  15,  16;  T.  Nid.,  IX,  651,  34,  etc.  —  ^N,  3,  on  aurait 
pu  citer  T.  Sabb.,  IV,  115,  16  ;  V,  116,  14;  T.  Mikv.,VI,  658,22; 
û™,  Hifil,  T.  Mikv.,  III,  655,  29,  dWlôttr;  d"Hfi«3  T.  Kel.  Bli., 
Il/571,4,  5;  T.  Para,  II,  631,  26;  T.Schabb.,  VIII,  121,  2.  Pour 
un  mot  comme  nna,  M.  J.  se  contente  des  exemples  de  MM.  Levy 
et  Lattes.  Ce  mot  se  rencontre  très  fréquemment,  il  est  donc  néces- 
saire d'en  citer  des  exemples  caractéristiques.  Sans  songer  nulle- 
ment à  établir  une  Concordance  du  Talmud,  il  me  semble  que, 
pour  cette  racine,  il  faudrait  mentionner  les  passages  suivants  : 
35N,  i.  Snh.,  II,  20c,  29;   nrrâ,    T.  Bb.,XI,  414,17  ;  Ber.,$a;  Erub., 
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22*;  Pes.,  113*;  Taan.,  %k  a;  Jeb.,  02  $;  Menait.,  65  a;  A#.,  G,  6; 
■S'a*,,  27*;  ^w-,  32  *  ;  Der.  Eréç  zut  ta,  IX.  —  1^jhi  opposé  à  lRMï}, 
T.  #*».,  II,  375,  11;  ^l*.  *,,  4  a,  35  *;  Ab.  de  R.  Nath.,  XXIII  a, 
p.  75,  Schëchter.  —  A  côté  de  laitD,  T.  Ab.  z.,  III,  464,  22;  à  côté  de 
■nrip,  /.  Joma,  II,  39  d,  9  ;  à  côté  de  ^niTW,  £<?r.,  32  a  —  ÇP3Fn$,  Abot, 
2,  3;  Meclt.,  Bo.,  V,  p.  5,  Friedmann  ;  opposé  à  'pisiriti?,  T.  Me- 
nait., XIII,  534,  2;  Pw.,  413  *;  Meg.,  46  a;  opposé  à  û^in,  Kidd., 
30*.  —  mmab,  Jom.,  7,  4;  r.  Jom.,  IV,  489, 43.  —  sma  —  nina, 
aS^'/W,  H,  121,99  a,  Friedmann;  Meclt.,  Misp.,  II,  p.  76  *,  Friedm.; 
Kidd.,  22a.  —  aiïia,  Ber.,Ma,  Ab.,  6,  6;  hmha,  /V?.,  448*;  traitt*, 
Taan.,  20  a.  —  Hif.  DWftttott,  Sifri,  II,  47,  p.  83  a,  25-27,  Friedm. 

Pour  y*itf,  les  exemples  sont  cités  d'après  Lattes,  Saggio,  36  :  T. 
Kel.  Bm.,  IX,  588,  44  ;  opposé  à  ^sn,  Il  y  avait  encore  à  mentionner 
deux  passages  du  Glossaire  de  M.  Zuckermandel,  T.  Mikv.,  VI,  058, 
23  ;  VII,  659,  33. 

niK  (d'après  Levy),  Nifal  :  T.  Taan.,  II,  215,  49,  Var.;  /orna,  8,  6 
(Latt.,'  Mise,  post.);  T.  Jom.,  V,  4  90,  3. 

v*.  Exemples  insuffisants.  Voir  Erub.,  5,  9  ;  Naz.,  5,  3  ;  Jeb.,  4,4; 
Sifra,  2a\  5,  Weiss;  Sota,  8,  4  ;  Bm.,  5,  3;  Snh.,  4,  5;  6,  2;  Ab.  z.,  3, 
4;  4*.,  2,  4;  —  à  l'état  construit,  ni23D«  •»«,  P^.,  7,  2  (Men.,  41,  3); 
ScAeyfc.,  34  ;  Sota,  5,  3;  Schebuot,  3,  8;  Zé*.,  1,4;  #*cfc.,  2,  6  ;  9,  5;  T. 
Pes.,Y,  463,10;  7.  Sot.,  322,22;  T7.  <?«.,  331,  26;  T.  Snh.,  429,  42;  T. 
Kel.  Bh.,  573,  18. 

"$&£  *a  se  trouve  en  trente  endroits  de  la  Mischna  (y  compris  la 
Tosefla). 

Je  donne  ces  exemples  pour  prouver  combien  il  était  peu  néces- 
saire de  s'en  tenir  aux  citations  de  ses  prédécesseurs,  si  on  avait 
fait  des  recherches  préparatoires  pour  composer  un  dictionnaire 
talmudique. 

Encore  quatre  exemples  : 

rp*fil,  T.  Schabb.,  XIII,  129,  9;  Sifri,  I,  42p.  43^,  43,  Friedmann. 

T72N,  On  trouve  chez  M.  J.  quatre  passages  du  Tàlmud  et  un  pas- 
sage du  Midrasch,  d'après  M.  Levy.  Voir  encore  ^N,  T.  Erub.,  VI, 
445,4;  T.  Temur.,  I,  551,34.  b*TxnK,  Arach.,%,1  ;  Naz.,  \,  6;Bk.,  8,  4; 
T.  Bk.,  I,  346,  29  ;  Mal.,  4,  4;  T.  Mali.,  I,  438,  32.  —  'ma  "p^lN,  Pea, 
5,4;  T.  Git.,  7,  3  ;  T.Arach.,  III,  545,  32,  33.  VHEIN  -  lïlVTtt»,  iftrô.,  3, 
41  ;  T.  Mali.,  IV,  443,  21  ;  V,  444,  26-32  ;  445,  2-3.  —  lïTttfcB,  ,StoA.,  9, 4  ; 
j.Snh.,  IX,  27  a,  40-50;  iVaz.,  9,  4;/.  Naz.,  58  a,  17-26;  2\  ££.,  IX,  363, 
22  et  note.  —  TûW,  T.  Aracli.,  III,  545,  33. 

I^in,  ouvrier.  Au  lieu  de  prendre  les  exemples  donnés  par  VArukh 
et  M.  Levy,  on  aurait  pu  citer  :  Beza,<\,  40;  Arach.,  6,  3;;'.  Sabb.,  II, 
3*,  25,  31  ;  XIV,  4  4  c,  45;  ./.  «/owa,  V,  42  *,  43;;.  Schek.,  IY,  48  b,  8  ; 
Schebiit,  5,  6  ;  ;.  J/.  ScAm,  I,  52a*?  27,  29  ;  —  'N  O^ma,  7.  4*.  Z.,  IV, 
467,  20;  *.  Mb.  —  )12*\$,  opposée  UVIïl,  M.  Kat.,  4,8, 40  ;  JT^.,  26,  4  ; 
T.  Bk.,  367,  47.  —Opposé  à  ma*  b^a,  3».  Bm.,  VII,  387,  10-14;  X,  394, 
4.  -  'N  ma,  Pes.,  4,  7;  r.  ,&àa**.,  XIV,  434,  46  ;  M.  Kat.,  2,  4;  7».  JM., 
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X,  368,  24  ;  Brn.,  2,  2  ;  KeL,  5,  4  ;  T.  Kel.Bb.,  I,  591, 22;  7.  KeL  Bk.,  IV, 
573,  18,  25,  27  ;  —  opposé  à  marï  b3>n  ma,  T.  M/h?.,  VI,  659,  5-8  ;  — 
comme  adjectif:  K  WS,  T-  Bm.,  XI,  395,21;  'N  Saa,  37.  £*?.,  III,  205, 
49;  'N  oaia  (sic),  y.  ZeZ.  .#£.,  I,  590,  36  ;  '«  nbab,  Schabb.,  133  *  ;  'tf  Ns*n 
(medicus  artifex,  Lattes,  £w*0,  p.  52),  T.  G^.,  IV,  32S,  2  ;  T.  Bl.,  VI, 
355,  24;  T.  Mal.,  II,  439,  28  ;  Bb.,  21  a;  —  Pluriel,  ÏWW,  £<?r.,  2,  4  ; 
£A.,  9,  3;  Bm.,  6,  1-2  ;  ##.,  3,  3;  T.  Bb.,  II,  399,  32;  il^orfa  zar«,  5,  7; 
Tokor.,  7,  3;  —  signifiant  les  ouvriers  du  temple  :  Scheh.,  4,  5-6;  T. 
£<$*&.,  II,  176,  12;  T.  Meila,  I,  558,  29  ;  7to.,  7,1;  Mid.,  4,  5;  JT«Z.,  17, 
9;  T.  Kel.  Bb.,  II,  591,  39  ;  —  d'Alexandrie  :  T.  Joma,  II,  184,  1, 12  ;  j. 
III,  41  a,  41-54;  T.  Arach.,  II,  544,  21-23.  —  'pKtt  a?  ^ttl»,  T7.  Hag., 
111,238,  21. 

"ÎD^N,  comme  désignation  d'une  monnaie.  Exemples  (donnés  d'après 
M.  Levy)  très  insuffisants.  Voir  Schebi.,  8,  4;  Maas.,  2,  5;  J/.  Schéni, 
4,  8;  r.  i^.,  III,  377,  8-9-25  ;  7.  #£.,  V,  405,  20-2!  ;  Schebuot,  7,  6.  'Ni 
M.Sc/ieni,  4,  3,  '8a,  Maas.,  2,  5,  6;  M.  Schéni,  4,  8;  Arach.,  8, 1;  ^nrô., 
7,  10.  'N-  —  '»a,  ##.,  5,  9.  'fiO,  M.,  8,  6  ;  J?wZ.,  12,  5.  Naa,  f.  Arach., 
II,  544,  27.  '«b,  T.  Bb.,  V,  405,  20.  ipbaWl  -lO^aa,  À'^a7.,  1  ;  j.  I,  58  d, 
30  'OWi  'fiO,  5^.,  3,  2;  T.Hul.,III,  504,21;  7. .Bechor.,  Y,  540,  4; 
MA».,  9,  5.  —  Pluriel,  f'no'W,  £m.,  4,  5  ;  T7.  ##.,  V,  405,  21 .  —  nno^ 
(omis),  Pea,  8;  T.  Schebi.,  VI,  70,  9;  T7.  .ffw.,  III,  377,  22;  Bechor.,  4,  5. 
Quelques  observations,  pour  finir.     . 

P.  2  a,  15,  cuscuta,  lis.  cucumber.  —  3  b,  14,  Kil.,  III,  lis.  VIII.  — 
Ib.,  29  :  Eupatorium,  lis.  Planlago  —  la  5  d'en  bas,  y  à  rayer.  — 
5#,  80,  lis.  81.  —  8a,  26,  IV,  lis.  IX.  —  13  b,  5,  «  except.  Syr.  »,  lis.  à 
V exception  du  dialecte  syro-arabe.  —  17  b,  10,  VII,  lis.  VIII;  19  a,  16 
d'en  bas,  I,  lis.  II.  —  20  b  6,  abïiâ  ne  signifie  pas  aloes.  —  Ib.,  17, 
624,  lis.  623  —  23  a,  5,  III,  lis.  IL  —  34  a,  2  ! ,  V,  6,  lis.  IV,  26.  —40  a, 
manque  l'article  ÏTprtN  auquel  on  renvoie  sub  ïrnna.  —  D1p"*BDTO,  58  b, 
est  lu  par  M.  Jastrow  ÏVP98  (Tanhuma  Vayescheb,  éd.  Buber,  p.  2); 
ce  moi,  comme  Ta  reconnu  Mordlmann,  répond  à  o-i/tx-.ov,  obsequium, 
la  suite  du  roi  (Oesterreichische  Monatschrift  fur  den  Orient,  1886, 
p.  116  b.) 

Szegedin,  6  janvier  1888. 

Immanuel  Loew. 
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ADDITIONS  ET  RECTIFICATIONS 


Tome  XIII,  p.  298.  —  Dans  le  «m  bB,  section  du  rituel  dite  mBIB  'p  'o 
(édition  de  Gonstantinople,  1519,  4°,  sans  pagin.),  nous  avons  trouvé 
imprimées  deux  poésies  rituéliques  de  l'office  du  soir  de  Rosch  ha-schanah 
que  nous  avions  supposées  inédites  :  1°  celle  qui  commence  par  les  mots 
D'^IBD  "tjVZiH  ;  2°  y^N  ^rbft.  Ce  texte  est  imprimé  après  l'office  de  Kippour  ; 
et  l'imprimeur,  sans  justifier  ce  déplacement,  se  contente  de  dire  :  ïrms 
impll  ÛttJïtf  B'2'K  î"J3!n  Ttf.  —  Moïse  Schwab. 

Tome  XV,  p.  297.  —  Le  mot  (N)l2N"P,  qu'il  faut  transcrire  en  français  Joë'te% 
se  retrouve  sur  une  pierre  tumulaire  à  Dijon,  et  avait  été  lu  par  M.  le  rabbin 
Gerson  [Revue,  IV,  23)  :  Yvette.  Notre  nom  n'a  rien  à  voir  avec  le  nom 
de  femme  «ûT»  mentionné  dans  les  Consultations  de  Jacob  Lévi,  n°  55. 
Cf.  Zunz,  dans  son  opuscule  Namen  der  Juden  (Gesammelte  Schriften,  t.  II, 
p.  49).  Dans  notre  nom  écrit  RtaKT,  soit  à  Mantes,  soit  à  Dijon,  le  premier 
N  ne  saurait  être  annulé,  comme  il  le  serait  par  la  transcription  Jutta,  que 
propose  le  journal  Melitz,  au  n°  13  de  cette  année,  en  se  référant  à  l'hypo- 
thèse de  Zunz  pour  un  nom  d'une  orthographe  différente.  —  Dans  un  contrat 
hébreu  du  xine  siècle  imprimé  dans  la  récente  publication  de  M.  Davis,  on 
retrouve  le  même  nom  de  NÎBN'P.  —  Sch. 

L'orthographe  du  nom  de  isa^T  est  maintenant  assurée,  il  n'en  est  pas 
de  même  de  la  prononciation  de  ce  nom.  Ivette  nous  paraît  impossible,  il 
faudrait  jSB^N»  ou  au  moins  Nùa^TN.  Tout  au  plus  pourrait-on  supposer 
qu'il  faut  lire  Jivette  (voir  Revue,  I,  p.  68).  -r  /.  Loeb. 


Le  gérant, 

Israël  Lévi. 


VERSAILLES,   IMPRIMERIE  CERF  ET  FILS,   RUE  DUPLESSIS,  59. 


LES  MONNAIES  DE  SIMON 

DU  TEMPS  DE  L'INSURRECTION  DES  JUIFS  SOUS  ADRIEN 


La  numismatique  juive,  ou  même  la  numismatique  en  général, 
n'a  pas  encore  pu  résoudre  le  problème  que  soulèvent  les  mon- 
naies appelées  monnaies  de  Simon  et  dont  on  trouve  de  nom- 
breux exemplaires  dans  diverses  collections  *.  Presque  tous  les 
numismates  les  attribuent,  avec  M.  de  Saulcy,  à  l'époque  de  Bar- 
cokheba,  et  ils  les  désignent  même  sous  le  nom  de  monnaies  de 
Barcokheba.  Cette  assertion  est  fondée  sur  une  tradition  conservée 
dans  le  Talmud  et  d'après  laquelle  il  aurait  existé  réellement  des 
monnaies  de  Barcokheba  ou  de  la  révolte  :  p  "piû  t-iwib  23EJE 
Kams.  Mais  la  difficulté  est  d'expliquer  quel  était  ce  Simon  ;  on  a 
prétendu  que  Simon  était  le  prénom  de  Barcokheba,  mais  rien 
n'est  moins  prouvé.  De  plus,  si  les  monnaies  de  Simon  étaient 
identiques  aux  rrnarû  my»,  elles  devraient  porter  le  nom  de 
monnaies  de  Koziba,  ou  la  tradition  talmudique  devrait  mention- 
ner aussi  des  y&n'®  bœ  ma»».  Il  est  à  peine  besoin  de  faire  re- 
marquer qu'il  n'est  pas  possible  d'admettre  que,  pour  frapper  des 
monnaies  sous  Barcokheba,  on  se  soit  servi  d'un  ancien  coin  por- 
tant le  nom  de  Simon  et  ayant  appartenu  à  Simon  Macchabée  ou  à 
Simon  ben  Gamaliel  ou  bien  à  Simon  bar  Giora.  Ce  coin  n'aurait 
pu  être  conservé  que  par  un  miracle  à  travers  tant  et  de  si  terri- 
bles catastrophes.  Du  reste,  la  légende  des  monnaies  de  Simon  est 
en  partie  différente  de  celle  des  monnaies  qu'on  peut  faire  remon- 
ter, avec  quelque  raison,  à  l'époque  de  la  première  révolte  des 
Juifs. 

Les  monnaies  dont  nous  nous  occupons  ici  présentent  encore 
une  autre  difficulté,  à  laquelle  les  numismates  n'ont  accordé  au- 

1  Pour  éviter  les  répétitions,  nous  renvoyons  à  Madden,  Numismata  Orientalia, 
11,  p.  233  et  suiv. 

T.  XVI,  n°  32.  11 
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cune  attention.  Plusieurs  d'entre  elles,  malgré  leur  ressemblance 
avec  les  autres,  portent  le  nom  de  vkv  (dans  les  collections  de 
MM.  de  Saulcy,  de  Vogué  et  Reichhardt  ;  voir  Madden,  n°  14,  15, 
32-36).  Il  ne  semble  pas  que  ce  mot  soit  une  abréviation  de  ïmaiB, 
car  tous  les  exemplaires  de  ces  monnaies  présentent  une  surface 
suffisante  pour  contenir  ce  nom  en  entier1.  M.  de  Saulcy  avait 
bien  remarqué  ce  mot  de  3>J3tû  et  accordé  que  ce  n'était  pas  l'abré- 
viation de  )~\yftw;  d'après  lui,  ce  serait  le  commencement  du  credo 
burvBOh  3>ttE  2  :  c'est  l'explication  d'un  commentateur  aux  abois  ;  le 
mot  y;2\D  de  nos  monnaies  représente  certainement  un  nom  pro- 
pre, mais  lequel  ? 

Peut-être  faut-il  chercher  l'explication  du  nom  de  3>ttttJ  et  même 
de  celui  de  lp3>»tt),  gravés  sur  de  nombreuses  monnaies,  d'un  tout 
autre  côté  qu'on  ne  Ta  fait  jusqu'à  ce  jour.  Il  faut  admettre 
comme  certain  qu'Adrien  avait  autorisé  les  Juifs  à  reconstruire 
la  ville  et  le  temple'  de  Jérusalem.  Ce  fait  est  attesté  par  la 
tradition  juive  et  par  des  auteurs  chrétiens.  D'après  Epiphane, 
Père  de  l'Eglise,  né  juif  et  qui  a  vécu  en  Palestine,  Adrien  aurait 
confié  au  traducteur  Akylas  la  surveillance  des  travaux  de  res- 
tauration 3,  et,  s'il  se  trompe  sur  le  nom  du  surveillant,  c'est  un 
simple  lapsus.  L'épitre  de  Barnabe  4,  qui  est  de  l'époque  d'Adrien, 
montre  encore  plus  clairement  que  les  Romains,  qui  avaient  détruit 
le  temple,  le  firent  aussi  rebâtir.  A  ce  fait  s'en  rattache  un  autre, 
c'est  que  deux  frères,  Julien  et  Pappos,  déployèrent  un  zèle  extra- 
ordinaire pour  la  reconstruction  du  temple  :  ils  établirent  des 
échoppes  de  changeur  depuis  Ptolémaïs  jusqu'à  Antioche  et  recueil- 
lirent des  souscriptions  pour  payer  les  ouvriers 3.  C'étaient  les  deux 
personnages  importants;  un  document,  qui  est  du  temps  où  ils 
subirent  le  martyre,  les  appelle  «  l'orgueil  d'Israël0  ».  Ils  étaient 
d'Alexandrie  ou  même,  ce  qui  est  très  probable,  ils  descendaient 
de  l'arabarche  Julius  Alexandre  Lysimachos,  qui  a  vécu  au  temps 
de  Caligula  et  de  Claude  ;  hypothèse  qui  semble  confirmée  par  le 

1  Comparer  l'exemplaire  publié  dans  Revue  des  Etudes  juives,  XV,  p.  50,  n°  4. 

2  De  Saulcy,  Mélanges  de  numismatique,  1877.  p.   89. 

3  [è  'Aoptavô;)    5ca0i<ro}<nv  aOxôv  (tov   'AxûXav)  rot;  Ipyotç  xyj;  7t6),îco;  xxi<7U.âxa)v. 

4  Khîtrc  de  Barnabas,  chap.  xvi  :  èyvtoxaxs  cm  jxaxata  r,  èXitiç  aùxtov.  llspa;  yovy 
Xéyet  :  iSo'j  oî  xaQsXovxeç  tov  vaov  xoOxov,  aûxoi  aùxôv  oixo§otj.Y]<7oucnv.  yivexai.  ûià 
yàp  xô  7ioÀ£u,£tv  aOxoù;  xaôrjpsôrj  uttô  xtov  èxÔptov.  vOv  xoù  aùxoi  xai  oi  xwv  è/6pû>v 
iiv.TiC.ixox  àvotxooouYi<70uaiv  aùxôv. 

5  Midrasch  sur  Genèse,  chap.  lxiv  -.  rTObîQ  ÏT"Im  FOTH  *p   9H2W  "Ol  W3 

ûan^  bai  ann  tpa  nbi^  ^bn^b  ■ppsoE  Tîm. 

6  Sifra,  sur  impna  à  propos  des    mots   ÙST^    )MXÏ,  dit   :   ûnu:    Û^fcOÎI   ibN 

■pnam  ■n'rosb»  snanbibi  dids  "pas  bN-itai  ba  baifio;  il  faut  lire  sans 
doute  vna  "mao^a  sisaobib. 
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nom  de  Julianus  Alexandre.  Ils  auraient  été  mis  à  mort  pendant  la 
«  guerre  de  Quietus  »,  mais  ils  furent  sauvés  par  la  destitution  et  la 
mort  de  Quietus,  et,  en  souvenir  de  leur  délivrance,  le  12  aclar  fut 
considéré  dorénavant  comme  jour  férié.  On  peut  bien  s'imaginer 
que  si  les  Juifs  voulaient  obtenir  d'Adrien  le  droit  de  reconstruire 
le  temple,  c'est  Julien  et  Pappos  qui  devaient  conduire  les  négo- 
ciations, ils  jouissaient  d'une  grande  considération  et  parlaient  la 
langue  grecque.  Lorsque  l'empereur,  après  la  mort  de  Trajan,  vint 
séjourner  quelque  temps  à  Antioche,  ils  étaient  tout  désignés  pour 
traiter  devant  lui  cette  question  si  importante.  Une  fois  l'autorisa  - 
tion  obtenue,  ils  établirent  des  tables  de  changeurs  pour  la  col- 
lecte des  dons  et  le  change  des  monnaies  offertes,  et  probablement 
ils  furent  les  trésoriers  de  l'œuvre  de  la  reconstruction. 

Il  est  également  certain  que  Julien  et  Pappos  ont  survécu  à  la 
guerre  de  Bethar  et  ont  été  faits  prisonniers  lors  de  la  persécution 
religieuse  dirigée  par  Adrien  contre  les  Juifs  D'après  la  tradition, 
le  tribunal  institué  par  Adrien  ou  son  lieutenant  aurait  demandé  à 
Julien  et  à  Pappos,  dans  l'intention  de  les  sauver,  de  faire  sem- 
blant de  boire  du  vin  des  idolâtres  en  buvant  de  l'eau  dans  une 
coupe  de  couleur  *.  Circonstance  qui  témoigne  de  la  considération 
qu'inspirait  leur  situation  importante.  Les  juges  espéraient  que 
l'exemple  donné  par  des  personnages  aussi  considérables  engage- 
rait la  foule  à  déserter  le  judaïsme.  Mais,  comme  ils  ne  voulaient 
pas,  même  en  apparence,  violer  leur  loi,  ils  furent  exécutés,  et  leur 
martyre  produisit  sur  leurs  coreligionnaires  une  impression  si 
douloureuse  qu'on  abolit  le  jour  de  Trajan,  qui  avait  été  institué 
pour  commémorer  leur  délivrance  antérieure  2.  Ces  deux  martyrs 
portent  un  autre  nom  dans  le  Talmucî  babylonien  3,  ils  sont  appe- 
lés :  «  Schemaya  et  son  frère  »  ;  mais  ce  sont  certainement  les 
mêmes  personnages  que  ceux  dont  parle  le  Talmud  de  Jérusalem, 
l'un  d'eux,  Julien  ou  Pappos,  portait  donc,  en  outre,  le  nom  de 
ÏT^31S.  Cette  conclusion  est  confirmée  par  une  étude  comparative 
du  passage  du  Talmud  babylonien  et  d'un  passage  du  Midrasch 
Kohêlet.  Dans  ce  dernier  texte,  on  désigne  Julien  et  Pappos 
comme  étant  les  «  martyrs  de  Lydda  »,  et  on  dit  qu'ils  occupent 

1  Talmud  jer.  Sckebiit,  25  a  ;  Synh.,  21  b  :    TârOT  Vfitf  0"tt&",b"lbl   01D3  *p^5 

ûïitt  ib^p  Nbi  nriait  rvwai  nb33  d^  ûttb. 

2  là.  Meguilla,  70  c  :  D1DD1    D"DÈTb"lb   inrWffi    ÙT-  11*lt3  d"P  bù3. 

3  Taanit,  18  *  :  la-iins!  b'vnïi  i-ribtaa  ^b-iad  ïTBja   pir^-na    fa-p 

"PÏ"iN1  ÏT3>73115.  M.  J.  Derenbourg  a  raison  d'indiquer  la  version  "PUNI  T^yfàliï 
comme  la  seule  bonne,  elle  est  confirmée  par  un  ms.  de  l'Arukh.  La  leçon  !~P2fàU5 
"PrtN  fPHNI  est  fausse,  elle  est  née,  comme  le  dit  déjà  M.  Derenbourg,  d'une  dit- 
tosrraphie. 
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au  paradis  une  place  privilégiée.  Or,  le  Talmud  de  Babylone  émet 
la  môme  assertion  au  sujet  de  ïr^Eiû  et  de  son  frère  *.  Il  parait 
donc  certain  que  les  «  martyrs  de  Lydda  »  ne  sont  autres  que  Julien 
et  Papposet  que  l'un  d'eux  s'appelait  également  Schemaya.  Julien 
et  Pappos  étant  donnés  comme  deux  frères,  il  en  résulte  que  n^OT 
man,  «  Schemaya  et  son  frère  »,  sont  identiques  à  diddi  Dna^bnb 
tto  «  Julien  et  Pappos  son  frère  ».  I!s  ont  sans  doute  été  exécutés 
à  Lydda;  de  là,  leur  nom  de  martyrs  de  Lydda.  Leur  exécution 
eut  lieu  après  la  chute  de  Bethar. 

Si  je  ne  me  trompe,  un  autre  passage  talmudique  fait  allusion, 
ce  semble,  à  la  mort  de  ces  deux  frères  et  la  place  à  la  même  date 
que  l'exécution  de  Juda  ben  Baba. 

On  sait  que  les  faits  que  le  Talmud  donne  comme  causes  d'une 
éclipse  de  soleil  sont  des  événements  historiques.  Quand  le  Tal- 
mud déclare  que  les  éclipses  de  soleil  sont  dues  à  divers  péchés,  il 
veut  dire  qu'à  l'époque  où  eut  lieu  certaine  éclipse  de  soleil,  divers 
malheurs  se  produisirent.  Or,  d'après  lui,  l'éclipsé  de  soleil  se  pro- 
duit quand  le  vice-président  du  Synhédrin  est  enterré  sans  oraison 
funèbre...  et  que  le  sang  de  deux  frères  a  été  versé  en  même 
temps2.  Le  vice-président  du  Synhédrin  auquel  ce  passage  fait  allu- 
sion est  Juba  ben  Baba,  dont  on  raconte,  en  effet,  qu'il  fut  inhumé 
sans  oraison  funèbre3,  et  les  deux  frères  sont  vraisemblablement 
Julien  et  Pappos.  Ce  point  n'est,  du  reste,  de  nulle  importance 
pour  la  question  que  nous  examinons  ici. 

Ce  qui  importe,  ce  sont  les  faits  suivants,  qui  nous  paraissent 
acquis  :  1°  les  deux  frères  Julien  et  Pappos  ont  joué  «  sous  Adrien  » 
un  rôle  prépondérant,  celui  de  chefs;  2°  ils  ont  joui  d'une  très 


»  Midraseh  Kohélet,  IX,  10  :  "n^D^bN   b'O   "nDN  ifcfPTab  "ïttnntt    NfiN  r1 

■jn^TiEtt  cpjDb  "pa  Tib  win  ;  'pbtt  'a  nnenh  N^bna  mb  r:nn\^ 
vnabm  l^ao  «aie  ta  "nos  oissi  oisat^bib  b«J  "jn^nn  wïtd  "yns 

T"pa.  H  est  clair  qu'il  s'agit  ici  seulement  de  deux  choses  différentes  que  R.  Acha 
a  vues  eD  songe;  les  *7"ib  ^"Hïl  sont  donc  identiques  à  Julien  et  à  Pappos. 
Le  commentateur  a  mal  compris  ce  passage,  il  y  voit  à  tort  une  allusion  à  trois 
choses  différentes.  En  parlant  de  la  tache  CjnEHn)  qui  les  souillait  et  dont  le 
martyre  les  a  purifiés,  le  Midraseh  a  sans  doute  en  vue  une  faute  qu'ils  avaient 
commise.  Le    Talmud  babylonien   (Pcssachim,  50  a)   dit  :  Û^lfàlX    "PÏTO   Tl^/Jwl 

msbtt  win  û"ntti«  v-v  \nj^u;i  vrn  ■nnfcbm  )aab  Nara  to  "ni»N 

In^nXDa  Tl»*P  b"D"<  Û1N  )1X.  L'expression  m  33»  -ïlïïn  est  expliquée 
un  peu  plus  loin  par  les  mots  *nb  "Wini  dont  VArukh  (s.  v.  jT\Ti)  a  la  variante 
'Tlb^  pnN  *»yû5.  L'Arukh,  qui  le  savait  sans  doute  par  tradition,  dit  que  ces  deux 
frères  étaient  Schemaya   et  son  frère  :  ^HNS    a'^a    1^"irijO    vriKI    1TP2M    Dm 

vn»n  n^iotD  *ia  -t^^irra-i  Vwn  • . .  ma^na  ©tid»-». 

2  Succa,  29  b  ■.  Nbn  naiD  i^  r^a  aa  b'j  npib  nann  tr-m  'i  b^aca 

3  Monatsschrift,  18S4,  p.  541. 
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grande  considération  ;  3°  l'un  d'eux  portait  aussi  le  nom  de  Sclie- 
maya.  Les  traditions  historiques  ne  nous  font  connaître  aucune 
autre  personnalité  qui,  à  cette  époque,  ait  eu  une  autorité  égale 
à  celle  de  ces  deux  frères. 

Nous  savons  que  l'un  d'eux,  soit  Julien,  soit  Pappos,  s'appelait 
Schemaya;  quel  nom  hébreu  portait  l'autre?  Car,  du  moment  que 
l'un  d'eux  portait  un  nom  hébreu  à  côté  de  son  nom  latin  ou  grec, 
l'autre  avait  apparemment  un  nom  hébreu.  Un  passage  du  Talmud 
nous  aidera  à  résoudre  ce  problème. 

Il  existe  une  tradition  relativement  à  Samuel  le  Jeune  (b&nM 
lupïi)  qui  paraît  très  vraisemblable.  D'après  cette  tradition,  Sa- 
muel aurait  prédit,  en  langue  araméenne,  quelque  temps  avant  sa 
mort,  que  des  malheurs  atteindraient  les  Juifs,  et  il  aurait  pro- 
noncé à  cette  occasion  deux  noms  propres.  Les  assistants,  tout  en 
ne  comprenant  pas  le  sens  de  cette  prédiction,  se  seraient  cepen- 
dant souvenus  des  termes  dans  lesquels  elle  aurait  été  prononcée 
et  qui  auraient  été  les  suivants  :  «  Simon  et  Ismaël  sont  destinés  à 
l'anéantissement  et  le  reste  du  peuple  au  pillage  ;  il  y  aura  de 
grandes  catastrophes1  ».  Pourquoi  les  contemporains  n'ont-ils  pas 
compris  ces  paroles  si  obscures?  Pour  nous,  nous  les  comprenons. 
Comme  nous  savons  l'époque  de  la  vie  de  Samuel,  nous  savons 
que  ses  paroles  peuvent  se  rapporter  à  l'époque  d'Adrien  et 
qu'elles  étaient  moins  une  prophétie  qu'un  avertissement.  Nous 
pouvons  bien  nous  figurer  la  situation  alors  :  on  se  préparait  à 
tenter  une  entreprise  qui  devait  être  dirigée  par  deux  personnes 
nommées  Simon  et  Ismaël  ;  Samuel  le  Jeune,  au  courant  de  ces  pré- 
paratifs, donne,  avant  sa  mort,  ce  dernier  avertissement  :  «  Soyez 
sur  vos  gardes!  Simon  et  Ismaël  courent  à  leur  perte...  Des 
malheurs  vous  menacent.  »  Qu'étaient  Simon  et  Ismaël?  On  re- 
trouve ces  deux  noms  à  la  tête  de  la  liste  des  martyrs,  et  le  traité 
de  Semahot  les  mentionne  également  parmi  les  martyrs  de  ce 
temps,  l'un  avec  Simon  ben  Gamaliel  et  l'autre  avec  Ismaël,  fils 
du  grand-prêtre  Elischa.  Mais  ni  le  premier  Simon  ben  Gamaliel, 
qui  a  fonctionné  pendant  que  le  temple  était  encore  debout,  ni  le 
second,  qui  a  occupé  la  dignité  de  patriarche  après  la  guerre 
d'Adrien,  ne  peuvent  être  comptés  parmi  les  martyrs  de  ce  temps. 

1  Traité  Semahot    vm  ;    Synhédrin,   tl  a  :   inrTVO  n2U53   IftN   ^pil    b^lOT 

&m  'nm  "pim  "pao^o  ppjn  w^b  sny  natiai  fmnb  bao^i  "pj'M 

173N  rP'TD'ia*  'ptUb^V  Le  Talmud  jeruschalmi  rapporte  (Synhéirin,  24  a)  le  même 
passage  avec  cette  addition  ^N  J-jft  13»  "p  ^b"|.  La  Tosef'ta  de  Sot  a,  xin,  p.  319, 
a  une  addition,  Nbûûpb  ^ÏTVDtTl,  qui  a  certainement  été  interpolée  plus  tard.  Car 
le  mot  ï-jl^inb  ou  aWlflb  peut  signifier  également  que  Simon  et  Ismaël  seront 
tués,  il  a  donc  le  même  sens  que  Kbûpb. 
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Les  historiens  ne  savent  pas  avec  quel  martyr  on  peut  identifier 
ce  Simon  ben  Gamaliel.  D'après  un  autre  document,  Akiba  aurait 
mentionné  également  ces  deux  martyrs,  mais  ni  le  premier  n'est 
appelé  par  lui  fils  de  Gamaliel,  ni  le  second  fils  dlsmaël  le  grand- 
prêtre1.  Il  faut  donc  essayer  d'identifier  ce  Simon  et  cet  Tsmaël 
avec  d'autres  personnes  connues  qui  ont  vécu  dans  l'entourage 
d 'Akiba. 

A  s'en  rapporter  à  l'avertissement  de  Samuel  le  Jeune,  ces 
deux  hommes  étaient  des  personnalités  marquantes,  puisqu'ils 
devaient  être,  par  leur  entreprise,  les  auteurs  des  catastrophes 
prédites.  D'un  autre  côté,  à  l'époque  où  Samuel  avait  fait  con- 
naître sa  prédiction,  la  situation  des  Juifs  devait  apparemment  être 
assez  satisfaisante  ;  car  autrement,  les  assistants  auraient  com- 
pris les  paroles  de  ce  docteur.  Ces  deux  personnages  préparaient 
une  entreprise  qui  leur  paraissait  sans  danger  et  dont  Samuel 
prévoyait,  au  contraire,  les  funestes  conséquences.  Il  nous  est  per- 
mis de  supposer  que  c'étaient  Julien  et  Pappos  qui  avaient  mis 
à  profit  les  concessions  accordées  aux  Juifs  par  Adrien  pour  recons- 
truire le  temple  et  la  ville  de  Jérusalem.  Au  lieu  de  dire  :  oii&rb'ib 
nrnb  toa*  niwzn  RSinb  Dissi,  Samuel  aura  préféré  employée  les 
noms  hébreux,  in^tf)  et  bfcc^u^,  que  portaient  Julien  et  Pappos. 
Il  est  vrai  que  l'un  d'eux  s'appelait  ST^Etû,  mais  ï-p-2730  et 
b^r^M"1  sont  presque  semblables.  Notre  hypothèse  est  confirmée 
par  ce  fait  que  Simon  et  Ismaël  qui  figurent  parmi  les  martyrs 
ne  peuvent  être  identifiés  avec  aucune  personnalité  connue. 
En  supposant,  au  contraire,  qu'ils  se  confondent  avec  Julien  et 
Pappos,  les  martyrs  de  Lydda,  alors  tous  les  dix  martyrs  sont 
identifiés.  Nous  comprenons  aussi  par  là  pourquoi  Simon  et  Is- 
maël sont  placés  en  tête  de  cette  liste.  C'est  qu'ils  étaient  les  plus 
connus  et  les  plus  considérés  tout  comme  Julien  et  Pappos.  11 
est,  en  tout  cas,  certain  que  l'un  des  deux  frères  portait  le  nom  de 
Schemaya,  et  il  est  probable  que  l'autre  s'appelait  Simon.  Comme 
ces  deux  frères  se  trouvaient,  au  début  du  règne  d'Adrien,  à  la 
tête  des  Juifs  et  qu'ils  recueillaient  l'argent  offert  pour  la  cons- 
truction du  temple,  ils  étaient  tout  désignés  pour  que  leur  nom 

1  Mekhilta,  18:  «îyipj  w  Silb  ,blttN  bfcWMlÛ'*  'ni  ■pyfc'fiî  '1  laiîlSCSI 
ab  irvna  N-nb  ïtto*  myj  ïbais  nwrob  tD^s*  îrpnn  vrttbnb 

b«3>!bU)i  '"Il  yiJfctii  '*1  NbwN  nm«  "pbnpa  V-'-  Dans  ce  passage,  il  y  a 
apparemment  deux  relations  qui  n'ont  pas  de  rapport  Tune  avec  l'autre  et  qui  sont 
réunies  par  mégarde,  l'une  d'elles  rapporte  les  avertissements  douloureux  de  R. 
Akiba  et  l'autre  le  dialogue  des  deux  martyrs  avant  leur  mort.  Cette  dernière  rela- 
tion n'a  aucun  fonds  de  vérité,  comme  le  prouvent  les  variantes  qu'elle  présente 
dans  Semahot.  Ce  sont  les  copistes  qui  ont  qualifié  les  deux  martyrs  du  titre  de 
Rabbi, 
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figurât  sur  les  monnaies,  en  supposant  qu'on  en  ait  frappé  à  cette 
époque.  On  s'explique  ainsi  pourquoi  certaines  monnaies  por- 
tent le  nom  de  ^M  :  la  syllabe  finale  de  ïtoîqtD  (ïT')i  qui  désigne 
Dieu,  a  été  omise,  parce  que  dans  ce  temps  on  prenait  les  plus 
minutieuses  précautions  pour  préserver  le  nom  sacré  de  toute 
profanation.  C'est  pour  cela  aussi  que  les  exemplaires  qui  portent 
la  légende  ynv  sont  du  même  type  que  celles  sur  lesquelles  on 
lit  'p3>tttt.  Les  unes  et  les  autres  ont  sur  le  revers  ou  zrnnb 
ùbttiT-p,  sans  date,  ou  avec  la  date,  banra^  nnb  hto.  Les  types  sont, 
au  droit,  ceux  que  présente  d'habitude  le  droit  des  monnaies 
juives  :  un  palmier,  une  branche  de  palmier,  une  grappe,  une 
feuille  de  vigne,  une  lyre  ;  ou  bien  ce  sont  des  types  qui  ne  se  re- 
trouvent pas  ailleurs,  tels  que  :  deux  trompettes,  ou  une  petite 
cruche,  qu'on  ne  voit  que  sur  les  monnaies  d'Éléazar.  On  peut 
conclure  de  cette  ressemblance  que  ces  deux  catégories  de  mon- 
naies ont  été  frappées  à  une  même  époque,  et,  comme  les  deux 
chefs  juifs  de  ce  temps  étaient  frères,  on  comprend  aisément  que 
les  monnaies  de  cette  même  période  portent  tantôt  l'un,  tantôt 
l'autre  nom.  D'habitude,  deux  frères  ne  se  jalousent  pas  entre 
eux,  surtout  deux  frères  qui  courent  ensemble  les  mêmes  dangers 
et  poursuivent  le  même  but. 

Les  monnaies  de  Simon  et  de  Schéma  ne  sont  donc  pas  des 
monnaies  de  Barcohheba  ou  même  de  la  révolte  [i^v  ?:3£3fc}i  car 
il  est  possible  qu'elles  aient  été  frappées  avec  l'autorisation  ou  la 
connivence  d'Adrien,  au  moment  où  cet  empereur  avait  permis 
aux  Juifs  de  relever  le  temple  et  la  ville  de  Jérusalem.  Bien  plus, 
il  semble  impossible  d'attribuer  ces  monnaies  à  Barcokheba,  car  il 
se  trouve  parmi  elles  certains  types  qui  ne  peuvent,  pas  s'appli- 
quer à  ce  personnage,  comme  les  deux  trompettes  qui,  malgré 
l'avis  contraire  des  numismates,  sont  certainement  le  symbole  du 
sacerdoce,  les  descendants  d'Aaron  étant  chargés  dans  le  temple 
de  sonner  de  la  trompette.  Que  signifie  la  petite  fiole?  Les  numis- 
mates laissent  ce  point  dans  l'obscurité,  mais,  à  notre  avis,  elle 
est  également  un  symbole  sacerdotal,  elle  représente  la  fiole 
d'huile  qui  servait  aux  consécrations.  Ce  type  ne  se  trouve,  en  effet, 
que  parmi  les  monnaies  d'Éléazar,  parce  que  ce  dernier  justement 
était  prêtre,  comme  l'indique  la  légende  de  ces  monnaies  :  nî^b^ 
■jron.  La  fiole  représente  certainement  le  prêtre  oint,  yrtoïi 
rrnzittn,  ou,  ce  qui  est  encore  plus  juste  pour  cette  époque  talmu- 
diqae,  n^nb»  miûft,  titre  que  le  Talmud  donne  au  prêtre  qui  prend 
part  à  la  guerre  à  côté  du  chef  d'armée  ou  en  qualité  de  chef 
d'armée  (d'après  Deutêronome,  xx,   2).   Ces  prêtres  prenaient 
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rang  immédiatement  après  le  grand-prêtre1.  La  fiole  doit  donc 
représenter  sur  les  monnaies  de  Simon ,  comme  sur  celles  d'Eléa- 
zar,  le  caractère  sacerdotal  de  celui  qui  lésa  frappées2;  ni  ce  sym- 
bole ni  celui  des  trompettes  ne  peuvent  donc  s'appliquer  à  Bar- 
cokheba,  qui  n'était  pas  prêtre,  tandis  qu'ils  peuvent  appartenir  à 
Julien  et  Pappos,  qui  étaient  probablement  des  prêtres,  étant  des- 
cendants de  l'arabarque  Alexandre  Lysimachos.  Il  y  avait  bien  des 
monnaies  de  Barcokheba  ou  plutôt  de  Barkoziba  (rrpans  nu»), 
mais  on  n'en  a  découvert  jusqu'à  présent  aucun  exemplaire.  Elles 
ont  été  sans  doute  retirées  de  la  circulation  et  fondues,  à  l'instar 
de  celles  qui,  après  avoir  été  recueillies  pour  la  reconstruction  du 
temple,  ont  été  retirées  de  la  circulation  par  Adrien,  qui  y  a  fait 
graver  son  nom.  C'est  à  ce  dernier  fait,  et  non  pas  comme  le  pré- 
tendent les  numismates,  à  des  monnaies  de  Barcokheba,  que  fait 
allusion  le  passage  suivant  du  Talmud  (Aboda  Zara,  52  b,  et  en- 
droits parallèles)  :  i»a  ndv^  Éwwna  MM^niïi  tni+i  rmb  Wpa 
•  •  nmtt  Bhttia  s-mni-i  \n  tnp'n  i-ib  ifict»©  *iy  b-'biûnT  bw  ï-r*nta 
nm»  rt©*a  ••  •  ijnbbm.  Les  mots  riMb  TDpa  signifient  que  ces 
monnaies  avaient  un  caractère  de  sainteté  et,  par  conséquent,  ne 
pouvaient  pas  être  mis  dans  la  circulation  :  on  ne  put  s'en  servir 
que  lorsqu'elles  eurent  été  profanées.  Mais  une  monnaie  n'est  sainte 
que  lorsqu'elle  est  destinée  au  service  du  temple,  elle  devient 
alors  iznpîi  btt  m*7â,  et  celui  qui  en  fait  usage  commet  le  péché 
de  la  profanation  (©Tpîia  nb">*tt). 

Et  cependant  il  fut  permis  de  se  servir  des  monnaies  en  ques- 
tion, parce  qu'elles  avaient  été  profanées  par  des  païens  :  rn  in  a 
nmtt  ma* a  mbbrnu  }V3  imbbm  û^ims.  Et  comment  avaient-elles 
été  profanées  ?  Par  la  surfrappe,  qui  les  avait  changées  en  arOT 
md^O  WJwna  Nï^niïi  {Hadrianus  Triamts  Seba  =2&*rc<K).  Cette 
explication  me  parait  irréfutable.  Les  mêmes  monnaies  que  le 
Talmud  de  Babylone  appelle  des  «  monnaies  surfrappées  par 
Adrien  »  sont  désignées  dans  le  Talmud  de  Jérusalem  par  les 
mots  de  r::^D  bu:  m?»,  c'est-à-dire  ftt^oîi  n*tt  bo  my»,  mon- 
naies du  temps  des  persécutions  religieuses  d'Adrien,  et  ce 
même  Talmud  ajoute  qu'il  n'est  permis  de  s'en  servir  que  lors- 
qu'on en  a  jeté  la  valeur  dans  la  mer  :  ndn  îtdû  btt  nva  ib  t- 


1  Cf.  Graetz,  Monatsschrift,   1883,   p.  1.  Juda  Macchabée   était  aussi  un  TTVttfà 

MîonbTa. 

1  M.  Théodore  Reinach,  Revue,  t.  XV,  p.  60,  a  accepté  l'opinion  singulière  de 
M.  de  Saulcy  que  l'Eléazar  dont  le  nom  est  gravé  sur  ces  monnaies  serait  Eleazar 
de  Modein,  comme  si  un  homme  qui  était  simplement  un  homme  pieux  et  qui  pen- 
dant l'insurrection  de  Bethar  se  contentait  de  prier,  avait  pu  figurer  en  qualité  de 
chef.  En  outre,  Eléazar  était-il  donc  prêtre  ? 
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nbttîi  trb  hroti  "pVp  n?3N  wa  'n  roip  Ni^ny  (Schebiit,  13,  52  d). 
On  n'emploie  clans  le  Talmud  les  mots  nbttii  tpb  rtfittîi  ^pb-p  que 
pour  des  objets  dont  l'usage  est  sévèrement  interdit.  Ce  passage  a 
été,  à  son  tour,  mal  interprété  par  les  numismates,  qui  y  ont  vu, 
à  tort,  une  allusion  aux  monnaies  de  Barcokheba. 

Pour  conclure,  il  me  paraît  acquis,  par  cette  étudp,  que  les  mon- 
naies de  Simon  sont  authentiques,  et  qu'elles  ne  doivent  pas  être 
attribuées  à~3arcokheba,  mais  à  deux  personnages  considérables 
du  temps  d'Adrien  qui  étaient  à  la  tête  des  Juifs  et  s'appelaient 
Simon  et  Schéma.  Selon  toute  probabilité,  ces  deux  personnages 
n'étaient  autres  que  Julien  et  Pappos,  «  l'orgueil  d'Israël  »,  qui 
auraient  frappé  monnaie  avant  la  guerre. 

H.  Graetz. 
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LES  LETTRES  ET  LES  SCIENCES  DANS  L  ALJAMA  DES  DEUX  COMTES 
PENDANT  LES  XIIIe,  XIVP  ET  XVP  SIÈCLES. —  LES  MÉDECINS,  LES 
RABBINS,   LES   LIVRES. 


La  science  que  les  juifs  cultivaient  avec  le  plus  de  succès  est  la 
médecine.  Il  nous  serait  bien  difficile  d'apprécier  au  juste  le 
degré  de  savoir  de  nos  médecins  du  xme  siècle  ou  de  connaître 
exactement  ce  que  fut  alors  en  Roussillon  l'enseignement  de  cette 
science;  mais  il  est  permis  de  croire  qu'elle  avait  fait  de  grands 
progrès  entre  leurs  mains. 

Quelques  Arabes  d'Espagne  et  un  certain  nombre  de  juifs  pra- 
tiquaient en  Catalogne  et  dans  les  contrées  voisines  les  notions  de 
l'école  de  Gordoue.  L'on  sait  qu'Alphonse  de  Poitiers,  atteint,  en 
1252,  d'une  grave  affection  de  la  vue,  s'adressa  à  un  célèbre 
médecin  israélite,  venu  en  Aragon  des  pays  maures,  nommé 
Ibrahim  ou  Abraham  2. 

Les  rois  d'Aragon  des  xine  et  xive  siècles,  Pierre  II,  Jacques  le 
Conquérant,  Pierre  III,  et  les  rois  de  Majorque,  leurs  successeurs, 
eurent  des  médecins  particuliers  qui  étaient  sans  doute  chrétiens, 
et  chrétiens  espagnols  ;  c'est  dans  la  suite   seulement  que  les 

1  Voir  Revue,  tome  XV,  p.  19,  et  tome  XVI.  p.  1. 

2  Revue,  II,  p.  18,  note  4. 
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gradués  des  universités  de  France  et  d'Italie  figurent  dans  nos 
contrées1.  On  en  voit  qui  exercent  leur  art  dans  des  villes  de 
quelque  importance.  Perpignan,  qui  avait  des  apothicaires  et  des 
chirurgiens,  comptait  aussi  parmi  ses  habitants,  en  1226,  maître 
Bernard  de  Jorena,  médecin.  Mais  l'on  ne  peut  découvrir,  dans 
cette  ville,  à  cette  époque,  la  moindre  trace  de  l'enseignement  de  la 
médecine.  C'est  sans  preuves  qu'on  a  voulu  trouver  cet  enseigne- 
ment à  Perpignan  avant  l'établissement  de  YElude  générale,  fon- 
dée en  1349  par  Pierre  III.  Nous  savons  positivement  que  les  clercs 
du  diocèse  d'Elne  allaient  à  Montpellier  chercher  la  science,  et  c'est 
évidemment  de  cette  ville  que  venaient  aussi  les  gradués  en  méde- 
cine qui  exerçaient  en  Roussillon.  L'enseignement  de  la  médecine 
n'est  pas  précisément  nommé,  mais  il  est  évidemment  compris  dans 
les  termes  mêmes  de  la  charte  de  Pierre  III  qui  fonde  Y  Elude  géné- 
rale de  Perpignan  pour  les  étudiants  de  toute  science  (cujus 
cumque  sciencie),  sur  le  modèle  des  études  de  Lérida,  de  Bologne, 
et  des  aulres  éludes  générales.  Il  est  même  dit  dans  la  charte 
que  les  cours  comprendront  l'enseignement  de  la  sainte  théologie, 
du  droit  canon  et  du  droit  civil,  ainsi  que  les  arts  et  l'étude  de 
toute  profession  (ac  etiam  arles  et  cujus  cumque  professionis 
inïbi  vigere  générale  sludium). 

Mais  il  était  plus  facile  de  décréter  que  d'organiser  et  de  déve- 
lopper cet  enseignement,  du  moins  en  ce  qui  regarde  la  médecine, 
et  nos  compatriotes,  qui,  depuis  un  siècle  et  demi,  allaient  puiser  à 
l'Université  de  Montpellier  la  science  du  droit  et  de  la  théologie, 
ne  pouvaient  sitôt  abandonner  l'école  de  cette  ville,  déjà  si  renom- 
mée pour  les  études  de  la  médecine  ou  de  la  physique,  comme  on 
disait  alors.  C'est  donc  de  Montpellier  que  nous  vinrent  encore 
pendant  la  seconde  moitié  du  xive  siècle  presque  tous  les  membres 
du  corps  médical  qui  exerçaient  dans  nos  contrées,  où  ils  prirent 
indifféremment  la  dénomination  de  médecins  (metges)  ou  de 
physiciens  (physics) 2. 


1  Je  trouve  même  en  1413  un  certain  Magister  Thomas  terre  Alte  Alemannie  qui 
soigne  spécialement  la  maladie  de  la  pierre  ou  de  la  gravelle,  de  petra  sive  de  graua. 
[Manuel  de  Pierre  Baseli,  notaires,  n°  1721.) 

2  II  faut  se  souvenir  que,  pendant  un  siècle  et  demi  (de  1204  à  1345),  Montpellier 
et  Perpignan  furent  sous  la  domination  des  mêmes  rois,  ceux  d'Aragon  et  de  Ma- 
jorque. L'Université  de  Lérida  ne  fut  fondée  que  le  4  septembre  de  l'an  1300;  la 
Catalogne  était  alors  sous  une  domination  différente  de  celle  de  nos  deux  Comtés.  Il 
n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  si  les  jeunes  gens  du  Roussillon  couraient  à  Mont- 
pellier pour  y  puiser  les  notions  scientifiques  que  nulle  autre  ville  du  midi  de  la 
France  n'aurait  pu  leur  offrir  alors  avec  les  mêmes  avantages.  Peut-être  même,  en 
1349,  le  roi  Pierre  III,  en  fondant  FUniversité  de  Perpignan,  voulait-il  consoler  nos 
ancêtres  de  la  séparation  politique  qui  venait  de  s'opérer  entre  eux  et  Montpellier, 
définitivement  annexé  à  la  monarchie  française.   Les  Universités  d'Italie  envoyaient 
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Parmi  eux  se  trouvaient  beaucoup  de  juifs,  car  l'exercice  de  la 
médecine  leur  était  permis  dans  les  deux  comtés.  Tout  le  monde 
sait,  d'ailleurs,  que  si  l'école  de  Montpellier  fut  si  florissante  pen- 
dant tout  le  xiii0  siècle,  c'est  grâce  aux  progrès  que  des  juifs, 
venus  des  pays  musulmans,  y  firent  faire  à  l'art  de  guérir. 
Je  vais  citer  quelques-uns  des  médecins  juifs  qui  exercèrent  dans 
nos  deux  comtés.  C'est  d'abord  «  maître  »  Salomon,  qui  vivait  à 
Perpignan  avant  1283  '  ;  maître  Salomon  Mosse  de  Villamanya, 
physic,  qui  exerçait  dans  la  cité  épiscopale  d'Elne,  en  132T  ; 
maître  Jacob  de  Guanges  exerce  dans  la  même  ville  en  1380. 
En  1341,  je  trouve  deux  médecins  juifs  à  Clayra,  Bonjuses 
Helies  et  son  fils  Jacob  Helies2;  vers  1335,  maître  Bonaffos  et 
maître  Issach  Bonet  sont  établis  à  Perpignan  comme  physics3; 
en  1354,  je  trouve  dans  la  même  ville  maître  Baro  Dayot  Cohen 
avec  le  même  titre4  ;  puis  :  magister  jaco  Bonjuhes,  en  1358  5; 
magisler  Baro,  en  1359;  Abrah  Issach  judeus  fisichus,  aussi  en 
1359  °  ;  magister  Jacob,  en  1363  ;  magister  Mager  Macip,  venu 
de  Béziers,  en  13707.  L'année  suivante  Jacob  Bonjuhes  est  cité 
avec  le  titre  de  fîsichns  Perpiniani  de  domo  domini  régis*. 
Citons  encore  magister  jussef  de  Cereto,  phisicus  -liabitator  de 
Insida  (Ille),  en  1407,  jussef  Mosse  phisicus  habitator  de  Toyrio 
(Thuir),  en  1410,  tous  médecins  publics. 

Nous  possédons  un  document  qui,  bien  qu'il  ne  se  rapporte  pas 
à  un  médecin  juif,  fournit  quelques  renseignements  précis  sur 
les  conditions  d'existence  des  hommes  de  l'art  en  Roussillon  au 
xive  siècle.  Se  souvenant  peut-être  de  la  peste  effroyable  qui  avait 
ravagé  Collioure  en  1348  °,  le  Conseil  de  la  commune  de  cette 
petite  ville  décida,  en  1372,  de  prendre  un  médecin  public.  Un  acte 

aussi  quelques  médecins  ;  on  trouve,  entre  autres,  en  1361,  un  certain  Guillaume 
Lombarde-,  originaire  de  Plasencia  et  gradué  de  l'Université  de  Bologne,  établi  à 
Yinça  en  qualité  de  «  médecin  public  »,  on  physic,  et  pensionné  par  le  Conseil  de  la 
commune. 

1  Notule  d'Arnald  Miro,  notaires,  n°  4713. 

2  Johannes  Pecolli  de  Sancto  Ypolito  solvo  et  dilinio  vos  Bonjuses  Helies  et  Jacob 
Elies  ejus  filium,  judeos  medicos  castri  de  Clayrano  ab  universis  usuris,  lucris  et 
interesse  per  vos  habitis.  —  Bernard  Vilanova  de  Saint-Hippolyte  reconnaît  devoir  à 
Jacob  Bonjusscs  medico  de  Clayrano  et  aux  siens  64  charges  de  sel  qu'il  lui  avait 
déjà  vendues.  (Notule  de  Raymond  Gérald,  notaires,  n°  3943.) 

3  Notule  de  Guillaume  Fabre  et  Guillaume  Morer,  notaires,  u°  4948. 

4  Notule  de  Raymond  Ferrer,  notaires,  n»  134. 

5  Notule  de  Guillaume  Fabre,  notaires,  n°  127. 

6  Notule  de  Guillaume  Fabre,  notaires,  n"  132. 

7  Notule  de  François  Gironi. 

8  Notule  de  Jacques  Molines,  notaires,  n°  4687. 

9  Celte  peste  désola  les  deux  comtés.  A  Perpignan,  la  population  fut  littéralement 
décimée.  On  sait  que  Raymond  de  la  Chau  de  Vinas  écrivit  un  Traité  de  la  peste 
de  1U8. 
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d'engagement  fut  donc  passé  devant  notaire  entre  les  consuls 
et  «  Maître  »  Albert  Del  Puig  ou  Dupuy  (de  Podio),  qui  prend  le 
titre  de  phj/sie.  Cet  acte  contient  les  devoirs  et  obligations  du 
médecin  en  même  temps  que  les  avantages  de  la  charge. 

Maître  Albert  Del  Puig  commence  par  déclarer  qu'il  habitera 
pendant  deux  ans  et  tiendra  son  propre  domicile  dans  le  lieu  de 
Collioure,  en  qualité  de  médecin  et  pour  l'exercice  salutaire  de  son 
art  de  médecine  ou  de  physique.  Son  engagement  n'aura  son 
cours  que  du  jour  où  il  aura  réellement  fixé  son  domicile  et  sa  ré- 
sidence personnelle  en  cette  ville.  Il  promet  donc  que,  pendant 
deux  ans,  il  examinera  et  jugera,  par  les  moyens  d'observation 
médicale  en  usage  (c'est-à-dire  par  l'examen  des  urines),  l'état  sa- 
nitaire de  tous  les  habitants  de  Collioure,  hommes  et  femmes,  en 
y  comprenant  les  malades  de  l'hôpital  des  pauvres  l.  C'est  d'après 
ces  premières  observations  qu'il  donnera,  selon  son  pouvoir  et  sa 
science,  tels  conseils  ou  soins  salutaires  que  Dieu  lui  inspirera  et 
selon  que  le  lui  enseignera  la  science  de  la  médecine.  Il  devra 
donner,  en  outre,  trois  visites  par  mois  à  chaque  malade,  homme 
ou  femme  ;  mais,  s'il  arrivait  qu'après  le  jugement  des  urines  et 
les  trois  visites  obligatoires,  il  dût  donner  aux  malades  d'autres 
jugements,  ordonnances  et  conseils  ou  des  soins  et  des  visites  sup- 
plémentaires, il  aurait  droit  à  des  honoraires  que  les  malades  se- 
raient tenus  et  obligés  de  lui  payer  bien  et  décemment,  en  raison 
de  sa  peine  et  de  l'importance  des  soins  qu'il  leur  aurait  donnés. 
Enfin,  le  médecin  ne  pourra,  pendant  ces  deux  années,  sortir  de  la 
ville  de  Collioure  pour  aller  au  dehors,  ni  dans  un  autre  lieu,  visi- 
ter ou  soigner  des  malades,  sans  en  avoir,  au  préalable,  demandé 
et  obtenu  la  permission  clés  consuls.  S'il  lui  arrivait  de  s'absenter 


1  Dès  le  xine  siècle  la  ville  de  Collioure  avait  un  hôpital,  sous  la  direction  d'un 
commandeur,  assisté  d'un  chapelain.  Le  1er  décembre  1292,  Guillaume  de  Puig 
d'Orphila  ou  Orfila  faisait  une  importante  fondation  dans  cet  établissement  es  mains 
des  prudhommes  locaux  [Cartulaire  de  Collioure).  —  Je  ne  puis  m'empêcher  de  faire 
remarquer  ici  que  le  savant  chimiste  Orûla  était  un  descendant  de  ce  Guillaume.  La 
famille  est  depuis  longtemps  éteinte  en  Roussillon,  mais  une  branche  s'était  établie 
dans  l'ile  de  Majorque,  où  elle  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours.  —  Plusieurs  villes  et 
villages  des  comtés  avaient  aussi  des  hôpitaux.  Il  y  en  avait  un  au  Call  de  Perpi- 
gnan. Le  4  octobre  1414,  Leuj,  juif  Castillan,  et  sa  femme  Sera  font  une  convention 
avec  Jusse  Struch,  Issach  Geffuda  et  Vidal  Efraym,  rectoribus  confratrie  hos  [pila]  lis 
sartorum  judeorum  Perpiniani  qui  ebrayce  vocamini  barurjm;  ils  promettent  de  bien 
administrer,  pendant  toute  Tannée  et  selon  les  conventions,  domum,  hospi[talis]  paupe- 
rum  judeorum  qui  ebrayce  vocatur  heddes,  que  capitula  sunt  [  ]  :  primo  que  nos 

sim  (pour  siam)  tenguts  la  dita  casa  hospital  tener  endressada  et  recullir  los  pobres 
juheus  (2ui  de  qualsevolra  parts  del  mon  en  aquella  volran  repausar  niy  staran  per 
aytant  temps  corn  vos  altres  volrets  quey  stien.  Item  quels  aureni  bon  solas  els  tenrem 
netz  ab  blanchs  4ansols  axi  coin  mjls  porem  (du  mieux  que  nous  pourrons).  [Manuel 
de   Guillaume  Fabre,  notaires,  5096.) 
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sans  autorisation,  il  encourrait  une  peine  qu'il  porte  lui-même  à 
5  sous  barcelonais  de  tern  pour  chaque  jour  d'absence.  Voilà  pour 
les  obligations.  Voyons  maintenant  les  avantages. 

Moyennant  ces  conditions,  il  sera,  lui  et  les  siens,  pendant  la 
durée  de  son  engagement,  franc  et  quitte  de  tout  payement  de  con- 
tribution de  fogages,  impôts,  aides,  tailles  et  autres  exactions 
royales  ou  particulières  à  la  ville  de  Collioure,  existantes  alors  ou 
imposables  à  l'avenir.  Il  sera  également  exempté  de  faire  le 
guet.  On  excepte  cependant  l'imposition  pour  vente  ou  achat  de 
marchandises  dans  le  cas  où  le  médecin  en  achèterait  ou  en  ven- 
drait pendant  la  durée  de  son  engagement,  car,  dans  le  cas  où  il  se 
livrerait  à  un  négoce  quelconque,  il  aurait  à  payer  sa  part  pour 
cette  contribution,  ni  plus  ni  moins  que  les  autres  habitants.  Enfin, 
pour  pension  et  salaire  de  ses  services,  les  consuls  devaient  payer 
au  physic  50  livres  barcelonaises  de  tem,  soit  25  livres  par  an, 
sur  lesquelles  maître  Albert  était  encore  tenu  de  se  procurer  une 
maison  à  la  portée  de  toute  la  population  dans  la  «  Vieille  Ville  » 
et  près  de  la  «  Place  Rodone  »,  pour  y  faire  son  domicile.  A  la 
suite  de  ces  conventions,  vient  la  prestation  de  serment  par  lequel 
Albert  Del  Puig  s'engage  à  donner  ses  soins  aux  malades,  selon  ses 
forces,  son  pouvoir  et  sa  science,  en  promettant  de  les  secourir 
tous  indistinctement  et  comme  il  le  pourra  dans  le  cours  de  leurs 
maladies,  en  leur  administrant  les  secours  et  conseils  salutaires 
que  le  Seigneur  et  la  science  lui  inspireront,  sans  préjudice  des 
trois  visites  convenues  et  dues  à  tout  le  monde  l. 

Il  y  avait  des  médecins  publics  juifs  dans  plusieurs  villes  et  vil- 
lages du  Roussillon  :  il  est  naturel  de  penser  qu'on  leur  imposait 
les  mêmes  soins  et  les  mêmes  charges  qu'au  physic  Alfred  Del 
Puig.  L'ordonnance  de  Ferdinand  Ier  qui  défend  aux  juifs  d'exer- 
cer la  médecine  ou  la  chirurgie  à  l'égard  des  chrétiens  prouve 
qu'ils  le  faisaient  antérieurement.  En  voici  d'ailleurs  un  exemple. 
Dans  les  premiers  jours  de  juin  1413,  Barthélémy  Batlle,  subcol- 
lecteur des  droits  de  la  Chambre  apostolique  dans  le  diocèse 
d'Elne,  paya  tous  les  frais  qu'avait  entraînés  la  maladie  de  Fran- 
çois, patriarche  de  Jérusalem  et  «  administrateur  du  diocèse  », 
mort  en  1409.  Parmi  les  créanciers  je  trouve  Sicardus  de  Mon- 
lellls,  maglster  in  medicina,  Berirandus  de  Fila,  maglster  m 
artibus  et  in  medicina  baccalarius,  Francisais  Glnis,  aussi 
maître  en  médecine,  qui  avait  soigné  le  défunt,  et,  enfin,  Issach 

1  J'emprunte  l'analyse  de  ce  document  à  une  lecture  faite  par  M.  Alart, 
pendant  une  séance  de  la  Société  agricole,  scientifique  et  littéraire  des  Pj-rénées- 
Orientales,  sous  le  litre  de  Un  médecin  public  à  Collioure  en  1572. 
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Oàbrit,  physiô  et  juif  de  la  ville  de  Perpignan,  qui  avait  été  ap- 
pelé en  consultation  '. 

Je  disais  plus  haut  qu'il  serait  difficile  de  préciser  le  degré  de 
science  de  nos  médecins  du  moyen  âge;  on  peut  toutefois  s'en 
faire  une  idée  approximative  en  compulsant  les  bibliothèques  du 
temps.  Je  vais  citer  quelques-uns  des  ouvrages  de  médecine 
nommés  dans  les  inventaires. 

En  1348.  1.  librum  medicine  copalati  per  magistrum  Ar.  de 
Villanova  super  regimine  vite  *. 

En  1363,  le  même  livre  reparaît  avec  le  titre  en  romans,  comme 
on  disait  alors  pour  indiquer  la  langue  catalane  :  Régiment  de 
maestre  Ar.  de  VUanova*.  Je  le  retrouve  dans  un  inventaire  de 
1412  avec  un  Altre  libre  de  paper  de  medicines  4. 

En  1374,  je  vois  un  Liber  fisicorum  5. 

En  1382,  Librum  in  papiro  vocation  Avicenna  et  incipit  : 
«  Creator  omnium  rerum.  » 

Alium  librum  in  papiro  scriptum  vocatum  de  Medicina  sive 
Comenta. 

Alium  librum  in  pergameno  scriptum  vocatum  Dioscorides. 

Alium  librum  de  medicina  scriptum  in  pergameno  ubi  est 
scriptum  Magistri  Pétri  Ispani  et  questiones  Magistri  Pétri 
juliani G. 

Arnaud  de  Villeneuve,  Pierre  d'Espagne  et  Pierre  Julien  sont 
des  médecins  célèbres  de  l'époque.  Tout  le  monde  connait  Avi- 
cenne  ou  Ibn  Sina,  le  grand  médecin  arabe  de  la  fin  du  xie  siècle; 
quant  à  Dioscoride,  l'auteur  du  nepi  gXtk  larpix^  (Sur  la  matière 
médicale),  il  a  joui  de  la  plus  grande  réputation  jusqu'au 
xvne  siècle. 

L'inventaire  des  biens  d'Em  P.  Riba  tender  saentras  de  Per- 
penya\  dressé  le  26  janvier  1414,  fournit  une  longue  liste  de 
livres    qui  semblent  indiquer  que  ce   boutiquier  (tender)  était 


1  Et  michi  Issach  Cabrit  (isico  et  judeo  dicte  ville  Perpiuiaui  die  et  anno  proxime 
diclis  unum  scutum  auri  de  Ffrancia  michi  debitum  racione  laboris  per  me  facti  in 
quadam  collacione  que  fuit  habila  inter  medicos  istius  ville  pro  ultima  infirmitate  in 
qua  existebat  dictus  dominus  Patriarcba,  in  qua.  collacione  ego  ut  fisicus  lui  presens 
et  consilium  wiewm  prebui  (Apoques  de  la  Cambra  apostolical,  dans  la  Notule  de 
Bernard  Masdamont,  f°  193  et  suiv., notaires,  n°  1603}. 

a  Notule  de  Bernard  Maney,  notaires,  n°  429. 

3  Manuel  de  Gabriel  Resplant,  notaires,  n°  1014. 

4  Notule  d'André  Romeu,  notaires,  n°  101.  —  C'est  l'inventaire  des  biens  d'un 
épicier  qui  devait  prêter  aux  juifs,  puisqu'il  tenait  un  libre  de  doutes  de  juheus. 

5  Manuel  de  Jacques  Molines,  notaires,  n°  452. 

6  Manuel  de  Guillaume  Bernard,  notaires,  n°  306. 

7  Manuel  de  Bernard  Masdamont,  notaires,  n°  1610.  — -  Saentras  correspond  au 
latin  condam  ou  qui  obiit  et  au  français  «  feu   •• 
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quelque  peu  libraire.  En  effet,  à  côté  d'un  Cato,  d'un  Doctrinal, 
de  libres  grammaticals,  des  Horas  de  Nostra  Dona,  je  vois  un 
grand  nombre  de  livres  de  médecine.  Je  vais  en  reproduire  les 
titres  tels  qu'ils  se  trouvent  dans  le  document  : 

Un  libre  appellat  Gui  do  en  romans  e  comensa  en  la  primera 
f alla  de  les  Robriques'En  lo  nom  do  nostre  senyor  Deus  Jesu 
Chrits  comensa  lo  prohemi  complit  en  sirurgia1;  —  Un  libre 
appellat  Alemfranch  de  sirurgia  et  incipit  in  prima  follea  dicti 
libri  videlicet  in  rubro  aquesta  taula  mostra  a  trobar  et  incipil 
in  nigro  in  ipsa  folea  sirurgia  et  finit  in  eadem  pagina  Anatho- 
mia  et  finit  in  ultima  follea  dioti  libri  accabat  es  lo  tractât  del 
Alemfranch  2  ; 

Hun  libre  de  medesina  appellat  Thederic 3  et  incipil  in  prima 
folea  incipit  Thedericus  magistro  et  finit  in  eadem  pagina  confu- 
sio  per  ignorancia  Et  incipit  in  iillima  folea  encara  sagujha  et 
finit  in  eadem  folea  imperpetuum  vivat  amen; 

Item.  —  Hun  allre  libre  de  medecina  appellat  Roger 4  ab  cober- 
ies  blanques  ab  quatre  ianquados  et  incipit  in  prima  folea  vide- 
licet in  rubro  De  les  quatre  qualitats  de  persona  et  finit  in 
eadem  pagina  ajustada  ab  qualitat  freda  et  incipil  in  ultima  fo- 
lea lactor  en  aquesta  part  et  finit  in  eadem  folea  si  voluisset  sed 
noluit; 

Item.  Hun  libre  de  medicina  appellat  Plateari3  et  incipil  in 
prima  folea  En  Perelis  universal  et  finit  in  eadem  folea  an 
stubes  naturals  se  sofre  et  incipil  in  ultima  folea  que  la  pera  la- 
quai et  finit  in  eadem  folea  quant  es  trenquada  ; 

Item.  Hun  libre  de  medecina  molt  antich  appellat  Trésor  de 
Pobres.  —  Il  s'agit  probablement  ici  d'une  traduction  en  catalan, 
en  romans   comme  on  disait  alors,  du  Thésaurus  Pauperum 

1  Guido  ou  Gui  de  Chauliac  était  chapelain  d'Urbain  V.  C'était  un  habile  prati- 
cien, qui  rompit  avec  les  formules  de  la  Scolastique,  et  avec  les  arcanes  du  grand 
œuvre.  Sa  «  Grande  Chirurgie  »,  dont  il  est  ici  question,  parut  en  1363.  Elle  fut 
traduite  en  romans  ou  catalan,  comme  on  le  voit  par  le  titre  qu'elle  porte  dans  notre 
inventaire. 

2  C'est  évidemment  le  célèbre  chirurgien  Lanfranc,  de  Milan.  Dans  la  traduction 
française  qu'il  a  faite  de  ses  œuvres,  Guillaume  Yvoire  l'appelle  Alanfranc.  Quelque- 
fois en  hébreu  on  trouve  N"ip2nD2bN  ==  Alanfrankia.  On  sait  que  ses  ouvrages 
avaient  été  traduits  en  hébreu. 

3  Thederic,  probablement  le  même  que  Théodoric,  chirurgien  du  xnie  siècle,  cité 
par  Henri  de  Mondeville. 

4  Ce  Roger  est  sans  doute  le  médecin  chirurgien  Roger  de  Parmes,  sur  lequel  on 
trouvera  une  longue  notice  dans  le  t.  XXI  de  V Histoire  littéraire  de  la  France,  11 
est  cité  par  Amauld  de  Villeneuve  dans  son  traité  De  Venenis. 

5  Platearius,  ancien  chirurgien  très  connu,  souvent  cité  dans  le  célèbre  Spéculum 
de  Vincent  de  Beauvais.  On  voit  que  le  traité  de  Platearius  dont  il  est  ici  question 
avait  été  traduit  en  catalan. 
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d'Arnauld  de  Villeneuve,  signalé  dans  un  inventaire  de  1420  *  ; 

Item.  Hun  libre  appellat  Plateari  in  latino  petit  cobert  de  co- 
der les  empa stades  scrit  en  pergami  ; 

Item.  Hun  libre  appellat  Nathomia  abreujada  de  Gido  -  scrila 
en  paper  ; 

Enfin,  hun  libre  appellat  Guillem  de  Saliset  et  incipit  in  prima 
follea  Rubrique  del  primer  libre  et  finit  in  eadem  pagina  dauall 
les  exelles,  —  et  finit  in  ultima  follea  assi  fenex  lo  libre  de 
mestre  Guillem  de  Saljset3. 

Au  xivc  siècle,  alors  que  l'Aljama  des  deux  comtés  était  dans  un 
état  florissant,  la  Synagogue  ou  Escola  de  Perpignan  devait  avoir 
beaucoup  d'élèves.  C'est  là,  comme  on  sait,  que  la  jeunesse  juive 
venait  puiser  les  notions  scientifiques  et  théologiques.  Aly  Abram, 
juif  d'Arles,  fixé  à  Perpignan,  faisant  son  testament,  le  3  des  ides 
de  janvier  1346,  laisse  à  l'école  du  Call,  «  où  l'on  enseigne  les 
lettres  et  les  sciences  juives  —  in  qua  addiscuntur  litere  et 
sciencie  hebrayee  »,  —  la  somme  de  vingt  sols  à  distribuer  aux 
directeurs  et  professeurs  de  cette  école  (preposilis  dicte  scole). 

Il  lègue  à  son  neveu  Bondia  Abraam,  fils  d'Abraam  Aly,  son  fils, 
relulam  Legis  Maysi,  (rouleau  de  la  Loi)  en  parchemin  ;  un  «  livre 


1  A  moins  que  ce  ne  soit  un  original  en  catalan,  aujourd'hui  perdu.  M.  Hauréau 
[otivr.  cite,  p.  98)  fait  remarquer  qu'il  existait  un  autre  Thésaurus  pauperum,  qui 
est  de  Pierre  d'Espagne.  11  ne  faut  pas  confondre  ces  deux  ouvrages.  —  On  ignore 
le  lieu  de  naissance  d'Arnaud  de  Villeneuve,  mais  tout  porte  à  croire  qu'il  était 
Catalan.  11  eut  une  très  grande  renommée;  toutefois,  les  circonstances  de  sa  vie 
sont  très  mal  connues.  Il  mourut  vers  1300.  Il  a  beaucoup  écrit  sur  la  médecine,  car 
il  était  physic.  Il  n'est  pas  prouvé  qu'il  ait  étudié  à  Montpellier,  comme  on  l'a  sou- 
tenu, mais  il  paraît  certain  qu'il  pratiqua  et  enseigna  plus  tard  la  médecine  dans 
cette  ville.  En  1317,  l'Inquisition  examina  les  livres  d'Arnaud,  y  trouva  des  pro- 
positions hérétiques  ou  suspectes  d'hérésie  et  les  condamna  en  bonne  forme.  On 
trouvera  une  liste  complète  des  ouvrages  publiés,  inédits  ou  perdus  d'Arnaud  de 
Villeneuve,  dressée  par  M.  Barthélémy  Hauréau,  dans  le  tome  XXVIII  de  V Histoire 
littéraire  de  la  France.  —  Quatre  familles  du  nom  de  Vilanova  ont  figuré  dans  le 
passé  du  Roussillon  : 

1°  En  Empordà  ou  Ampurdan,  une  famille  dont  il  est  difficile  de  suivre  les 
annales  et  qui  paraît  êire  originaire  de  Vilanova  de  la  Muga,  à  1*0.  de  Roses.  L'un 
de  ses  membres,  Bernard  de  Vilanova,  est  qualifié  de  miles  (1256-1273)  ; 

2°  A  Perpignan,  je  vois,  en  1322,  un  Bernard  de  Vilanova  notaire  et  conseiller  du 
roi  Sanche  de  Majorque  ;  de  1369  à  1382,  Pierre  de  Vilanova  ; 

3°  Une  famille  originaire  de  Valence,  en  Espagne,  dont  le  plus  ancien  membre 
connu  en  Roussillon  est   François  de  Vilanova,  de  1389  à  1428; 

4°  Une  famille  originaire  de  Curza,  au  diocèse  de  Girone.  —  L'un  des  membres 
de  cette  famille,  Arnald  de  Vilanova,  est  connu  en  1544. 

2  Pour  Guido.  L'  i  Anatomie  abrégée  »  de  Gui. 

3  Le  médecin  Guillaume  de  Salicet  est  cité  plusieurs  fois  par  Henri  de  Mondeville, 
le  fameux  chirurgien  de  Philippe-le-Bel,  roi  de  France.  Salicet  ou  mieux  Saliceto 
était  né  à  Plaisance  vers  1245.  Il  est  l'auteur  du  Liber  in  scientia  medicinali  et  specia- 
liter  perfectis  qui  summa  conservât ionis  et  curationis  appellatur,  suivi  d'un  traité  inti- 
tulé Cyrurgia. 

T.  XVI,  N°  32.  12 
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juif»  appelé  FoZmmi  in  pergameni  scriptum  in  quo  sunt  omnes  octo 
libri  Prophetarum  ;  cinq  livres  de  la  loi  de  Moïse  {y.  libroslegis 
Moysi);un  livre  appelé  Casuujm  (Quetubim,  Hagiographes).  Aly 
reconnaît  que  tous  les  livres  de  médecine  (omîtes  libri  médicinales) 
qu'il  a  en  son  pouvoir,  et  qui  ont  appartenu  à  maître  Mosse  Astruch, 
beau-père  de  son  fils,  appartiennent  bien  à  ce  dernier,  qui  s'ap- 
pelle Bonjuzes  Ali.  Il  lui  lègue  encore  le  livre  appelé  Macdassla 
en  parchemin,  qui  contient  toute  la  Bible  {lïbrum  meum  vocalum 
Macdassia  inpergaménis  scripium  in  quo  esl  Iota  BWlia) i. 

En  1322,  Bendit  Daui,  juif  de  Perpignan,  fait  son  testament.  Il 
lègue  à  Salomon,  fils  d'Issach,  son  frère,  un  «  livre  hébreu  appelé 
en  hébreu  Queswnim  »  (Quetubim)  et  tous  ses  autres  livres.  Il 
laisse  à  Salamies,  fils  d'Astruch,  son  frère,  «  Omnes  libros  qui 
sunt  de  Asserim  Verba2  »  (peut-être  sur  le  Décalogue). 

L'inventaire  des  biens  de  feu  Samiel  Gresques  de  Besalum  (Be- 
salu),  juif  de  Perpignan,  dressé  le  25  novembre  1370  par  Sima, 
sa  femme,  contient  des  renseignements  intéressants  sur  le  mobilier 
d'une  maison  juive  de  cette  époque  3.  Voici  le  passage  qui  a  rap- 
port à  la  bibliothèque  : 

1  Notule  de  François  Gras,  notaires,  n°  33.  Dans  la  Notule  3,2  du  même  notaire, 
je  vois  que  le  livre  appelé  Macdassia  a  été  vendu  au  prix  de  3  livres  de  Barcelone 
de  tem,  argent  comptant.  —  Aly  Abraam  laissait  par  son  testament  V.  sol.  Barc. 
clemosine  judeorum  infirmorum  calli  Perpiniani, 

2  Notule  de  Raymond  Record,  notaires,  n°  4987. 

3  1.  —  1.  pareyl  de  bacines  daram,  une  paire  de  cuvettes  de  cuivre, 

2.  —  II.  titres  daram,  deux  coupes  (pour  tirer  du  vin)  de  cuivre, 

3.  —  III.  tasses  dargent,  trois  tasses  d'argent, 

4.  —  la  copa  dargent  de  part  de  dins  ab  armant  vert  e  blau,  une  coupe  en  ar- 

gent en  dedans  avec  émail  vert  et  bleu, 

5.  —  /.  coberto  de  sendat  vermcyl,  une  couverture  en  soie  rouge, 

6.  —  11.  coxlneres  obrades  de  seda,  deux  oreillers  garnis  de  soie, 

7.  —  /.  pareyl  de  touaylolcs  obrades  de  seda  als   caps,  une  paire  de  serviettes 

garnies  de  soie  sur  les  côtés, 

8.  —  11.  pareys  [sic)  de  totiayles,  deux  paires  de  serviettes, 

9.  —  Miga  dotzena  de  tessors,  demi-douzaine  d'essuie-mains, 

10  —  Item,  cot  e  gonela  de  pes  (sic)  blau  clar  e  en  lo  cot  ha  pels  Manques  da- 
nyels,  une  cotte  et  une  tunique  de  poil  et  dans  la  cotte  il  y  a  des' 
peaux  blanches  d'agneau, 

11.  —  altre  cot  e  gonela  de  mesclat  sens  pells,  autre  cotte  et  tunique  de  mélange 

sans  poils, 

12.  —  Mantell  de  pps  (sic)  de  blau  ab  cordes  e  vêtes  de  seda  ab  taxels  (sic)  dar- 

gent, manteau  de  poil  bleu  avec  cordes  et  cordons  de  soie  et  fermoirs 
en  argent, 

13.  —  la  mantelina  mescladà  ab  cordo   morat,  un   mantelet  mêlé  (en  camelot) 

avec  cordon  violet, 

14.  —  /.  pareyl  de  vanohes,  une  paire  de  couvre-pied, 

15.  —  /.  pareyl  de  casses  daram,  une  paire  de  grosses  cuillers  (louches)  de  cuivre, 

16.  —  /.  mantell  blau  ab  cordes,  un  manteau  bleu  avec  cordons, 

17.  —  cot  e  gonela  e  gramaya  de  blau,  cotte  et  tunique  et  robe  (ordinairement  de 

consul  ou  de  conseiller)  en  bleu, 
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Item  aquesls  libres  seguents  : 

Primerament,  1  libra  apelat  Micra  1  de  les  vin.  profetes. 
Altre  libra  de  la  ley  de  Moysen  ; 
II.  libres  dobr es  de  per gamins  ; 
III.  libres  de  paper  dobres; 

I.  libre  de  pergami  apelat  Daualfeç  (sic  pour  Rav  alfeç  — 

Al  fasi)  ; 
II.  libres  de  Talmut  ; 
I.  Altre  de  Talmut  eii  paper  ; 
IL  Libres  pochs  de  per  g  ami  apelats  Micra  ; 

II.  Libres  pochs  de  pergami  de  la  Ley  ; 

III.  Fesses  de  libres  scritz  en  paper  apelalz    de   mestre 
Moyen  (sic); 
1III.  Pesses  de  libres  de  paper  e  de  pergami  apelades  Perus 
de  Micra  (Perusch  ou  commentaire)  ; 
Libre  apelat  Quetunim  (Quetubim)  ; 
Altre  libre  de  Psalms  de  Dd  2. 
I.  Libre   apelat    Saracim    (Schoraschim,    dictionnaire    de 
Kimhi)  de  paper  e  de  pergami  ; 

18.  —  la  cotardia  blaua,  une  cotte  hardie  bleue, 

19.  —  7.  morter  de  coyra  (sic),  un  mortier  de  cuivre, 

20.  —  la  caxa  de  noguer,  une  caisse  (ou  bahut)  de  noyer, 

21.  —  la  lanta  (sic)  de  lauto,  une  lampe  de  laiton, 

22.  —  I.  manto  mesclat,  un  manteau  mêlé  (en  camelot), 

23.  —  7.  lavador  destayn,  un  lavoir  (ou  bassin)  d'étain, 

24.  —  7.  fornal  de  coura  (sic),  un  fourneau  de  cuivre  (ou  peut-être  de  cuire  — 

de  cuisine), 

25.  —  II.  correges  dargent,  deux  courroies  en  argent, 

26.  —  7.  foger  de  ferra  (sic),  un  foyer  en  fer  (peut-être  instrument   pour  tirer 

du  feu), 

27.  —  77.  canalobres  fcrri,  deux  chandeliers  de  fer. 

28.  —  7.  frontals  blanchs  e  altres  grocks  de  seda,  un  devant  d'autel  (?)  blanc  et 

autres  jaunes,  de  soie, 

29.  —  7.  pareyl  de  vels  de  coton,  une  paire  de  voiles  (pour  femme)  en  coton, 

30.  —  77.  cofes  de  broyda  de  seda,  deux  coiffes  de  broderie  de  soie, 

31.  —  7.  coffret,  un  petit  coffre, 

32.  —  miga  dotzena  de  cuyleres  dargent,  demi-douzaine  de  cuillers  en  argent, 

33.  —  7.  fferres,  fer  à  trois  pieds  (instrument  de  cuisine), 

34.  —  la  cortadia  ab  pels  blaua,  une  cotte  hardie  avec  peaux  (fourrures)  bleue, 

35.  —  7.  mantel  deblau  clar,  un  manteau  bleu  clair, 

36.  —  7.  palmel  de  noger,  planche  (pour  porter  le  pain)  en  noyer, 

37.  —  77.  gerres  de  tener  ayga,  deux  jarres  pour  mettre  de  l'eau, 

38.  —  77,  morters  de  pera,  deux  mortiers  en  pierre, 

39.  —  7.  sagel  dargent  ab  cadena,  un  sceau  d'argent  avec  chaîne, 

40.  —  7.  barralet  petit  dargent  ab  sa  cadena  dargent,  un  reliquaire  petit  avec  sa 

chaîne  en  argent, 

41 .  —  la  ploma  descriurs  dargent,  une  plume  à  écrire  en  argent, 

42.  —  777.  botes  grans  de  tener  vin,  trois  tonneaux  pour  garder  du  vin. 

1  Cf.  un  article  sur  ce  mot  plus  loin,  p.  277. 

2  Sic  pour  David. 
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111.  Horcs. 

Item.  Perucim  del  Talmut  (commentaires  du  Talmud); 
1111.  Pesses  l  ; 

Item.  IL  Pesses  de  libres  apelades  Tenassuma  (Tan- 
huma  ?)  e  son  de  paper  ; 
I.  Libre  de  per garni  apelat  la  Viblia  (sic)  de  Moysen  qui 

ich  (sic)  es  en  penyora  per  XVI.  Sols  ; 
IL  Rolle  de  Purim  apelat  Maguilla  (c'est  le  livre  d'Esther); 
III.  Pesses    apelades  Aclel    (Hallel,    comme   plus    loin)  en 
per  g  ami'2. 

Le  1er  août  1358,  magister  Mosse  Leho  judeus  fisicus  Perpi- 
niani  réclamait  à  Salamies  Jusse  le  payement  d'un  livre  appelé  en 
hébreu  Hahova  belhaha  migim  de  miga  pleca  (?).  Il  reconnaissait 
en  même  temps  que  Salamies  Jusse  l'avait  payé  de  ce  qu'il  lui  de- 
vait racione  documenii  per  le  michi  facti  hac  asque  tam  de 
sciencia  medicine  quam  aliarum  scienciarum  3. 

Le  27  avril  de  la  même  année,  Jusse  Leho  d'Elne,  juif  de  Perpi- 
gnan, avait  vendu  à  Bomach  de  Montpellier,  juif  de  Perpignan, 
très  pecias  librorum  judaycorum  de  Talmut  quorum  unum 
vocatur  Gamara  de  Ro[s]ana  (=  Rosch  Haschana)  et  de  Joma 
(=  Yoma)  et  aliud  Gamara  de  Jampton  (=  Yom-Tob)  et  de  Pessa 
Resson  (=  Beça  et  Pessah  Rischon)  et  aliud  vocatur  Gamara  de 
Setbas  et  de  Hehelin  (=  Sabbat  et  Erubin)  ; 

Le  tout  livré  pour  cent  sous  barcelonais  de  tern4. 

Le  9  juillet  1377,  Vidal  Natan,  juif  de  Perpignan,  vend,  pour  le 
prix  de  50  sous  de  barcelonais,  à  Mosse  Alfaquin,  juif  de  la  même 
ville,  un  petit  livre  appelé  More  (Livre  des  égarés,  de  Maïmo- 
nide),  en  parchemin,  «  scrit  de  letra  masca  prima5  ». 

1  Comme  on  le  voit  par  l'article  suivant,  il  faut  entendre  par  pesses  «  parties  »  ou 
«  cahiers  de  livre  ». 

2  Notule  de  Guillaume  Fabre,  notaires,  n°  161. 

3  Manuel  de  Guillaume  Fabre,  notaires,  n°  129. 

4  Notule  de  Guillaume  Fabre,  notaires,  n°  127.  —  Perpignan  avait  une  monnaie 
spéciale  qui  avait  cours  dans  les  Comtés,  concurremment  avec  celle  de  Malgone  et 
celle  de  Barcelone.  Celle-ci  éprouva  plusieurs  changements  ;  le  sol  de  quern  ou 
quatem  de  44  au  marc  d'argent,  de  11  1/2  deniers  de  fin,  fut  remplacé,  en  1221,  par 
le  sol  doblenc  de  88  au  marc.  A  cette  monnaie  succéda  celle  dite  de  tern,  établie 
en  1258  par  Jacques  1er  d'Aragon  et  confirmée  dans  la  suite  par  une  constitution 
des  corts  tenues  à  Barcelone  en  1290.  Le  roi  avait  déclaré  que  cette  monnaie  serait 
perpétuelle,  exclusivement  fabriquée  à  Barcelone,  au  titre  de  trois  marcs  d'argent  et 
neuf  de  cuivre,  et  composée  de  deniers  et  d'oboles  dont  l'aloi,  le  type  et  les  légendes 
seraient  identiques.  Quant  au  poids,  il  fut  ordonné  que  dans  chaque  marc  de  l'alliage 
précité  {marc  de  Barcelone)  on  taillerait  18  sous  de  deniers  et  20  sous  d'oboles.  La 
monnaie  de  Malgone  ni  aucune  autre  ne  pourrait  plus  être  donnée  ni  reçue  en  paye- 
ment. Vers  1412,  la  livre  ou  litra  contient  20  sous,  appelés  dinarin  dans  quelques 
états  de  répartition  rédigés  en  hébreu,  et  le  sou  valait  12  deniers  ou  peschitin. 

5  Notule  de  Raymond  Ferrer,  notaires,  n°  130. 
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Dans  l'inventaire  des  biens  de  Cresques  Nasci,  juif  de  Perpi- 
gnan, décédé  vers  la  fin  août  1388,  je  trouve  quasdam  horas  jnhi- 
gaas  cum poslibus  (couvertures)  virides;  aliud  librum  in  abrayco 
scriptum  vocatum  Canls  de  Cap  dany  (chants  du  premier  de  l'an) 
cohopertum  de  vermilio  ;  unum  librum  in  papiro  scriptum  modici 
valoris  in  abrayco  vocatum  il  dussim  de  Banataz  (Hidduschim, 
novelles)  ;  item  aliud  librum  abraychum  in  pergameno  scriptum 
cohopertum  postibus  fusteis  vocatum  in  abrayco  Gamara  de  Cas- 
subboi  (Ketoubot). 

Item  duos  libros  in  pergameno  scriptos  cohopertos  cum  postibus 
fusteis  quorum  unus  vocatur  Gamara  de  Cassubbor  et  alter.t'as- 
sanjm  1 . 

Dans  l'inventaire  des  biens  de  Ferrer  Salomon,  dressé  le  7  dé- 
cembre 1411,  je  relève  : 

I.  I/ibre  vocatum  Hummas  (le  Pentateuque). 

111.  Costayos  (?)  de  libro  vocato  Coher  de  Rassona  2  (c'est  le 
Yocer  de  Rosch-Haschana,  ou  Rituel  du  matin  de  Rosch- 
Haschana). 

Un  autre  juif  de  Perpignan,  Bonjuhes  Bellshom  possédait  une 
bibliothèque  importante.  On  peut  en  juger  par  l'extrait  du  cata- 
logue que  j'emprunte  à  l'inventaire  de  ses  biens  dressé  par  sa 
femme  Bona  Struga,  le  2  août  1403. 

Unum  librum  ebraycum  vocatum  Fumas  sive  Scaros  (Harnus, 
Pentateuque)  ; 

Alium  librum  ebraycum  vocatum  Perus  de  Fummas  (alias 
Fumjas)  de  mahestre  Salamo  (commentaire  de  Raschi)  ; 

Alium  librum  ebraycum  vocatum  Sarrasims  (alias  Sarrasînus) 
de  Mahestre  Daui  (Schorasim  de  David  Kimhi). 

Alium  librum  ebraycum  vocatum  Gamara  in  quo  est  Berotors 
e  tanys  e  Majlla  e  sempton  et  Subca  (Lisez  :  Berachot,  Tanit, 
Meila  ou  plutôt  Megilla,  Yom-Tob  et  Succa). 

I.  librum  ebraycum  vocatum  Rjson  de  Yensina. 

I.  librum  ebraycum  vocatum  Baal  aytur  (Baal  ha  Ittur). 

Alium  librum  ebraycum  vocatum  Fienmas  de  Belmj  bar 
Sinay  ab  Astaros. 

Alium  librum  ebraycum  vocatum  Perus  de  Bidauju  de  Josulia 
e  Samuel. 

I.  librum  ebraycum  vocatum  Saar  Musar. 

I.  librum  ebraycum  vocatum  Micra  de  Jesayha. 

1  Notule  de  Pierre  Ornos,  notaires,  n°  540. 
*  Manuel  de  Bernard  Fabre,  notaires,  n°  5095. 


182  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

I.  librum  ebraycum  vocatum  Perus  de  Breessis  (Bereschit, 
Genèse)  e  de  Velle  Samos  (Veelle  Schemot,  Exode)  de  Maestre 
Salamo. 

I.  lïbrum  ebraycum  vocatum  Zamanim  (Peut-être  Moëd). 

I.  librum  ebraycum  vocatum  Neziquin  de  maestre  Mosse, 

I.  librum  ebraycum  vocatum  Pirque  de  bi  Elieser. 

I.  librum  ebraycum  vocation  Tergum  de  Torra  (Targum  de 
la  Tora). 

Puis  viennent  : 

«  Perus  de  Fummas  »,  de  Maestre  Abram  hauen  Estra  (Abram 
ibn  Ezra)  ;  «  Die  Duc  »,  «  Ossanors  »  (Hoschanot?),  «  Perus  »  de 
Mahestre  Salamo  de  Haguiga  e  de  Sutcha  e  de  jepton  {sic)  e  de 
Rosana  e  de  Mohay  Catau  (Moed  Katon)  ;  «  Allell  »  et  le  livre 
appelé  «  La  Storia  de  Mordaffay  e  de  Faman  1  ». 

L'inventaire  des  biens  des  juifs  dressé  le  24  septembre  1493 
relève  un  grand  nombre  de  livres.  Malheureusement,  les  com- 
missaires étaient  pressés  et,  très  souvent,  ils  ne  prenaient  point 
la  peine  de  prendre  les  titres.  C'est  ainsi  qu'ils  signalent  treize 
libres  entre  ligat  e  no  ligat  scrits  en  ebreu  chez- Gracia,  veuve 
de  Mosse  Manaffem  ;  vint  libres  judayes  de  poca  valor  et  trenta 
Jiun  libre  entre  ligat  s  e  des  ligats  scrits  en  ebreu,  chez  Juseff 
Léo  Salamo  ;  caranta  pesas  de  libres  entre  grans  e  petits  tots 
scrits  en  ebraych,  chez  Abram  Abenfulo.  Les  commissaires,  ne 
comprenant  rien  à  ces  livres,  les  estiment  et  les  classent  comme 
on  ferait  de  linge  ou  d'ustensiles  de  ménage  l. 

Parmi  les  livres  et  parchemins  de  Nasim  Abdus,  je  vois  un 
grand  roioll  de  per garni  scrit  en  letra  judayclia  et  vint  libres 
de  la  lur  ley.  Il  n'est  pas  de  juifs  chez  qui  l'on  ne  trouve 
des  livres  hébreux,  ce  qui,  jusqu'à  un  certain  point,  peut  nous 
faire  comprendre  le  degré  de  culture  intellectuelle  de  ces  gens 
que  la  masse  ignorante  des  chrétiens  méprisait2. 

Il  n'est  resté  en  Roussillon  aucun  monument  littéraire  de  pro- 
venance juive,  quoique  notre  Aljama  ait  fourni  des  savants,  des 
philosophes,  des  poètes,  dont  nous  parlons  plus  loin.  Le  seul  ma- 
nuscrit signalé  jusqu'ici  est  le  n°  21  des  Manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque de  la  ville  de  Perpignan,  lequel  contient  la  taille  de 
1413-1414,  dont  nous  avons  parlé  à  plusieurs  reprises.  Inutile 
de  dire  que  ce  manuscrit  n'a  aucune  valeur  littéraire.  Les  autres 
documents    en     écriture    rabbinique    connus    ou    existants    en 

1  Notule  de  Georges  Barrera,  notaires,  n°274. 

2  Invent ari  dels  bens  dels  jueus,  B.  339. 
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Roussillon1,  consistent  en  un  contrat  de  mariage  de  la  fin  du 
xive  siècle,  un  testament  rédigé  à  Montso,  en  1463,  et  divers 
états  de  répartition  [talls  en  catalan)  ou  de  dégrèvements  {gracie 
en  latin)  ;  ces  pièces  n'ont  qu'une  valeur  diplomatique  ou 
purement  historique  2* 

La  poésie  fut  très  cultivée  dans  les  juiveries  du  Midi.  Les  diffé- 
rents poètes  de  la  famille  Ezobi  en  particulier  arrivèrent  à  une 
grande  célébrité.  Joseph  ou  Jehoseph  ben  Hannan  ben  Nathan, 
connu  sous  le  nom  d'Ezobi,  fut  un  des  plus  agréables  poètes 
du  xme  siècle.  L'épithète  à'EzoM  indique  qu'il  était  originaire 
d'une  ville  désignée  par  le  nom  d'Ezob  ou  Hysop,  que  l'on  croit 
être  Orange  3.  Il  demeurait  à  Perpignan  et  florissait  probablement 
vers  1235,  puisqu'il  fut  le  maître  d'Abraham  Bedersi,  né  vers 
1225.  Au  mariage  de  son  fils  Samuel,  il  composa  une  pièce  de 
vers  connue  sous  le  nom  de  Qa'arath  Kèsef  tps  m*p  [Plat 
d'Argent),  par  allusion  au  vase  dont  il  est  question  dans  le 
Pentateuque  (Nombres,  vin,  13).  Ce  petit  poème  contient  des 
règles  sur  la  conduite  que  Samuel  devra  tenir  dans  la  société 
et  sur  les  études  auxquelles  il  doit  s'adonner  4.  Joseph  recom- 
mande à  son  fils  de  s'occuper  surtout  des  commentaires  d'Isaac 
el  Fasi  et  de  Maïmonide.  Par  moment,  il  peut  étudier  la  gram- 
maire et  la  Bible,  mais  il  doit  s'abstenir  complètement  d'étu- 
dier la  science  des  Grecs,  laquelle  ressemble  aux  fruits  de  So- 
dome  et  de  Gomorrhe  (allusion  au  passage  d'Isaïe,  i,  7).  Joseph 
engage  encore  son  fils  à  cultiver  la  poésie,  afin  de  produire 
des  poèmes  comme  ceux  de  son  père  ;  il  lui  recommande  d'avoir 


1  Le  Manuel  de  Bernard  Fabre  pour  l'année  1379  porte  le  double  alphabet  suivant 
sur  sa  couverture  : 

N.s.^.n.ïi.ï.î.n.-j.ï.s.^.b.tt.û.ri.'i.o. 
*.  s.  rç  .  *  .  y  .  y  y  .  n-.  ta .  p  . 

3>  .  D  •  É|   .  £  .  Y  .  p  . ■  1  .  _  U5  .  p  . 
3  Nous  avons   déjà  dit   que  les  monuments   lapidaires   d'origine  juive  nous  font 
complètement  défaut.  Ajoutons  qu'il  n'existe  pas  non  plus  ici  de  monnaies  juives. 

3  Revue  des  Études  juives,  I,  p.  82.  —  C'est  à  tort  que  les  auteurs  de  V Annuaire  des 
Pyrénées-Orientales  pour  l'année  1834  disent  qu'Esobi  ou  Hgssop  «  était  de  Perpi- 
gnan »,  et  ils  se  trompent  bien  grossièrement  en  le  faisant  vivre  au  xve  siècle.  Henry, 
Histoire  de  Roussillon,  I,  p.  451,  est  tombé  dans  la  même  erreur. 

4  Imprimé  à  Constantinople  en  1523,  le  Vase  d'Argent  fut  traduit  en  latin  par 
Reuchlin  sous  ce  titre  :  Rabbi  Jos.  Hyssopus  Perpinianensis  judœorum  poeta  dnlcis- 
simtis  ex  hebrœa  lingua  in  latinam  traducius,  Tubinge,  1514,  in-4°.  Plus  tard, 
Mercier,  professeur  d'hébreu  au  Collège  royal,  en  donna  une  nouvelle  traduction 
accompagnée  du  texte,  à  la  suite  de  la  version  du  cantique  de  Rabbin  Eaa'i.  La 
dernière  édition  est  celle  de  Berlin,  1860.  Au  poème  d'Hysop  est  encore  joint  un 
traité  de  R.  Haya  Gaon,  accompagné  de  notes  de  M.  Steinschneider. 
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soin  d'employer  un    langage  élégant    pour    écrire   en   prose  ». 

Joseph  avait  deux  frères,  Eléazar  Ezobi  et  Meschullam  Ezobi, 
qui  n'habitèrent  pas  Perpignan.  On  connaît  de  Samuel  Ezobi, 
fils  de  Joseph,  une  pièce  de  vers  qu'il  adressa  à  son  père  en 
réponse  au  poème  du  Vase  d'Argent. 

Aux  villes  de  Perpignan,  Ille,  Thuir,  Géret  et  Puigcerda  que 
nous  avons  citées  comme  ayant  des  juifs,  il  faut  ajouter  Gollioure, 
Millas,  Elne,  Torreilles,  Glayra,  Salses,  Le  Boulou  (anciennement 
el  Volo)  et  Villefranche -de-Conflent.  C'est  dans  cette  dernière 
ville  que  naquit,  vers  1245  ou  1250,  Lévi  ben  Abraham,  célèbre 
par  le  rôle  qu'il  joua  dans  la  lutte  entre  les  partisans  des  études 
philosophiques  et  les  orthodoxes.  En  1276,  il  avait  composé  son 
poème  didactique  intitulé  Coffrets  de  Parfums  et  son  Traité 
d'astronomie  tout  en  étant  jeune  encore,  tandis  qu'en  1304  on  le 
désigne  avec  l'épithète  de  «  vieillard  »,  expression  employée  gé- 
néralement pour  une  personne  qui  approche  au  moins  de  la 
soixantaine.  Les  parents  de  Lévi  habitaient  Narbonne,  et  lui- 
même  quitta  Villefranche  pour  aller  à  Montpellier,  où  il  composa 
son  Traité  d'astronomie  (1276).  On  le  trouve  ensuite  à  Perpi- 
gnan (1303),  puis  à  Arles  (1314).  Il  résulte  des  lettres  que  les 
rabbins  orthodoxes  et  surtout  Salomon  1  en  Adret  ont  écrites 
contre  Lévi,  non  seulement  qu'il  était  un  écrivain  hardi,  mais 
encore  qu'il  enseignait  et  prêchait  conformément  à  son  système2. 

Parmi  les  juifs  qui  habitaient  Villefranche  dans  la  seconde 
moitié  du  xme  siècle,  nous  pouvons  citer  Astruch  de  Besalu 
[Asiruchus  de  Besalduno),  Dauinus  Bonisach,  Jucef  Astruc, 
Bonetus  Bonisac ,  Vitalis  Mayrii,  Mayr  Mosse3.  Villefranche 
fut  fondée  en  1095  par  le  comte  Guillem  Raymond,  en  un  lieu 
très  important  pour  la  défense  militaire  du  pays.  Des  montagnes 
abruptes,  au  milieu  desquelles  les  rivières  de  Vernet  et  de  la 
Tet  s'ouvrent  un  passage  dangereux,  forment  en  ce  lieu  un  dé- 
filé étroit.  «  C'est  comme  dans  le  voisinage  de  Villefranche-de- 
Conflent,  dit  Lévi,  ma  ville  natale,  qui  est  située  entre  deux 
montagnes;  le  soleil  y  est  caché  pendant  le  mois  de  décembre.  » 

A  l'époque  où  Lévi  vivait  à  Villefranche,  cette  petite  ville  se 
distinguait  des  autres  lieux  du  Confient,  où  la  classe  agricole  for- 
mait la  majorité  Ce  que  l'on  trouve  alors  à  Villefranche,  après  les 
commerçants,  c'est  la  population  industrielle,  composée  de  pa- 

1  Renan,  Les  Rabbins  français  du  commencement  du  xive  siècle,  dans  Histoire  litté- 
raire de  la  France,  t.  XXVII,  p.  703. 

2  Ibidem,  p.  632. 

3  Notaires,  n°  4706. 
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reurs  de  drap,  de  tanneurs,  de  tisserands,  et  surtout  cette  classe 
qui  formait  alors  la  bourgeoisie,  et  que  nous  appellerions  aujour- 
d'hui des  rentiers.  Une  population  composée  de  pareils  éléments 
ne  se  comprendrait  pas  sans  l'intervention  de  l'agent  du  commerce 
et  de  l'industrie  à  cette  époque,  sans  le  juif,  que  l'on  trouve,  en 
effet,  à  Villefranche  avant  le  milieu  du  xme  siècle  l . 

Parmi  les  rabbins  ou  les  écrivains  juifs  des  deux  Comtés  de 
la  fin  du  xine  siècle  et  du  commencement  du  xivc,  il  faut  citer 
Isaac  ben  Jehuda  de  Lattes,  Menahem  ben  Salomon  Meïri,  qui 
habitèrent  Perpignan  ;  le  poète  Pinhas  Hal-Lévi,  de  Perpignan, 
qui  était  probablement  frère  de  R.  Ahron  Hal-Lévi  ben  Joseph 
ben  Benevenist,  une  des  plus  grandes  célébrités  du  monde  rab~ 
binique2. 

«  Quant  à  Menahem,  dit  M.  Renan,  il  était  fils  de  Salomon  Meïri 
de  la  famille  Meïr,  de  Perpignan,  et  c'est  un  des  plus  célèbres 
commentateurs  parmi  les  Juifs  du  midi  de  la  France.  Son  nom 
provençal  (ou  catalan)  était  don  Vidal  Salomon.  Il  naquit,  d'après 
son  propre  témoignage,  qui  se  trouve  à  la  fin  de  la  préface  du 
Beth  habbehira,  vers  la  fin  (élul,  septembre)  de  l'année  5009 
A.  M.  =  1249  A.  D.,  et  il  mourut  entre  les  mois  d'ab  et  de  schebat 
(juillet-décembre)  de  Tannée  1306.  »  Abba  Mari  de  Lunel  adressa 
une  lettre  de  condoléance  à  la  communauté  de  Perpignan  à  l'oc- 
casion de  la  mort  de  Menahem. 

Outre  le  Beth  habbehira,  que  nous  venons  de  citer,  Menahem, 
qui  fut  enveloppé  dans  la  querelle  entre  les  défenseurs  de  la  phi- 
losophie et  les  orthodoxes,  composa  un  grand  nombre  d'ouvrages 
dont  M.  Renan  a  donné  une  liste  critique  dans  les  Rabbins 
français  du  commencement  du  xive  siècle.  D'ailleurs,  la  fameuse 
querelle  agita  violemment  les  esprits  au  Gall  de  Perpignan  ;  on 
peut  s'en  convaincre  par  l'analyse  que  M.  Renan  a  faite  des 
lettres  adressées  par  des  Catalans  au  rabbin  Salomon  ben  Adret 
de  Barcelone  et  autres. 

J'ai  retrouvé  dans  de  vieux  actes  le  nom  de  don  Crescas 
Vidal,  de  Perpignan,  frère  de  don  Bonafous  de  Barcelone,  celui 
de  Samuel  Sulami,  qui  avait  donné  asile  au  fameux  Lévi,  —  ce 
qui  avait  indigné  Adret,  adversaire  théologique  de  ce  der- 
nier, —  celui  de  Moïse  ben  Samuel  ben  Ascher,  de  Perpignan.  Il 
n'est  rien  dit  nulle  part,  dans  ces  documents,  de  leurs  querelles 

1  Alart,  Les  Slils  de  Villefranche  de  Confient,  p.  8. 

s  Renan,  ouvr.  cité,  p.  524.  —  Le  nom  vulgaire  ou  catalan  du  poète  Pinhas-Hal- 
Lévi  était  Don  Vidal  Profet  ou  Profayt.  Il  habitait  Perpignan,  mais  il  possédait  une 
propriété  à  Canet,  écrit  ïa^jp  en  hébreu. 
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philosophiques,  rien  non   plus   des  ouvrages   qu'ils   ont   écrits. 

L'un  de  ces  documents  est  de  1412  ;  il  est  rédigé  en  hébreu 
et  contient  une  liste  de  juifs,  parmi  lesquels  se  trouvent  un  Duran 
et  deux  Gerson,  Isaac  et  Jaco. 

Beaucoup  de  points  de  la  biographie  de  Lévi  ben  Gerson  sont 
encore  obscurs;  on  l'appelle  maître  Léon  de  Bagnols1,  il  était  peut- 
être  né  à  Bagnols;  on  prétend  qu'il  mourut  à  Perpignan  en  1370, 
mais  cette  date  est  fausse.  S'il  est  vrai  que  son  père  Gerson  ben 
Salomon  fût  catalan,  comme  dit  l'auteur  du  livre  Schalscheleth 
haliktibala,  s'il  est  vrai  encore  que  Gerson  ben  Salomon  soit 
mort  dans  cette  ville  vers  la  fin  du  xmc  siècle,  comme  le  croit 
Torres  Amat  2,  on  pourrait  conjecturer  avec  quelque  fonde- 
ment que  la  famille  Gerson  était  une  famille  perpignanaise  ;  cette 
conjecture  sera  d'autant  plus  fondée  si  l'on  considère  que  nous 
rencontrons  encore,  en  1412,  sur  une  liste  de  Juifs  de  Perpignan, 
un  Isaac  Gerson  et  un  Jaco  Gerson,  comme  appartenant  à  la  jui- 
verie  de  cette  ville  et  dont  les  noms  ne  sont  suivis  d'aucune  indi- 
cation de  localité  3. 

La  famille  Duran  était  issue  de  Majorque.  Lors  de  l'émeute 
générale  de  1391,  elle  quitta  cette  ile  et  vint  s'établir  à  Alger. 
Elle  était  alors  représentée  par  son  chef  Simon  ben  Cemah 
Duran,  mathématicien,  astronome,  théologien,  médecin  et  allié 
par  sa  femme,  une  juive  barcelonnaise,  à  la  famille  de  Moïse 
ben  Nachmann  et  à  celle  de  Lévi  ben  Gerson.  Il  succéda  à  Isaac 
Barfatts  dans  la  dignité  de  rabbin  d'Alger,  et  tous  les  deux  sont 
regardés  par  les  Israélites  d'Afrique  comme  les  véritables  fon- 
dateurs du  judaïsme  algérien  4. 

Il  est  très  présumable  que,  grâce  aux  rapports  qui  existaient 
nécessairement  entre  le  Roussillon  et  Majorque,  longtemps  réunis 
sous  la  même  domination,  une  branche  de  la  famille  Duran  s'est 
venue  établir  à  Perpignan.  Toujours  est-il  que  parmi  les  juifs  ap- 
partenant à  la  communauté  juive  de  cette  ville  en  1412,  figurent 
deux  individus  qui,  s'ils  n'appartiennent  pas  à  la  famille  du  rabbin 


1  Bartolocci  [Bibliotheca  magna  rabbinica,  I,  p.  734)  le  fait  naître  à  Bagnols,  petite 
ville  du  Gard. 

2  Memorias  para  ayudar  a  formar  un  diccionario  critico  de  los  escritores  cata- 
lanes,   par  Félix  Torres  Amat,  évêque  dAstorga.  Barcelona,  1836,  p.  28. 

3  Renan  cite  un  Gersom,  fils  de  Salomon,  auteur  d'une  espèce  d'encyclopédie 
d'histoire  naturelle  et  de  philosophie  intitulée  f  la  porte  du  Ciel.  »  D'après  quelques 
manuscrits,  ce  Gerson  ou  Gersom,  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xme  siècle, 
serait  un  catalan,  et  quelques  auteurs  le  croient  père  du  rabbin  Lévi  ben  Gerson, 
dont  nous  parlons  ci-dessus. 

4  Ab.  Cahen,  Les  Juifs  dans  V Afrique  septentrionale,  dans  le  Recueil  de  la  Société 
archéologique  de  la  province  de  Gonstantine,  1867. 
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de  Majorque,  portent  du  moins  le  même  nom.  Le  premier  s'appe- 
lait Duran  Salmias,  et  l'autre  Duran  Salomon.  Le  nom  de  Duran 
se  retrouve  d'ailleurs  assez  fréquemment  et  à  diverses  époques 
sur  de  vieux  actes  relatifs  au  judaïsme  perpignanais  et  anté- 
rieurs à  1412  !. 


XI 


LES  JUIFS  DES  DEUX  COMTES  PENDANT  LE  REGNE  DE  JEAN  II  D  ARA- 
GON ET  PENDANT  INOCCUPATION  FRANÇAISE  DE  LOUIS  XI  ET  DE 
CHARLES  VIII.  —  EXPULSION  DES  JUIFS  D'ESPAGNE  ;  PLUSIEURS 
SE  RÉFUGIENT  EN   CERDAGNE  ET  EN  ROUSSILLON  (1458-1492). 


Alphonse  eut  pour  successeur  Jean  II,  son  frère,  roi  de  Na- 
varre du  chef  de  sa  femme.  Ce  prince  fut  l'adversaire  de 
Louis  XL  Ils  offrirent  l'un  et  l'autre  l'exemple  d'une  conduite 
déloyale.  Ils  avaient  de  grands  défauts  ;  ils  possédaient  de 
grandes  qualités,  surtout  Jean  II,  dont  il  faut  louer  le  courage 
et  la  magnanimité.  On  sait  qu'il  ne  voulut  jamais  trop  charger 
son  peuple  d'impôts,  malgré  les  guerres  continuelles  au  milieu 
desquelles  s'écoula  sa  vie. 

L'occupation  française  de  Louis  XI  et  de  Charles  VIII  porta 
un  coup  mortel  à  l'Aljama  des  comtés,  déjà  réduite  aux  der- 
nières extrémités  sous  le  règne  d'Alphonse. 

Les  troupes  françaises  entrèrent  en  Roussillon  vers  le  10  juillet 
1462.  Bientôt  elles  occupèrent  les  châteaux  de  Perpignan  et  de 
Collioure,  sous  le  commandement  de  Jacques  d'Armagnac.  Le 
Roussillon  et  la  Cerdagne,  domptés  par  la  force  des  armes, 
étaient  désormais  livrés  au  gouvernement  tyrannique  des  ca- 
pitaines de  Louis  XI.  L'un  d'eux  surtout,  qui  est  qualifié  de 
capitaine  de  cent  lances,  Bofflllo  de  Judice,  fut  chargé  d'exé- 
cuter les  ordres  implacablement  rigoureux  de  ce  despote  soup- 
çonneux. Mais,  parmi  le  grand  nombre  de  documents  qui  nous 


1  De  Boaça,  Note  sur  quatre  documents  en  langue  hébraïque  conservés  aux  Archives 
du  département  des  Pyrénées- Orient aies,  dans  le  tome  17  des  bulletins  de  la  Société 
agricole,  scientifique  et  littéraire  de  Perpignan.  —  Je  trouve  un  Mosse  Duran  de 
capite  stagno,  en  1276,  à  Perpignan  (Notaire,  n°  4710),  Magister  Duran  Léo,  qui 
figure  dans  une  longue  liste  de  juifs,  dressée  le  25  mai  1380,  avec  Duran  d  Arles 
(Notule  de  François  Gironi).  Une  liste,  dressée  le  1er  mars,  cite  Duran  Salamies. 
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restent  du  gouvernement  de  Boffillo,  nous  ne  voyons  rien  qui 
se  rapporte  aux  juifs  des  comtés  ;  rien,  non  plus,  dans  le  grand 
nombre  de  lettres  patentes  et  d'ordonnances  de  Louis  XI  con- 
servées dans  divers  registres  de  nos  archives  départementales. 
On  serait  presque  tenté  de  croire  que  le  roi  de  France  avait  abso- 
lument renoncé  à  s'occuper  des  juifs  des  deux  comtés  ou  qu'ils 
avaient  émigré  à  peu  près  tous.  Je  vois,  il  est  vrai,  que  le 
28  octobre  1473  Bonafilia,  femme  de  Bellshoms  de  Blanes,  juif 
de  Girone,  vend  à  Samoel  Benvenist  Jofay  une  maison  sise  au 
Gall  des  juifs  de  Perpignan,  voisine  de  celles  de  Na  Blancha,  juive, 
et  de  Jean  Traginer,  marchand  chrétien  ;  mais,  en  1416,  Jean 
de  Mendossa,  alcayt  del  castell  de  Perpenya,  concède  à  diverses 
personnes  les  maisons  du  Call  de  Perpignan1.  Le  14  novembre 
1485,  des  particuliers  payent  le  cens  de  morabatins  pour  deux 
maisons  sises  au  Call  vell  et  dont  l'une  faisait  partie  de  la  Scola 
dels  jueus 2 . 

Jean  II  mourut  à  Barcelone  le  19  janvier  1479,  léguant  à  son 
fils  Ferdinand,  déjà  roi  de  Sicile,  la  couronne  d'Aragon,  qui 
allait,  pour  la  première  fois,  se  réunir  à  celle  de  Castille.  Son 
adversaire,  qui  fut  peut-être  le  plus  grand  politique  de  son  temps, 
le  suivit  de  près  (30  avril  1483).  Ferdinand  était  le  digne  élève 
de  son  père  ;  Charles  VIII  était  tout  l'opposé  du  sien.  En  attendant 
de  négocier  la  restitution  des  comtés,  et  sûr  de  réussir  plus  tard, 
Ferdinand  se  mit  en  mesure  d'exercer  son  métier  de  roi  absolu. 
L'un  de  ses  premiers  actes  fut  la  réorganisation  de  l'Inquisition. 

Un  prélat  espagnol  lui  avait  mis  en  tête  qu'il  était  indécent 
de  voir  les  juifs  se  mêler  aux  chrétiens  dans  toute  espèce  de 
société  et  de  commerce  et  qu'ils  portaient  le  désordre  dans  un 


1  Rubriques  de  Puignau,  vi,  fo.  351. 

2  B.  412.  —  La  Scola  ou  Synagogue  du  Call  semble  avoir  été  déplacée  dans  les 
premières  années  du  xve  siècle  ;  un  document  hébreu  du  11  mai  1412,  qui  est  un 
tableau  de  répartition  d'un  dégrèvement  de  8  livres  15  sous,  l'indique  peut-être: 
«  Nous,  secrétaires  soussignés,  avons,  d'un  accord  unanime,  fixé  les  remises  ci- 
dessous  inscrites  sur  le  prix  à  payer  pour  la  vente  des  locaux  de  la  synagogue  qu'a 
achetés  En  Vidal  Viosch  (remises  se  composant)  de  8  livres  15  sous  que  nous  res- 
tions à  l'aire,  suivant  le  contrat  de  vente,  passé  le  deuxième  jour  du  mois  de 
mars  412  (1412),  par  le  notaire  En  Bernât  Fabre.  »  M.  de  Boaça,  à  qui  nous 
empruntons  cette  traduction,  dit  avec  raison  que  dans  l'ignorance  où  nous  sommes 
des  différentes  circonstances  qui  se  rattachent  à  ce  texte,  il  nous  est  impossible  de 
savoir  au  juste  ce  qu'il  veut  dire.  Vidal  Viosch  n'était-il  que  le  mandataire  de  la 
communauté  juive,  qui,  au  lieu  de  vendre  les  locaux  de  la  synagogue,  les  aurait 
acquis  au  contraire?  Ou  bien  devons-nous  admettre  que  Vidal  Viosch  a  acquis  des 
administrateurs  de  la  synagogue  pour  son  propre  compte  et  celui  d'un  grand  nombre 
de  juifs  dont  le  nom  figure  dans  Pacte?  Il  y  avait  eu  contrat  de  vente  des  locaux  de 
la  synagogue,  le  2  mars  1412  ;  malbeureusement,  ce  document  n'est  point  parvenu 
jusqu'à  nous.  Voyez  de  Boaça,  loco  citato. 
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grand  nombre  d'affaires.  Si  Ferdinand  n'avait  pas  été  roi,  et  roi 
absolu  et  fanatique,  il  aurait  répondu  au  Cardinal  d'Espagne 
que  les  juifs  venaient  de  lui  rendre  des  services  éminents  devant 
Grenade,  où  ils  avaient  pourvu  au  ravitaillement  des  troupes 
avec  autant  de  modération  dans  le  prix  des  comestibles  que  d'ha- 
bileté et  de  promptitude  ;  mais  le  Cardinal  avait  inventé  un  Saint 
tribunal  qui  devait  se  composer  de  juges  sévères  et  graves  pour 
rechercher  et  punir  les  crimes  d'hérésie  et  d'apostasie.  C'était 
tout  simplement  la  réorganisation  de  l'Inquisition  sur  des  bases 
aussi  redoutables  que  nouvelles.  L'élément  religieux  ayant  étouffé 
l'élément  politique,  le  tribunal  du  Saint  Office  devint  le  maître 
absolu  de  l'Etat.  Certes,  les  rois  catholiques  voulaient  bien 
l'unité  politique  de  l'Espagne,  mais  c'est  Yiinité  religieuse  qui 
passa  la  première  :  celle-ci  fut  considérée  comme  devant  être 
le  gage  de  la  tranquillité  intérieure  de  la  monarchie.  Et  puis, 
il  courait  en  Europe  des  idées  nouvelles,  passablement  étranges, 
et  que  les  conservateurs  de  l'époque  appelaient  déjà  subversives  : 
l'unité  du  dogme  pouvait  être  violemment  attaquée  et  périr  d'un 
jour  à  l'autre.  Ces  dangers,  qui,  à  la  vérité,  étaient  loin  d'être 
chimériques,  déterminèrent  peut-être  l'établissement  de  cet 
odieux  tribunal  du  Saint-Office.  Il  peut  avoir  rendu  quelques 
services  à  la  monarchie  espagnole  de  la  fin  du  moyen-âge,  mais 
il  fut  certainement  contraire  aux  intérêts  de  l'Espagne,  sans 
compter  qu'il  &  fut  un  défi  jeté  à  la  face  de  l'éternelle  justice  », 
selon  l'expression  d'un  grand  historien. 

L'ancienne  Inquisition  n'avait  pas  été  en  faveur  auprès  des 
populations  du  royaume  d'Aragon  ;  la  nouvelle  leur  déplut 
encore  davantage  :  tandis  qu'elle  réussit  à  s'acclimater  en  Cas- 
tille,  son  code,  aussi  immoral  qu'arbitraire,  souleva  une  indi- 
gnation générale  dans  toute  l'étendue  du  royaume  d'Aragon. 
En  Catalogne,  à  Valence,  à  Majorque,  pays  où  la  confiscation 
des  biens  et  le  secret  des  dénonciations  étaient  contraires  aux 
libertés  publiques,  l'irritation  des  esprits  fit  commettre  une 
foule  de  meurtres  l.  «  Ces  excès,  dit  Henry,  ne  changèrent  rien 
à  la  résolution  de  Ferdinand  et  causèrent  le  supplice  d'un  grand 
nombre  de  nouveaux  chrétiens,  qu'on  accusa  d'être  les  moteurs 
de  ces  graves  désordres.  Un  mot  explique  l'obstination  de  Fer- 
dinand ;  ce  mot,  c'est  le  besoin  d'argent.  Les  chrétiens  nouveaux 
étaient  de  riches  juifs  ou  des  enfants  de  juifs  baptisés  dont 
l'hérésie,  déclarée  constante  par  l'Inquisition,  entraînait  la  perte 
de  tous  les  biens,   confisqués   au   profit  du  fisc.   L'inébranlable 

1  Direct orium  Inquisitorum  Eymerici,  §  3,  11,  12,  15,  16,  17. 
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fermeté  de  Ferdinand  triompha  partout,  malgré  la  vive  résis- 
tance de  la  Catalogne,  qui  ne  put  être  réduite  qu'en  1487,  c'est- 
à-dire  huit  ans  après  l'établissement  de  cet  épouvantable  tribunal 
en  Gastille  et  trois  ans  après  son  introduction  dans  le  royaume 
d'Aragon1.  » 

On  connaît  peut-être  mal  les  causes  qui  amenèrent  l'expulsion 
des  juifs;  il  n'est  pas  possible,  en  tout  cas,  que  le  seul  besoin 
d'argent  l'ait  suggérée  à  Ferdinand.  Nous  avons  parlé  plus  haut  du 
souci  de  l'unité  religieuse  ;  il  y  eut  certainement  d'autres  motifs, 
ignorés  aujourd'hui  ;  quoi  qu'il  en  soit,  les  rois  catholiques  signè- 
rent le  décret  d'expulsion  des  juifs  d'Espagne  le  31  mars  1492  . 

«  Ce  décret,  dit  Amador  de  los  Rios,  remplit  de  consternation 
ceux  qui,  naguère,  pensaient  que  les  temps  des  persécutions  étaient 
déjà  passés  :  il  fut  même  désapprouvé,  en  secret,  par  un  grand 
nombre  de  chrétiens  chez  qui  le  sentiment  religieux  n'avait  pas 
dégénéré  en  fanatisme.  La  multitude  y  applaudit  toutefois  avec 
l'enthousiasme  le  plus  vif,  et  les  rois  catholiques  ne  reçurent  pas 
moins  de  bénédictions  pour  cette  mesure  que  pour  la  conquête 
de  Grenade2.  »  Que  le  public  ait  applaudi  «  avec  enthousiasme  » 
à  cette  terrible  mesure,  la  preuve  n'en  est  point  faite.  Il  est  toute- 
fois bien  certain  qu'il  ne  la  condamna  point,  aiguillonné  qu'il 
était  par  le  clergé  à  mépriser,  piller  et  tuer  les  juifs.  D'ailleurs, 
l'absolutisme  des  rois  catholiques  était  tel  qu'on  se  serait  bien 
gardé  de  murmurer.  L'historien  espagnol  que  nous  venons  de 
citer  dit  lui-même  que  la  conquête  de  Grenade  les  entourait  d'un 
prestige  immense  et  que  «  personne  ne  pouvait  contredire  leurs 
volontés  »,  que  personne  «  n'aurait  osé  s'opposer  à  leurs  des- 
seins 3  ». 

Les  juifs  devaient  quitter  l'Espagne  à  la  fin  du  mois  de  juillet 
1492.  Nous  avons  vu  que  les  deux  comtés  appartenaient  encore 
à  la  France.  Ceux  des  juifs  de  la  Catalogne  et  de  l'Aragon  qui 
ne  s'embarquèrent  pas  pour  l'Orient,  franchirent  les  Pyrénées 
et  vinrent  se  mettre  sous  la  protection  du  roi  Charles  VIII.  Oe 
verra  que  malheureusement  ils  n'en  jouirent  pas  longtemps. 

Dès  les  premiers  jours  de  juillet,  je  trouve  ici  des  lettres  de 
change  payables  à  des  juifs  expulsés  d'Espagne.  Malgré  les  dé- 
fenses de  l'édit,  malgré  l'excessive  vigilance  que  l'on  mit  à 
l'exécuter,  les  juifs  sortirent  d'Espagne  des  sommes  importantes, 


1  Histoire  du  Roussillon,  II,  p.  248. 

2  JEtudes  historiques,  politiques  et  littéraires  sur  les  Juifs  d'Espagne,  traduit  par 
M.  Magnabal,  p.  141-142. 

3  Ibidem. 
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et  ils  le  firent  surtout  au  moyen  de  lettres  de  change.  A  la  date 
du  19  juillet  1492,  je  trouve,  dans  la  Notule  d'Antoine  Pastor, 
une  lettre  de  change  de  Saragosse  sur  Naples,  payable  à  Dauit 
Cohen,  juif  de  Bellxit,  ou  à  son  fils  Caçon  Cohen  l  ;  le  31  du 
même  mois,  c'est  une  lettre  de  change  de  Valence  sur  Naples 
payable  à  Gento  ou  Xanto  Afcraix,  juif  de  ïerol,  en  Aragon  -. 
Deux  mois  plus  tard,  ces  deux  marchands  juifs  constituaient 
procureur  Antoine  Navarra,  marchand  catalan,  résidant  à  Naples, 
pour  recouvrer  les  lettres  de  change  en  leur  faveur3.  D'autres 
juifs,  de  Cervera,  de  Saragosse,  de  Barcelone,  de  Montso,  de  Sta- 
dilla,  de  Tarragone,  de  Girone  s'étaient  réfugiés  à  Perpignan. 
Struch  Abram,  Lévi  Léo,  Mosse  Vidal,  Samiel  Salamo,  Sdras 
Belsom,  juifs  de  Girone,  avaient  emporté  les  voiles,  libres  et  tols 
altres  aUlaments  appartenant  à  la  synagogue;  le  juge  du  do- 
maine, par  mandement  du  27  août,  leur  enjoignit  de  lui  remettre 
ces  objets,  avec  défense  de  les  faire  sortir  de  la  ville  de  Perpi- 
gnan 4.  On  peut  comprendre  par  là  que  les  employés  du  gouverne- 
ment français  prêtaient  main  forte  cà  ceux  du  gouvernement  espa- 
gnol dans  l'accomplissement  de  l'édit  du  31  mars.  Quelquefois  ce- 
pendant les  fonctionnaires  français  ne  faisaient  que  leur  devoir 
en  prenant  des  mesures  en  apparence  vexatoires  pour  les  juifs 
émigrés.  C'est  ainsi  que,  à  ce  moment  même,  et  à  l'instance  des 
«  préposés  »  ou  syndics  des  sartres  e  calsaters,  le  juge  du  do- 
maine notifiait  à  En  Manaffem  Mosse  et  à  En  Nassan,  clavaires  de 
l'Aljama  de  Perpignan,  que  negun  ho  neguna  crestia  ho  juheu 
crestiana  ho  jusia  no  gos  ni  puscha  dins  la  présent  vila  ho  ter- 
riens de  aquella  de  offici  de  mestre  de  sartres,  calsaters,  jupo- 
ners  ho  pellers,  ni  talla  robes,  calses,  jupons  e  pella  de  qualse- 
volla  persona  fins  e  tro  sera  stat  examinât  e  aproval  per  los 
sobreposais,  ab  conseil  de  alguns  del  dit  offxci  esser  abill  e 
sufficient  a  esser  mestre  en  lo  offici  de  saslres,  calsaters, 
juponers  o  paliers  5.   C'était  évidemment   une  défense  motivée 

1  Notaires,  n°  801,  i'°  39.  —  Rede  de  Ambrosio  Pannochi  e  Company  in  Neapolis 

o   "1 h  **ns  en  Çaragoça  a  xvim  de  julio  1492  -[-  pagat  a  la  usança  por  aquesta 

secunda  de  cambio  no  havendo  por  la  primera  a  Dauit  Cohen  judio  de  Belxit  o  a  su 
fixo  Caçon  Cohen  mil  quoranta  très  ducados  doro  de  camara  dezimos  Im  xxxxm  du- 
cados  por  el  valor  aqui  del  dicho  Dauit  Cohen  fazet  buen  pagoy  ponet  a  conto  de  los 
vuestros  de  Roma  sobre  de  nosotros  y  thomat  quitanzas,  Jhs  vos  g.  Vuestros  Pedro  e 
Miguel  Torrero. 
a  Ibidem,  f°  38. 

3  Ibidem. 

4  B.  413  {Manuale  curie, ix),  f°  43,  r°. 

5  Ibidem,  f°  44,  r°.  —  Parmi  les  juifs  venus  d'Espagne,  nous  pouvons  citer  : 
Salomon    Habusmel  alias   Xamorro  e  jusse   Habusmel,  de   Sarragosse  ;   Matzolto, 

veuve  de  Ffahim  Amaxiton,  Salomon  Manafem,  Senton  A  vin  Caleya,  Abram  Ben- 
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par  le  grand  nombre  d'ouvriers  juifs  qui  arrivaient  d'Espagne  et 
la  nécessité  de  protéger  le  travail  des  ouvriers  chrétiens  de  Perpi- 
gnan. Il  ne  faut  donc  pas  voir  ici  une  complaisance  pour  le  gou- 
vernement espagnol.  Voici  toutefois  un  exemple  de  persécution 
qui  est  formel. 

En  effet,  par  lettres  du  15  septembre  1492,  datées  de  Montjoie,  le 
roi  Charles  VIII  donnait  aux  damoiseaux  Spanyol  de  Camon  et  Pierre 
Irraxeta  l'ordre  de  poursuivre  les  juifs  expulsés  d'Espagne  et  réfu- 
giés sur  les  terres  des  deux  comtés  l.  Gomme  on  vient  de  le  voir, 
plusieurs  d'entre  eux  étaient  arrivés  ici  sans  argent  et  avaient  dû 
en  emprunter.  Maintenant,  leurs  créanciers  les  pressent  et   font 

fulo,  Ffahim  Jacob,  Jucef  Alraosnino,  Jamilla  veuve  de  Casson  Coffen ,  de 
Montso  ;  Salomon  CoiFen,  de  Lérida;  Mosse  Raynes,  d'Ossa  en  Aragon.  Le  24  sep- 
tembre 1492,  Falaguer  Rimoch  et  Samuel  Almosnino,  représentants  de  61  cbefs  de  mai- 
son des  juifs  de  Stadilla  ;  puis,  Robi  Salmo,  Paperri,  Bonanad  Abin  Baruch,  Abram 
Abdus  dit  Xiqudlo  et  autres,  au  nom  de  74  chefs  de  maison  de  l'aljama  de  Montso,  et 
En  Assan  Mosse,  de  Perpignan,  font  des  conventions  pour  emprunter  135  livres,  dues 
par  les  aljamas  de  Montso  et  de  Stadilla  pour  payer  le  sauf-conduit  accordé,  moyen- 
nant 20  sols  par  chef  de  maison,  par  le  vice- roi  de  Roussillon  et  de  Cerdagne,  aux 
aljamas  étrangères  réfugiées  dans  ces  derniers  pays  (B.  338).  L'argent  leur  fut  prêté 
par  Ferrer  de  l'Ala  et  Bernard  Sanxo,  marchands  de  Perpignan.  Le  11  octobre  1492, 
ces  derniers  demandèrent  la  saisie  des  biens  des  dits  débiteurs,  qui  avaient  été  dé- 
posés chez  Abram  Menaffem,  juif  du  Call  de  Perpignan.  Abram  Menaffem  fut  donc 
cité,  mais  il  répondit  qu'il  n'avait  à  rendre  compte  de  ces  biens  qu'à  ceux  qui  les 
lui  avaient  remis.  Les  deux  marchands  perpignanais  se  saisirent  alors  des  marchan- 
dises de  Bonanat  Abin  Baruch,  qui  prolesta.  Le  25  octobre  il  demanda  qu'il  fût 
sursis  à  la  vente  d'une  balle  à  lui  saisie  par  ordre  de  Bernât  Sanxo  et  Ferrer  d'Ala, 
•  attesque  es  stada  fêta  concordia  entre  lodit  F  d'Ala  com  a  detenidor  de  la  roba  de 
la  aljama  de  Monso,  ab  los  jueus  dedila  aljama  que  per  la  quanlitat  que  dit  Ala  re- 
sebia  dedita  aljama  que  devien  pagar  per  testa  très  ducats  e  mig,  e  com  dit  jueu 
hage  pagada  la  sua  part  e  la  part  de  tota  sa  familia,  demana  que  dues  baies  de 
roba  que...  te...  li  sien  restituides. . .  »  Lodit  Ala  demana  esserli  satisfet  per 
tots  los  jueus  de  la  dita  aljama  de  Montso  qui  son  vuy  en  la  présent  vila  etc.  (B.  413, 
f°  46  et  48). 

1  Cum  magnifiais  vir  Spanyol  de  Camon  domicellus  a  Christianissimo  domino 
nostro  domino  Ffranchorum  rege  fuerit  comissarius  una  cum  magniffico  Petro 
Irraxeta  domicello  cum  illis  verbis  et  quilibet  in  solidum  creatus  ordinatus  et  depu- 
tatus  cum  suis  patentibus  regiis  lilteris  pergameneis. . .  Dat.  in  Monte  de  Goy 
die  XV  mensis  septembris  anno  1492  ad  procedendum  adversus  et  contra  quos- 
cumque  judeos  mares  et  femellas  et  eorum  et  cujus  libet  ipsorum  bona  degentes  in 
terris,  villis,  castris  et  locis  sitis  in  comitatibus  Rossilionis  et  Ceritanie  bannitos  et 
expulsos  per  serenissimum  regem  Castelle  et  Aragonie  a  suis  regnis,  terris,  civita- 
tibus,  villis,  castris  et  locis  et  alia  peragendum  prout  et  quemadmodum  in  dictis 
comissionis  litteris  regiis  est  contentum,  dictum,  expressum  et  ordinatum,  et  cum 
inquam  idem  magnifficus  vir  Spanyoll  de  Camon  prout  asseruit  de  proximo  est  a 
presenli  villa  Perpiniani  recessurus  et  ne  voluntas  dicti  domini  nostri  Ffranchorum 
régis  frustretur  sed  ad  totalcm  effectum  deducatur,  confidens  meritose  prout  eciam 
asseruit  de  fide  inclus  tria  et  legalitate  magniffici  viri  Rogerii  Dones  etiam  domicelli 
tenore  hujus  modi  presentis  publici  instrumenti  eunJem  Rogerium  Dones  presentem 
substituit  et  seu  in  suum  locum  posuit  et  surrogavit  videlicet  ad  procedendum  et 
enantandum  contra  dictos  judeos  et  eorum  bona  et  alia  faciendum  et  peragendum 
que  in  dictis  comissionis  litteris  regiis  continentur  etc.  Actum  Perpiniani  die 
21  mensis  januarii  1493  {Notule  de  Jacques  Ça  Torra,  notaires,  n°  1518,  f°  5,  r°). 
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vendre  le  peu  de  biens  qu'ils  ont  pu  sauver  du  naufrage1.  Ils 
n'attendront  pas  qu'on  les  expulse  ;  ils  vont  quitter  d'eux-mêmes 
Perpignan,  où  ils  vivent  dans  une  crainte  continuelle  ;  mais  alors, 
ce  sont  leurs  propres  gouvernants  qui  les  prennent  au  collet  :  les 
secrétaires  En  Juseff  Asdayet  et  En  Manafem  Mosse  font  convo- 
quer tous  les  juifs  de  l'Aljama  dans  la  synagogue  du  Cali  et  leur 
défendent  de  quitter  la  ville  avant  d'avoir  payé  ce  qu'ils  peuvent 
devoir2.  Le  10  janvier  1493,  les  commissaires  de  Charles  VIII, 
Spanyol  de  Camon  et  Pierre  Irraxeta,  les  informent  qu'ils  vont 
les  expulser  et  confisquer  leurs  biens,  en  vertu  des  lettres  royales 
à  eux  adressées  le  15  septembre  1492.  Les  juifs  se  réunissent, 
décident  de  contester  ce  droit  aux  commissaires  du  roi  de  France 
et  nomment  pour  arbitres  Jean  Tarba  et  Gabriel  Serradell 3. 

Les  deux  arbitres  prononcèrent  leur  sentence  le  lor  février 
1493.  La  voici  en  substance  : 

Attendu  que  les  lettres  du  roi  défendent  que  les  juifs  venus  et 
expulsés  d'Espagne  demeurent  en  Roussillon,  vu  la  mauvaise 
saison  et  l'état  de  maladie  dans  lequel  se  trouvent  plusieurs  d'entre 
eux,  ils  devront  être  partis  à  la  fin  de  mars  prochain  ;  ils  devront, 
dans  ledit  délai,  avoir  payé  500  «  fraoehs  corrents  >>  à  la  princesse 
Madame  de  Foix  ;  ils  payeront,  en  outre,  12  «  seuls  dor  del  sol  »  aux- 
dits  arbitres. 

La  sentence  fut  notifiée  le  8  février  1493  à  Roger  Dones,  com- 
missaire en  remplacement  de  Spanyol  de  Camon ,  absent,  qui 
déclare  n'être  pour  rien  dans  ladite  sentence,  d'autant  plus  qu'il 


1  B.  413,  passim. 

2  Ibidem,  f°  41,  i°.  —  Les  procureurs  des  créanciers  des  Juifs  de  Cervera  réfugiés 
à  Perpignan,  réclamant  à  Jussef  Asdayet,  quelques  jours  plus  tard  (29  janvier  1493), 
une  dette,  disent  au  juge  du  domaine  que  es  publica  fama  que  los  juheus  sen  volen 
anar  c  tots  jorns  sen  van  e  venen  lurs  bens.  Ils  demandent  en  conséquence  le  séquestre 
des  biens  du  dit  Asdayet  (B.  413,  f°  58,  r°j. 

3  Voici  le  nom  des  juifs  qui  contestèrent  aux  commissaires  français  le  droit  de  les 
expulser  : 

Magister  Bonguha 
Salomon  Samuell 
Ysach  de  Bron 
Ysach  de  Maseres 
Johana  Gastella 
Samuel  Albalech 
Jeffuda  de  Quersi 
Magister  Salomon    Alpa- 

perri 
Jeffuda  Abba 
Struch  Abram 
Salomon  Albalech 
(Manuel  de  Jacques  Ça  Torra,  notaires,  n°  1518,  f°  5-7). 


Mosse  Xamorro 
Salomon  Maymo 
Isach  de  Beses 
Salomon  Xamorro 
Bonafos  Bonguha 
Bonanat  Avimbaruch 
Salomon  Almosninode  Co- 

pliure 
Magitter  Piuxi 
Jezton  Abba 
Mosse  Vidall 
Salomon  de  Piera 


Bonguha  Adret  major 
N  Astruch  Menef'em 
Ysach  Albalech 
Jacob  Tolodano 
Salomon  Baro 
Salomon   Salom 

pliure 
Jucef  Adret 
Salomon  A.vinloro 
Salomon  Bonguha 
Sascn 


de    Co- 


T.  XVI,  n°  32. 
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vient  d'arriver  un  nouveau  commissaire  avec  d'autres  provi- 
sions sur  lesquelles  il  n'entend  ni  ne  veut  préjuger  (ultra  que 
are  de  non  ha  arrïbat  altre  comissari  al)  altres  provisions, 
que  no  enten  ni  voll  prejudicar  en  aquelles  l). 

Les  juifs  des  deux  comtés  firent  aussitôt  leurs  préparatifs  de 
départ.  L'un  d'entre  eux,  qui  était  allé  à  Marseille,  avait  passé  un 
traité  avec  un  armateur  de  cette  ville  nommé  Suslion  Albertas, 
qui  devait  embarquer  à  Gollioure  cent  textes  de  juheus  como- 
rans  en  Rossello.  Notre  Marseillais  arriva  dans  les  eaux  de 
Gollioure  avec  sa  gallota,  appelée  Saut  Elm.  Personne  ne  se 
présentant,  il  vint  à  Perpignan  le  15  mars,  où  il  rencontra  Sas- 
san  Abussach,  auquel  il  rappela  le  traité  passé  à  Marseille  avec 
Genton  Atran,  mort  depuis  dans  cette  ville.  Suslion  Albertas 
somma  donc  Sassan  Abussach  et  les  autres  juifs  de  se  mettre  en 
mesure  départir.  11  promit  d'attendre  ses  passagers  huit  jours  de 
plus  ;  passé  ce  délai,  il  reprendrait  la  mer2. 

Pendant  tout  le  mois  d'avril  je  trouve  des  juifs  à  Perpignan 
occupés  à  faire  rentrer  des  dettes  ou  à  réclamer  des  objets  qu'on 
leur  a  volés  ou  saisis  injustement.  On  sent  partout  les  préparatifs 
du  départ.  Le  15  mai,  le  procureur  de  l'honorable  Otxuan  de  la 
Torra,  patron  de  barque,  fait  notifier  à  plusieurs  juifs  qu'il  est 
présentement  au  port  de  Gollioure,  et  qu'ils  aient  à  se  tenir  prêts 
avec  leurs  familles  et  biens  à  s'embarquer  avant  la  fin  de  la  se- 
maine. Ces  juifs  sont  : 

Mestre  Isacli  Salomon  Rabi  ;  mestre  Bonjulia  ;  Jusse  Adret 
maiornala;  Bonjulia  Adret;  Rabi  Samuel  Albala  ;  Salamo  Xa- 
morra,  Isach  de  Debrom  ;  Bonaibs  Bonjulia  Adret  dlerum  minor; 
Isach  Albala  Rabi  ;  Samuel  Bonjulia  Adret.  —  Et  ce  dernier  dixit 
que  ell  te  matait  s  3. 

Cliarles  VIII  rendit  à  l'Espagne  les  deux  comtés  de  Roussillon 
et  de  Gerdagne,  que  son  père  avait  conquis  à  force  d'argent,  de 
patience  et  d'astuce.  Les  2  et  3  septembre  1493  eut  lieu  la  remise 
des  fortifications  de  Perpignan  aux  autorités  espagnoles.  Ferdi- 
nand et  Isabelle,  partis  de  Barcelone  le  6,  firent  leur  entrée  dans 
Perpignan  le  13,  vers  deux  heures  de  l'après-midi,  au  milieu  d'une 
pluie  battante. 


«  B.  338. 

2  Mamiel  de  Jacques  Ça  Torra,  f°  10  \°. 

3  Manuel  d'Antoine  Pastor. 
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XII 


EXPULSION  DES  JUIFS  DES  DEUX  COMTES.  —  SEPTEMBRE- 
OCTOBRE  1493. 


Un  des  premiers  soins  de  Ferdinand  fut  d'appliquer  aux  juifs 
des  deux  comtés  l'édit  perpétuel  d'expulsion  porté  le  31  mars 
1492  contre  leurs  coreligionnaires  d'Espagne. 

Par  son  nouvel  édit  donné  à  Perpignan  le  21  septembre  1493 4, 
le  roi  ordonnait  auxdits  juifs  de  sortir  de  tous  ses  royaumes  et 
terres  dans  un  délai  de  trente  jours,  avec  défense  d'y  rentrer 

1  Nos  don  Fferrando  per  la  gracia  de  deu  rey  de  Castella,  de  Arago  etc.,  Recor- 
dens  en  dies  passats  ab  nostre  real  édicté  perpetuament  durador  haver  provehit  e 
manat  per  les  causes  en  aquell  contengudes,  que  tots  los  jueus,  axi  homens  com 
dones,  axi  maiors  com  menors  isquesen  de  tots  nostres  règnes  e  terras  ab  ses  fami- 
lies  e  companyas  dins  lo  temps  en  dit  nostre  real  edicle  prefigit  e  que  no  fossen 
gossats  tornar  en  aquells  ne  en  part  de  aquells  per  star,  habitar  e  passar  ne  en  altra 
qualsevol  manera  stots  pena  de  mort  e  de  confiscacio  de  tots  sos  bens  en  les  quais 
incorren  ipso  facto  e  sens  altre  procès  sentencia  o  declaracio  segons  que  en  lodit 
nostre  real  édicté  al  quai  nos  reiïerim  es  mes  extesament  contengut.  E  per  quant 
nos  per  lo  servey  de  nostre  senyor  Deu  deduyant  a  degut  efFecte  lo  dit  nostre  real 
édicté  segons  som  tenguts  e  obligats  per  lo  descarrech  de  nostra  real  conciencia 
volem  sia  exequit  e  observât  en  tôt  e  per  tôt  en  los  nostres  présents  comtats  de 
Rosselo  e  de  Cerdanya,  per  ço  ab  ténor  de  les  présents  de  nostra  certa  sciencia  y 
deliberada  manam  a  tots  e  qualsevol  jueus  axi  homens  com  donas  de  qualsevol  edat 
sien  quehabiten  y  stan  en  los  dits  nostres  comtats  axi  los  naturals  del  com  los  no  na- 
turals,que  sien  per  qualsevol  causa  venguts  hi  estiguen  en  ells,  que  dins  spay  de  temps 
de  trenta  dies,  del  die  de  la  data  de  la  présent  en  avant  comptadors  isquen  perpetua- 
ment de  tots  los  dits  nostres  comtats  e  règnes  e  terres  nostres  e  ha  nostra  jurisdiccio 
subjectes  ab  sos  fills,  filas  e  familiars  jueus  axi  homens  com  dones  de  qualsevol  edat 
sien,  e  no  sien  gosats  ne  presumesquen  venir  ni  tornar  en  aquells,  axi  per  star  com 
per  passar  ho  en  altre  qualsevol  manera  sots  les  pênes  en  lo  dit  nostre  real  édicté 
contengudes  en  les  quais  volem  axi  matexs  encorregan  ipso  facto  qualsevol  personas 
de  qualsevol  ley,stat,  grau  e  preheminencia  que  sien  que  receptaran,  acculiran  empa- 
raran  o  deffensaran  los  dits  jueus  axi  publicament  com  sécréta  dins  los  dits  nostres 
comtats  passât  lo  dit  terme  a  ells  prefigit,  dins  lo  quai  terme  e  no  mes  avant  prenien 
ios  dits  jueus  axi  homens  com  donas  sots  nostra  proteocio  e  salvaguarda  real,  axi  y 
en  tal  manera  que  per  persona  alguna  nols  sia  i'et  mal,  dan,  injuria  ne  vexacio 
alguna  contra  justicia,  sots  les  pênes  que  incorren  los  qui  trenquen  salvas  guardias 
de  son  rey  e  senyor  natural,  Donam  empero  licencia  als  dits  jueus  que,  paguat  que 
hauran  tots  e  qualsevol  deutes  per  ells  deguts,  axi  de  rendes  reals  com  altres  qual- 
sevol puixen  traure  e  porlar  fora  los  dits  comtats  lo  quels  restara  de  sos  bens  axi 
per  mar  com  per  terra  puiys  no  sie  en  or  ni  en  plala  ni  en  les  altres  coses  prohibides 
de  traure  fora  los  dits  nostres  comtats,  segons  que  per  altres  nostras  provisions  e 
comissions  de  la  data  de  la  présent  es  mes  estesament  contengut  manants  expressa- 
ment  etc.  Dat  en  lo  nostre  castell  de  Perpenya  a  xxi.  de  setembre  en  lany  de  la  nati- 
vitat  de  N.  Sr  Mil  gccglxxxx.  Très.  Yo  el  Rey  (Arch.  des  Pyr.-Or.,  Inventari 
dels  bens  dels  jueus,  B.  339). 
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jamais  «  sous  peine  de  mort  et  confiscation  de  leur  avoir  »  ;  ils 
devaient,  au  préalable,  payer  leurs  dettes  dans  le  terme  fixé,  avec 
toute  liberté  de  vendre  leurs  biens  et  d'emporter  ce  qui  pourrait 
leur  rester  de  nippes  et  de  mobilier,  «  à  l'exception  de  l'or  et  de 
l'argent  ». 

La  juiverie  de  Perpignan  était  réduite  à  un  très  petit  nombre 
de  familles,  et  la  plus  grande  partie  des  juifs  expulsés  de  Cata- 
logne, de  Valence  et  d'Aragon  qui  avaient  cherché  un  refuge  pro- 
visoire en  Roussillon,  pendant  l'année  précédente,  s'étaient  déjà 
retirés  en  divers  pays.  Ces  malheureux  étaient  condamnés  à 
disparaître  jusqu'au  dernier,  car  les  ordres  du  roi  Ferdinand  furent 
rigoureusement  exécutés.  Tous  les  biens  des  juifs  furent  immédia- 
tement inventoriés  et  séquestrés,  et,  tandis  qu'il  leur  était  impos- 
sible de  recouvrer,  faute  de  temps,  leurs  propres  créances  et  même 
d'en  ramasser  les  titres,  leurs  créanciers  eurent  toutes  les  facilités 
pour  présenter  leurs  réclamations,  exercer  des  poursuites  et  se 
faire  payer  ce  qui  leur  était  dû  '. 

Après  la  publication  du  décret  qui  chassait  les  juifs  des  deux 
comtés,  Ferdinand  signa  des  édits  particuliers  visant  les  juifs  de 
Perpignan,  Collioure,  Elne  et  Millas,  ce  qui  ferait  croire  qu'il  ne 
s'en  trouvait  point  dans  d'autres  lieux  du  pays  à  ce  moment. 

Un  inventaire  fut  immédiatement  dressé,  par  ordre  du  roi,  de 
tous  les  meubles  appartenant  à  chaque  juif.  Défense  expresse  était 
faite,  avec  menace  de  peines  corporelles,  d'en  rien  distraire, 
vendre  ou  enlever,  afin  que  la  valeur  de  ces  objets  pût,  au  besoin, 
répondre  du  paiement  de  ce  qui  pourrait  être  dû  au  fisc. 

Le  26  septembre,  le  procureur  royal  appela  devant  sa  cour 
le  syndic  des  juifs.  11  commença  par  demander  le  paiement  d'un 
cens  de  4  livres  1  sou  sur  la  taille  de  la  boucherie  du  Call,  droit 


1  Don  Fferrando  per  la  gracia  de  deu  rey...  als  amats  conseller  e  faells  noslres 
moss.  Anton  dez  Vivers  cavalier  e  procurador  real  nostre...  e  micer  Gabriel  Serra- 
dell  dr  en  leys  de  la  vila  de  Perpenya. . .  Ordre  de  faire  foire  des  criées  en  vertu  de 
Pédit  précédent .. .  pour  que  toute  personne  à  qui  il  serait  dû  par  les  Juifs  ait  à  ré- 
clamer pour  que  le  payement  soit  fait  ab  tota  reclitut,  de  même  que  pour  ce  qui 
serait  dît  aux  Juifs,  preniat  per  inventari,  si  necessaii  sera,  los  bens  dels  dits  jueus, 
axi  bens  mobles  com  in  mobles,  deules  e  censals  dels  dits  jueus...  Quant  empero 
se  sguarda  a  la  solucio  de  les  rendes  reals  nostras,  volem  eus  manam  que  sia  per 
vos  altres  fêla  extimaeio  de  la  proprietat  del  que  montaran  les  dites  rendes  reals, 
comptant  aquella  a  raho  de  vint  e  sinch  mil  sous  per  mil,  la  quai  quantilat  vos  dit 
procurador  real  nostre  reebreu  en  dines  comptants  o  en  or  o  argent  dels  dits  jueus, 
y  en  deffecte  de  dines  comptants  or  o  argent  en  altres  qualsevol  bens.  E  pagat  e 
salisfet  que  hauran  dits  jueus  les  dites  rendes  reals  et  altres  creedors  los  restituyren 
los  altres  bens  seus  losquals  puxen  iraure  fora  los  dits  nostres  comtats,  puix  no  tia 
en  or  argent  e  altres  prohibides  de  traure  etc.  Perpenya  a  xxi  de  setembre  del  any 
de  la  nativitat  de  N.  S.  1493  (B.  339,  f°  3).  —  Les  criées  ordonnées  par  le  roi  furent 
faites  à  Perpignan  le  24  septembre. 
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qui,  disait-il,  se  payait  annuellement  au  roi.  Le  syndic  répondit 
que  ni  lui  ni  aucun  de  ses  confrères  ne  connaissaient  l'existence 
de  ce  cens  ;  qu'ils  le  payeraient  cependant,  quand  on  leur  en  au- 
rait démontré  la  légitimité.  Si  une  rente  constituée  de  cette  espèce 
avait  réellement  existé  et  que  les  juifs  la  payassent  chaque  année, 
n'était-il  pas  étonnant  qu'aucun  d'eux  n'en  eût  connaissance!  Sur 
cette  observation  du  syndic  des  juifs,  la  séance  fut  levée  et  ren- 
voyée au  premier  octobre  suivant. 

Ce  jour-là,  sans  aucune  autre  explication  au  sujet  de  leur  pre- 
mière réclamation,  les  commissaires  en  présentèrent  une  autre 
qui  ne  surprit  pas  moins  les  juifs. 

En  première  ligne  des  créanciers,  figurait  le  patrimoine  ou 
domaine  du  Roi,  qui,  par  l'organe  de  Jacques  de  Casafrancha, 
régent  de  la  trésorerie  royale,  présenta  sa  requête  avec  l'état 
des  droits  et  sommes  dont  les  juifs  de  Perpignan  étaient  redevables 
envers  le  trésor. 

Nous  requérons,  y  est-il  dit,  que  lesdits  juifs,  qui  sont  au  nombre 
de  quatorze  feux  ou  ménages  (quatuor  decim  fochs  sive  casats), 
payent,  outre  les  cens,  morabatins,  fermes...  et  autres  droits 
dus  à  nos  seigneurs  le  Roi  et  la  Reine,  les  deux  florins  d'or  pour 
chaque  feu  appartenant  auxdits  seigneurs  à  cause  de  leurs  couron- 
nements, c'est-à-dire  au  total  28  florins  d'or  ; 

Item  le  maridatge^  dû  pour  quatre  filles  légitimes  et  naturelles  des- 
dits seigneurs  le  Roi  et  la  Reine,  à  raison  d'un  florin  d'or  pour 
chaque  mariage  de  chacune  d'elles,  ce  qui  fait  au  total  56  florins 
d'or  ;  et  aussi  le  demi  maridatge  pour  trois  filles  illégitimes  dudit 


1  Le  droit  connu  en  Roussillon  sous  le  nom  de  maridatge  consistait  en  une 
imposition  perçue,  à  titre  de  dot,  par  le  souverain,  comte  ou  roi,  pour  le  mariage  de 
chacune  de  ses  filles.  Le  caractère  et  les  mœurs  privés  du  souverain,  l'état  de  la 
moralité  publique,  variables  dans  le  cours  des  siècles,  ont  dû  rendre  cet  impôt  plus 
ou  moins  lourd,  plus  ou  moins  fréquent,  surtout  après  que  le  mariage  des  filles  illé- 
gitimes eut  été,  pour  ainsi  dire,  assimilé  à  celui  des  filles  légitimes.  Tout  d'abord,  en 
eifet,  les  sujets  et  vassarx  ne  payaient  pour  les  premières  que  la  moitié  du  tarif  fixé 
pour  les  secondes.  S'il  est  possible  de  reconnaître  jusqu'à  un  certain  point  les  pro- 
grès de  la  moralité  publique  chez  une  nation,  d'un  siècle  à  un  autre,  il  faut  convenir 
que  la  différence  est  moins  sensible  en  ce  qui  concerne  la  moralité  privée  des  sou- 
verains. On  croirait  que  la  loi  du  progrès  moral  marche  ici  à  rebours.  Dans  son 
testament,  fait  en  925,  certain  comte  de  notre  pays  donne  le  nom  de  cinq  de  ses 
enfants  naturels,  dont  quatre  filles  ;  mais  ce  fut  un  petit  saint  à  côté  de  quelques-uns 
des  rois  d'Aragon,  de  Castille  et  de  France,  qui  légitimaient  des  bâtards  doublement 
adultéiius. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  droit  de  maridatge  fut  payé  par  les  communautés  roussillon- 
naises,  en  raison  du  nombre  des  feux,  pour  toutes  les  infantes  ou  princesses  royales 
d'Aragon,  légitimes  ou  non.  C'est  un  fait  connu  et  trop  reconnu  pour  qu'il  soit  né- 
cessaire d'en  citer  ici  des  preuves  ;  mais  ces  payements  de  dot  ne  revêtirent  jamais 
un  caractère  d'extorsion  plus  tyrannique  et  plus  éhonté  que  dans  les  circonstances 
exposées  ci-dessus. 
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seigneur  roi  [pro  tribus  filiahis  bastardis),  savoir  un  demi-florin  d'or 
pour  chaque  fille,  c'est-à-dire  21  florins  d'or,  lequel  droit  des  man- 
datées s'élève  en  tout  à  77  florins  d'or  ;  plus,  les  droits  de  cena  S  de 
'peyta  \  de  toile  3,  etc. 4 

Abram  Abenfulo,  syndic  du  procureur  des  juifs  de  Perpignan, 
fit  observer  «  en  toute  révérence  et  humilité  »,  en  ce  qui  concerne 
les  droits  des  couronnements  du  roi  et  de  la  reine,  «  que  les  juifs 
de  Roussillon  n'étaient  point  tenus  de  payer  un  pareil  droit,  vu 
qu'à  l'époque  desdits  couronnements,  lesdits  juifs  étaient  consti- 
tués sous  la  domination  et  le  pouvoir  du  roi  de  France  »  ;  ce  qui 
était  rigoureusement  vrai. 

En  second  lieu,  quant  à  l'article  où  l'on  demande  le  droit  de  ma- 
ridatge,  il  prétend  que  les  mêmes  juifs  ne  sont  pas  tenus  de  payer 
pareils  droits  pour  l'avenir,  puisque  sa  royale  Majesté,  par  son  édit 
perpétuel  à  eux  intimé  à  son  de  trompe,  les  a  exilés  de  tous  ses 
royaumes  et  terres,  et  parce  que  ceux-là  seulement  sont  tenus  de 
payer  un  pareil  droit  qui  existent  réellement,  demeurent  et  habitent 
dans  les  royaumes  et  terres  dudit  seigneur  Roi;  par  conséquent,  ils 
ne  peuvent  être  tenus  de  payer  le  droit  de  maridaige.  Quant  aux 
autres  droits  de  cena,  peyta  et  tolte  pelita,  Abenfulo  reconnaît  que 
les  juifs  doivent  les  payer,  et  ils  les  payeront. 

On  ne  pouvait  mieux  dire  ;  mais  le  régent  du  trésor  n'en  per- 
sista pas  moins  dans  ses  conclusions  au  sujet  du  maridaige,  mais 
les  commissaires  royaux,  Antoine  dez  Vivers,  procureur  royal  et 
Gabriel  Serradel,  docteur  en  droit,  jugèrent  à  propos  d'en  référer 
au  roi,  auquel  ils  adressèrent  la  lettre  suivante  : 

Les  dits  juifs  prétendent  qu'en  justice  ils  ne  sont  tenus  de 
payer  ces  droits  ni  maintenant  ni  pour  l'avenir,  surtout  parce  que 
le  droit  du  couronnement  de  Votre  Altesse  n'est  pas  encore  échu 
(pour  le  Roussillon),  et  bien  moins  encore  le  droit  de  maridatge, 
puisque  jusqu'ici,  des  filles  de  Votre  Royale  Majesté,  il  n'y  en  a  pas 
eu  d'autre  de  mariée  que  Madame  la  Princesse  de  Portugal,  mariage 
qui,  d'ailleurs,  s'est  fait  pendant  que  ce  pays-ci  était  encore  sous 
l'obéissance  du  Très-Chrétien  roi  de  France.  A  plus  forte  raison 
prétendent-ils  ne  pouvoir  être  obligés  de  payer  pour  le  mariage  des 
autres  princesses  qui  ne  pourra  avoir  lieu  que  dans  un  temps  où  ils 
ne  seront  plus  sous  l'obéissance  de  Votre  Majesté.  Il  serait  fort 
étrange,  ajoutent-ils,  qu'après   avoir  ordonné  auxdits  juifs,  comme 

1  Droit  qu'on  payait  en  Aragon  pour  la  nourriture  des  enfants  du  roi, 

2  Droit  prélevé  sur  le  payement  lui-même. 

3  Imposition  arbitraire  pour  les  frais  de  recouvrement. 

4  B.  339,  fo  36-37. 
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Votre  Altesse  l'a  déjà  fait,  de  sortir  de  votre  royaume,  ils  dussent 
encore  à  l'avenir,  et  lorsqu'ils  ne  seront  plus  sujets  ni  vassaux  de 
Votre  Altesse,  payer  de  pareils  droits,  qui  ne  doivent  être  payés  que 
par  des  vassaux  et  sujets  de  Votre  Royale  Majesté  !  Nous  avons  trouvé 
leurs  raisons  quelque  peu  douteuses  (algun,  tant  duptoses)  et  nous 
avons  demandé  conseil  à  ce  sujet  à  des  juristes,  qui  nous  ont  dé- 
claré que  les  raisons  données  par  lesdits  juifs  auraient  quelque  appa- 
rence de  justice  (kaurien  aljuna  demonstracio  de  justicia),  de  sorte 
que,  pour  mieux  justifier  notre  décision,  nous  sommes  obligés  de 
consulter  votre  Altesse,  qui  nous  mandera  ce  qu'il  lui  plaira  '. 

Certes,  les  raisons  données  par  les  juifs  n'étaient  rien  moins 
que  douteuses  pour  tout  homme  de  bons  sens,  et  il  n'y  avait  pas 
une  ombre  de  justice  dans  les  demandes  du  fisc.  Malheureuse- 
ment, il  fallait  compter  avec  le  despotisme  et  l'avidité  du  roi  catho- 
lique, dont  les  volontés  furent  transmises  dans  les  termes  sui- 
vants à  Jacques  de  Casafranca  par  le  trésorier  Gabriel  Sanchis  : 
«  En  ce  qui  concerne  le  couronnement  et  le  maridatge,  voici  les 
conclusions  :  Le  Roi  notre  Seigneur  ordonne  que  les  juifs  de  Per- 
pignan devront  les  payer  de  la  manière  dont  il  l'écrira  lui-même 
au  procureur  royal  ;  et  qu'ils  fassent  comme  vous  leur  direz,  ou 
plutôt  comme  vous  l'avez  déjà  dit  ;  qu'ils  payent  aussi  bien  potir 
les  quatre  filles  légitimes  que  pour  les  trois  filles  bâtardes  (que 
paguen  assi  de  les  quatre  fïyes  legittimes  como  de  très  bas- 
tardes),  et,  s'ils  n'ont  ni  argent  ni  effets,  ce  sera  en  biens  meubles 
et  propriétés.  Gardez-vous  donc  de  prendre  d'autres  consulta- 
tions, car  la  volonté  bien  déterminée  de  Son  Altesse  est  qu'ils  ne 
doivent  pas  être  plus  protégés  que  les  autres  aljames,  qui,  comme 
vous  l'avez  vu,  ont  toutes  payé  le  même  droit 2.  » 

Voici  d'ailleurs  la  lettre  du  roi  Ferdinand  à  ses  commissaires  : 

Als  maguiffichs  e  amats  consellers  nostres  mossen  Antoni 

de  Vivers  procurador  real  en  los  comtats  de  Rossello  e  de  Gerdanya 
e  micer  Gabriel  Serradell,  assessor  de  aquell.  Lo  Rey,  Procurador 
real  et  micer  Serradell  amats  nostres,  Vostra  lelra  del  très  del 
présent  havem  vista,  y  per  aquella  havem  compres  loqueus  con- 
sultau  a  cerca  la   expulsio  dels  jueus  e  la  exaccio   del   dret    de 

1  B.  339,  f°  38.  Les  juristes  auxquels  Antoine  de  Vivers  et  Gabriel  Serradell 
avaient  demandé  conseil  étaient  Jean  Tarha,  juge  du  domaine,  Bernard  Benedicti, 
avocat  fiscal,  François  Gigenta,  juge  de  la  cour  du  viguier  de  Roussillon,  et 
Vallespiret  Jean  Tort,  docteur  en  l'un  et  l'autre  droit. 

2  B.  339,  f°  39  v°.  Cette  lettre  est  écrite  en  castillan,  tandis  que  tous  les  autres 
documents  que  nous  traduisons  ou  analysons  ici  sont  rédigés  en  catalan,  comme  le 
décret  du  21  septembre,  dont  nous  avons  donné  le  texte  plus  haut. 
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maridatge  e  corouacio  en  los  bens  de  aquells  fuhedora,  e  les  rahons 
que  per  part  dels  dits  jueus  son  allegades  pretenent  no  deure  pagar. 
A  la  quai  vos  responem,  dient  vos  que  de  aquest  negoci  de  maridatge 
e  coronacio,  en  sots  nostres  règnes  se  ha  vist  e  déterminât  de 
justicia  los  dits  drets  deures  pagar,  e  axi  es  nostra  voluntat  ques 
seguesca  la  forma  e  orde  ques  ha  teugut  en  Arago  y  en  Ca- 
thalunya,  so  es,  que  paguen  axi  lo  dit  dret  de  coronacio  com 
de  maridatge,  axi  de  la  illustrissima  princessa  de  Portogal  nostra 
molt  cara  e  amada  filla,  com  encare  de  totes  les  altres  filles  nostres 
axi  legittimes  com  bastardes,  e  axi  casades  com  per  casar.  E  axius 

manam  stretament exequtar  fassau  en  los  bens  dels  dits  jueus, 

fentlos  pagar  lo  desusdit  dret,  no  obslant  qualsevol  rahons  per  part 
dels  dits  jueus  allegades  ni  allegadores,  com  aquesta  sia  nostra  vo- 
luntat. Dat  en  Stalrich  '  a  set  dies  del  mes  de  octobre  mil.  cccc  xc. 
très. 

«  lo  el  Rey  ». 

Il  n'y  avait  plus  qu'cî  se  soumettre  ;  tout  recours  eût  été  super- 
flu. La  seule  grâce  que  les  proscrits  purent  obtenir  se  réduisit  à 
ce  que  les  juifs  catalans  et  aragonais  qui  se  trouvaient  encore  à 
Perpignan  ne  fussent  pas  contraints  de  verser  une  seconde  fois 
dans  les  richissimes  caisses  et  trésors  du  roi,  leur  seigneur  —  ce 
sont  les  propres  expressions  du  syndic  Abenfulo  dans  une  sup- 
plique du  17  octobre  1493  2,  als  rlquissims  cofres  e  trésors  del 
rey  nostre  senyor,  —  les  droits  qu'ils  avaient  déjà  soldés  l'année 
précédente  dans  leur  propre  pays. 

Voici  le  nom  des  trente-neuf  juifs  ou  juives  qui  n'avaient  pas 
encore  quitté  Perpignan  au  8  novembre  1493  : 

Les  cases  e  testes  dels  jueus  de  Perpenya  son  los  seguents  : 
Primo  la  casa  de  la  dona  Gracia  muller  den  Manahem  Mosse 

q°,  dita  dona,  sa  filla,  son  gendre  e  hun  mosso  {domestique) 

quatre  testes IIII  testes. 

Abram  Fuentes  e  sa  muller,  dues  testes II  testes. 

Juserï  Adsayet,  sa  muller,  son  net  e  hun  mosso 

quatre  testes IIII  testes. 

Na  Stelina  et  son  fill,  dues  testes II  lestes. 

Bendit  e  sa  mara  dues  testes II  testes. 

Nisim,  sa  muller,  sa  mare,  très  infants  e  sa  ger- 

mana  set  testes VII  testes. 

.Tuseff  Léo  Salamo,  sa  muller,  son  fill  et  sa  mare 

quatre  testes 1ÏII  testes. 

Salamo  de  Larat,  sa  muller  e  son  fill  très  testes  .  III  testes. 

1  Hostalrich,  dans  la  province  de  Girone. 

2  B.  339,  f»  42  v°. 
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Na  Presossa,   viuda,  germana  de  dit  Salamo  de 

Lara  [sic]  una  testa I  testa. 

Ysach  de  Piera,  sa  muller  e  un  mosso  très  testes.  III  testes. 

Nassan  Mosse,  sa  filla  e  sa  neboda  très  testes III  testes. 

La  Lobela  e  son  marit  dues  testes II  testes. 

Jacob  lo  Sabater  e  sa  muller  dues  testes II  testes. 

Les  autres  créanciers  de  Perpignan  ne  furent  guère  plus  ai- 
mables que  les  agents  du  fisc,  mais  au  moins  n'exigèrent-ils  que 
ce  qui  leur  était  légitimement  dû.  Un  seul  d'entre  eux  déclara  ne 
pas  faire  opposition  au  départ  de  ses  débiteurs  insolvables.  C'est 
le  commandeur  de  Saint-Antoine  :  No  es  ma  inlencio  ni  volimiat, 
dit-il,  enpatœar  la  anacla  des  juens,  car  hont  se  vulla  vagen,  o 
en  Avinyo  o  en  Roma  o  en  Napols  o  en  altra  qualsevol  part,  yo 
los  irobare  e  alli  haure  raho  de  ells  del  que  m  seran  tenguls. 

Une  lettre  du  roi  lui-môme  fait  connaître  que  le  prix  d'estima- 
tion des  objets  mobiliers,  bardes  et  nippes  des  juifs  dépendant  de 
l'Aljama  de  Perpignan  s'était  élevé  à  430  livres  de  Barcelone.  La 
livre  liquidée  à  3  fr.  6  s.  8  d. ,  monnaie  de  France  du  milieu  du 
xvmc  siècle,  ces  430  livres  équivaudraient  à  1403  livres  de  France 
de  la  même  époque  ou  1.385  fr.  67  c.  d'aujourd'hui.  Les  cent  vingt 
florins  d'or  auxquels  le  procureur  royal  portait  la  taxe  pour  l'im- 
pôt de  couronnement  et  de  maridatge,  calculés  selon  leur  valeur 
à  l'époque  de  l'expulsion  des  juifs,  c'est-à-dire  à  raison  de  9  fr.  16  c. 
d'aujourd'hui  chacun,  feraient  à  peu  près  961  fr.  85  c.  *.  A  cette 
somme,  il  faut  ajouter  encore  ces  droits  de  masse  ou  de  propriété 
dont  nous  ne  pouvons  pas  évaluer  la  quotité,  n'en  concevant  pas  la 
base  ;  de  plus,  ceux  de  cena,  de  pleite  et  de  iolte,  dont  nous  ne  con- 
naissons pas  le  tarif;  si  bien,  néanmoins,  que  la  réunion  de  toutes 
ces  sommes  absorbait  la  valeur  de  tous  les  objets  mobiliers,  hardes 
et  nippes  qui,  même,  était  loin  de  suffire. 

Pour  avoir  un  nantissement  plus  complet,  le  procureur  royal 
ordonna  le  5  novembre  la  saisie  des  biens  immobiliers  des  mal- 
heureux juifs,  lesquels  consistaient  alors  en  douze  maisons,  deux 
vergers,  un  terrain  dans  lequel  était  bâti  l'hospice  des  juifs,  et 
deux  emplacements  découverts,  vulgairement  désignés  sous  le 
nom  de  patis.  La  valeur  de  tous  ces  immeubles,  dont  il  fallut  dis- 
traire quelques  parties  de  nouvelle  acquisition  non  encore  entiè- 


1  Joseph  Salât,  Tratado  de  las  monedas  labradas  en  el  principado  de  Catalaûa, 
dit  qu'après  l'an  1490,  le  florin  d'or  valait  26  reaies,  30  maravédis  et  G  avos.  En  sup- 
posant le  change  au  pair,  chaque  floiin  vaudrait  9  fr.  16  centimes.  —  Nous  donnons 
tous  ces  calculs  d'après  Henry,  qui  a  analysé  quelques-uns  des  documents  cités 
plus  haut  (Mélanges  historiques,  p.  97-98). 
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rement  payées,  fut  estimée  à  la  misérable  somme  de  725  livres 
barcelonaises,  soit  2,386  francs  environ. 

Pendant  les  longs  débats  qu'exigeait  la  discussion  des  intérêts 
réciproques,  le  temps  s'écoulait,  et  le  terme  fatal  approchait  sans 
que  rien  se  décidât.  A  la  sollicitation  des  juifs,  le  procureur  royal 
demanda  et  obtint  encore  une  prolongation  d'un  mois.  Enfin,  à 
défaut  d'acquéreurs  pour  les  immeubles,  le  fisc  se  les  adjugea. 

Les  syndics  de  nos  derniers  juifs  de  l'Aljama  avaient  déjà 
traité,  dès  le  23  octobre,  avec  un  patron  de  barque  nommé  Pierre 
Soler,  qui  devait  prendre  sur  son  bord  les  trente-neuf  individus, 
débris  de  l'ancienne  population  juive,  moyennant  un  nolis  de 
2  ducats  d'or  «  payables  en  or,  »  par  tête,  en  exceptant  du  nolis 
les  enfants  à  la  mamelle  et  ceux  que  les  femmes  grosses  portaient 
dans  leur  sein.  Pierre  Soler  finit  de  ruiner  ces  malheureux,  qui 
furent  obligés  de  demander  au  procureur  royal  de  pourvoir 
à  leurs  aliments  pendant  la  traversée. 

La  lettre  de  Ferdinand  dont  nous  avons  parlé  nous  apprend 
qu'il  fut  retenu  définitivement  pour  les  sommes  réclamées  par  la 
couronne,  la  valeur  de  tous  les  biens  immobiliers  et,  de  plus, 
deux  cent  cinquante  livres  de  Barcelone  sur  la  saisie  mobilière 
pour  compléter  la  somme  à  laquelle  s'élevaient  les  exactions  du 
domaine.  Ce  fut  clone  le  restant  de  la  valeur  de  leurs  nippes  et 
mobilier,  c'est-à-dire  une  somme  de  180  livres  de  Barcelone, 
égale  à  peu  près  à  592  fr.  60  c,  qui  fit  tout  leur  avoir.  En 
déduisant  de  cette  misérable  somme  les  2*77  fr.  88  qu'ils  de- 
vaient payer  pour  le  nolis  de  la  barque  qui  les  emportait,  on  voit 
qu'il  ne  restait  en  définitive  aux  trente-neuf  exilés  qu'environ 
251  fr.  71  c,  soit  une  somme  moyenne  de  6  fr.  45  c.  par  tète  pour 
le  prix  de  leurs  aliments  pendant  la  traversée  et  pour  suffire  à 
leurs  premiers  besoins  après  le  débarquement.  Aussi,  Ferdinand 
se  réjouissait-il  avec  son  procureur  royal  de  la  bonne  affaire 
qu'il  avait  faite  avec  l'expulsion  de  ces  infortunés  et  la  négo- 
ciation qui  l'avait  rendu  acquéreur  de  leurs  guenilles  I  Voici  le 
texte  de  la  lettre  de  Ferdinand  : 

LO  REY, 

Procurador  real  e  micer  G-abriel  Serradell,  perv  ostra  letra  de  xv 
del  présent  mes,  ab  los  actes  transmesos  e  per  la  que  fet  haveu  a 
nostre  gênerai  tresorer  que  havem  vist,  havem  compres  lo  ba  re- 
capte donat  en  la  expulsio  e  negociacio  dels  juheus,  co-m  lurs  bens 
immobles  son  stats  stimats  a  dccxxv  liures  e  los  mobles  a  cccxxx 
liures  a  cerca,  e  que  per  nostres  drets  haveu  adjudicat  e  apresos  los 
bens  inmobles  y  dels  mobles  ccl  liures  e  les  restants  son  stades 
dexades  als  dits  juheus  per  nolits  e  alimens  y  altres  necessitats 
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lurs  ;  e  es  stat  tôt  molt  Un,  fet,  y  ho  ienim  a  servey.  E  quant  a  les 
dites  gg.l.  lliures,  vos,  procurador  real,  les  dareu  a  nostre  gênerai 
tresorer  o  les  convertiren  en  pagament  del  salari  e  son  del  alcayt 
o  companyons  de  aquex  castell  nostre  per  la  massada  de  janer  que 
ve,  com  per  tôt  lo  présent  mes  sien  pagats  per  dit  tresorer  *. 

Tout  avait  été  fait  à  souhait,  à  merveille,  et  le  roi  était  content 
de  son  procureur  royal,  es  stat  tôt  molt  ten  jet  ! 

Les  malheureux  juifs,  entièrement  allégés  du  fardeau  des  biens 
de  ce  monde,  furent  misérablement  entassés  à  Port-Vendres  dans 
le  navire  barcelonnais  Santa  Maria  e  Sant  Cristofol,  qui  les 
transporta  à  Naples,  d'où  quelques-uns  purent  passer  peu  après  à 
Constantinople  3. 

Quelques  jours  après,  Ferdinand  affecta  le  Call  de  Perpignan  au 
quartier  de  femmes  publiques  ;  mais  les  ordres  du  roi  furent  aus- 
sitôt retirés  sur  la  plainte  des  Frères  Prêcheurs,  dont  le  couvent 
était  trop  voisin  d'un  pareil  établissement.  Les  maisons,  pâtus, 
vergers  et  autres  locaux  du  Call  furent  définitivement  mis  aux 
enchères  publiques  et  concédés  en  emphytéose  par  le  procureur 
royal  en  faveur  de  divers  particuliers,  prêtres,  pareurs  et  mar- 
chands de  Perpignan. 

Il  ne  restait  plus  de  juifs  en  Espagne,  plus  dans  les  deux  com- 
tés de  Roussillon  et  de  Cerdagne  ;  «  cette  mesure  inouïe  de  la  spo- 
liation et  de  l'expulsion  de  tout  un  peuple  était  consommée.  » 

Pierre  Vidal. 


1  La  lettre  du  roi  est  datée  de  Saragosse  le  30  décembre  1493  (B.  339,  f°  50  v°). 

2  Le  traité  passé  par  Abram  Manaffem,  Salamon  Larat,  Joseph  Asdayet  et  les 
autres  juifs  avec  Pierre- Solor  s'exprime  ainsi  : 

«  ...E  mes  promet  lodit  Père  Soler  de  levar  e  carregar  en  la  sua  nau  tots  e 
»  quants  juseus  voira  entrar  e  muntar  al  lurs  mullers  e  familia  en  ella,  e  aquells 
»  aportar,  migensant  la  gracia  de  Nostre  Senyor  Deu  en  la  ciutat  de  Napols,  e  aquells 
•  hagen  et  son  tinguts  a  pagar  per  cascuna  testa  dos  ducats  en  or,  entes  empero 
»  que  los  infants  qui  mamen  no  hagen  ne  sien  tenguts  en  pagar  nolit  aigu,  ne  les 
»  dones  prenys  no  hagen  a  pagar  per  lo  prenyat  que  aporten  (B.  339,  f°  46).   » 
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Strabon,  dans  un  fragment  de  son  ouvrage  historique  conservé 
par  Josèphe,  raconte  le  fait  suivant  :  «  Mithridate,  ayant  envoyé 
à  Gos,  s'empara  des  trésors  qu'y  avait  déposés  la  reine  Cléopâtre, 
ainsi  que  de  800  talents  appartenant  aux  Juifs '.  »  La  date  de 
cet  événement  est  facile  à  déterminer,  car  la  confiscation  des 
trésors  de  Cléopâtre  est  également  mentionnée  par  Appien  2  :  elle 
eut  lieu  vers  la  fin  de  l'été  88  av.  J.-C,  à  l'époque  où  le  roi  de 
Pont,  Mithridate  Eupator,  vainqueur  des  Romains  et  maître  de 
l'Asie-Mineure,  s'apprêtait  à  entreprendre  le  siège  de  Rhodes  et 
la  conquête  de  la  Grèce. 

Ce  qui  nous  intéresse  dans  le  fragment  de  Strabon,  c'est  la 
mention  des  800  talents  appartenant  aux  Juifs  :  somme  considé- 
rable, qui  représente  près  de  cinq  millions  de  notre  monnaie 
(exactement  4,715,400  francs).  Une  première  question  se  présente  : 
pourquoi  les  Juifs  avaient-ils  choisi  l'île  de  Cos  pour  y  déposer 
cette  somme  ?  On  peut  répondre  que  la  situation  insulaire  de  Cos 
semblait  offrir  des  garanties  de  sécurité  particulières  ;  on  y  était 
à  l'abri  d'un  coup  de  main  et  l'on  pouvait  s'y  croire  hors  de  la 
portée  de  l'invasion  mithridatique.  La  reine  d'Egypte  Cléopâtre, 
qui,  ne  l'oublions  pas,  avait  des  généraux  et  des  conseillers  juifs  % 
aura  sans  doute  suivi  leurs  indications  quand  elle  choisit  cette  île 
pour  y  cacher  ses  richesses  et  son  petit-fils  préféré,  Alexandre. 
En  outre,  Cos  avait  un  temple  célèbre  d'Esculape,  un  des  lieux 
d'asile  les  plus  vénérés  de  l'Asie-Mineure,  où  les  Italiens  fugitifs, 
lors  du  terrible  massacre  de  88,  trouvèrent  un  asile  momentané4. 


1  Strabon,  fr.  5,  Mùller  {Fragmenta  hiitoricorvm  tjraecontm,  éd.  Didot,  III,  492)  = 
Josèphe,  Antiq.  jnd.t  xiv,  7,  2:  Hea^aç  ôè  Mt8pi8àxr(;  si;  Kw  s).aos  xà  /pYjixaxa  fiwep 
cOôxo  èxeï  KXsoirâxpa  r,  paaO.iaca,   y.ai  xà   xrôv  'lovoauov   oxraxôaia  rà).avTa. 

2  Appien,  Mi/h.,  23.  Cf.  B.  Civ.,  I,  102. 

3  Josèphe,  Ant.jtid.,  xin,  13,  1. 

4  Tacite,  Ann..  iv,  14. 
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Il  est  probable  qu'autour  de  ce  sanctuaire  s'étaient  développés 
des  établissements  de  banque  et  de  dépôt,  analogues  à  ceux  que 
l'on  rencontre  dans  plusieurs  autres  temples  de  la  Grèce.  Il  est 
possible  que  les  trésors  de  Gléopâtre,  aussi  bien  que  les  cinq 
millions  des  Juifs,  fussent  déposés  dans  quelqu'une  de  ces  dé- 
pendances de  l'Asclépieion  de  Cos,  sous  la  double  protection 
de  la  foi  publique  et  de  la  religion  hellénique  ;  mais  Mithri- 
date  ne  croyait  aux  dieux  de  la  Grèce  que  lorsqu'il  y  trouvait  son 
intérêt1. 

Demandons-nous  maintenant  quel  était  le  caractère  de  ce  dépôt 
des  Juifs  et  à  quel  usage  il  était  destiné. 

Si  l'on  en  croyait  le  commentaire  de  Josèphe,  la  réponse  serait 
facile.  Il  faudrait  voir  dans  ces  cinq  millions  la  contribution  des 
Juifs  d'Asie  au  trésor  sacré  de  Jérusalem.  C'est,  en  effet,  à  propos 
de  ce  trésor  et  pour  en  expliquer  l'importance  que  Josèphe  cite  le 
texte  de  Strabon,  pris,  assure-t-il,  parmi  beaucoup  de  témoignages 
semblables.  Et  il  continue  ainsi  :  «  Nous  n'avons  pas  d'autre  tré- 
sor public  que  celui  de  notre  Dieu  (le  trésor  du  temple  de  Jérusa- 
lem). C'étaient  évidemment  les  Juifs  d'Asie  qui,  par  crainte  de 
Mithridate,  avaient  déposé  à  Cos  l'argent  (qu'ils  destinaient  à  ce 
trésor).  Il  ne  pouvait  pas  provenir  des  Juifs  de  Palestine,  qui 
avaient  le  temple  et  leur  ville  fortifiée  ;  on  ne  saurait  non  plus 
songer  aux  Juifs  d'Alexandrie,  qui  n'avaient  rien  à  craindre  de 
Mithridate.  » 

Que  les  cinq  millions  de  Cos  provinssent  exclusivement  des 
Juifs  de  l'Asie  Mineure,  c'est  ce  que  l'on  accordera  sans  difficulté 
à  Josèphe  ;  mais  il  en  est  autrement  de  son  assertion  que  cet  ar- 
gent avait  un  caractère  sacré,  qu'il  était  destiné  en  entier  au  tré- 
sor de  Jérusalem.  Le  texte  de  Strabon  ne  dit  rien  de  pareil,  et  des 
faits  précis  montrent  l'invraisemblance  de  cette  hypothèse.  Vingt- 
cinq  ans  après  la  confiscation  dont  il  s'agit,  quand  Pompée  s'em- 
para de  Jérusalem  (63  av.  J.-C),  le  trésor  du  temple,  d'après  Jo- 
sèphe lui-même,  s'élevait  à  2000  talents  (un  peu  moins  de  douze 
millions2).  Comment  admettre  que  la  contribution  des  seuls  Juifs 
d'Asie,  pour  la  seule  année  88  av.  J.-C,  s'élevât  aux  deux  cin- 
quièmes du  montant  total  du  trésor?  Même  en  supposant  que 
cette  contribution  représentât  les  tributs  arriérés  de  plusieurs 

1  M.  Rayet  clans  son  Mémoire  sur  l'île  de  Cos  [Archives  des  Missions,  1876),  p.  49, 
croit  à  tort  que  Mithridate  n'osa  rien  faire  aux  Romains  réfugiés  dans  le  péribole  du 
temple  d'Esculape;  sa  conduite  à  Pergame  et  ailleurs  prouve  qu'il  n'avait  pas  de 
pareils  scrupules.  L'existence  d'une  importante  colonie  juive  et  de  banquiers  juifs  à 
Cos  ne  me  paraîi  pas  non  plus  suffisamment  démontrée  par  les  textes  que  cite 
M.  Rayet  (Josèphe,  Ant.jud.,  xiv,  10,  15  ;  B.  jud>,  i,  21,  11). 

a  Josèphe,  Ant.  jud.,  xiv,  4,  4.  Cf.  xiv,  7,  1. 
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années,  la  chose  paraîtra  impossible,  surtout  si  l'on  réfléchit  que 
les  communautés  juives  de  l'Asie-Mineure ,  de  fondation  rela- 
tivement récente,  n'égalaient  pas  à  beaucoup  près,  en  impor- 
tance et  en  richesse,  les  communautés  de  Palestine,  de  Babylonie 
et  d'Egypte. 

On  arrive  au  même  résultat  par  une  autre  voie.  En  59  av.  J.-C., 
Gicéron,  plaidant  pour  un  ancien    gouverneur  de    la    province 
d'Asie,  L,  Valérius  Flaccus,  accusé  de  péculat,  examine  le  re- 
proche adressé  à  son  client  d'avoir  confisqué  l'or  que  les  Juifs 
d'Asie  envoyaient  au  temple  de  Jérusalem  ;  on  opposait   cette 
conduite  à  celle  de  Pompée,  qui,  l'année  précédente,  n'avait  pas 
touché  aux  trésors  du  temple.  Ici  la  destination  sacrée  des  sommes 
confisquées  n'est  point  douteuse  ;  amis  et  adversaires  la  procla- 
maient également.  Gicéron  n'en  justifie  pas  moins  la  conduite  de 
son  client  :  il  n'a  fait,  dit-il,  qu'appliquer  dans  un  cas  particulier 
un    principe  général  posé  plusieurs  fois  par   le  Sénat,   et  tout 
récemment  encore,  sous  le  propre  consulat  de  Cicéron  :  à  savoir 
l'interdiction  absolue  d'exporter  de  l'or  des  provinces.  D'ailleurs, 
ajoute  Cicéron,  ce  n'est  pas  à  son  profit  particulier  que  Flaccus 
a  confisqué  l'or  juif  ;  la  saisie  a  été  opérée  dans  les  diverses  villes 
de  la  province  sous  la  surveillance  des  hommes  les  plus  irrépro- 
chables, les  sommes  ont  été  versées  intégralement  au  trésor  public 
(aerariurn),  où   l'on  peut  en  vérifier  le  compte.  Veut-on   des 
chiffres?  Cicéron  les  donne  :  «  A  Apamée,  on  a  confisqué  un  peu 
moins  de  100  livres  d'or  ;  à  Laodicée,  un  peu  plus  de  20  livres  ;  à 
Adramyttium. . .  (le  chiffre  manque);  à  Pergame,  peu  de  chose  l.  » 
Ce  passage  curieux,  qui  nous  fait  connaître  les  principales  com- 
munautés juives  de  l'Asie-Mineure  au  milieu  du  ier  siècle  av.  J.-C, 
par  ordre  décroissant  d'importance,  nous  indique  en  même  temps 
le  montant  approximatif  de  la  contribution  annuelle  de  ces  com- 
munautés au  trésor  du  temple  de  Jérusalem.   En  additionnant  les 
chiffres  donnés  par  Cicéron,  on  trouve  un  total  d'environ  150  livres 
d'or.  Pour  faire  la  part  belle  à  Josèphe,  admettons  que  les  Juifs 
aient  réussi  à  dissimuler  aux  commissaires  de  Flaccus  la  moitié 
des  cotisations  recueillies  ;  nous  obtenons  ainsi  300  livres   d'or, 
valant  environ  240,000  francs  de  notre  monnaie  -  :  c'est  environ 
la  vingtième  partie  de  la  somme  confisquée  à  Cos  par  Mithridate  ! 
Comme  il  n'y  a  aucune  raison  de  croire  que  les  Juifs  d'Asie  fus- 
sent beaucoup  plus  pauvres  en  62  (année  du  gouvernement  de 
Flaccus)  qu'en  88,  il  faut  en  conclure  que  Josèphe  s'est  trompé  en 

1  Cicéron,  Pi o  Flacco^xxxui,  68. 

2  300  livres  d'or,  avec  le   rapport  de    1  à  12,  attesté  pour  l'époque,  équivalent  à 
3600  livres  (romaines)  d'argent,  c'est-à-dire  à  1178  kil.  830. 
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voyant  dans  les  cinq  millions  de  Gos  de  l'argent  exclusivement 
destiné  au  temple  de  Jérusalem.  Sans  aucun  doute,  cette  somme 
considérable  représentait  surtout  des  fortunes  particulières  que 
les  négociants  juifs,  à  la  nouvelle  de  l'invasion  mithridatique, 
s'étaient  hâtés  de  mettre  en  sûreté  dans  l'île  de  Cos,  comme 
dans  un  asile  inexpugnable  et  inviolable,  ou,  comme  on  disait 
alors,  une  bonne  gazophylacie.  La  marche  foudroyante  des  évé- 
nements déjoua  toutes  les  prévisions,  et  la  précaution  si  habile 
des  Juifs  ne  servit  qu'à  faire  tomber  d'un  seul  coup  de  filet  la  plus 
grande  partie  de  leur  fortune  mobilière  entre  les  mains  du  con- 
quérant. 

Après  avoir  déterminé  la  provenance  et  la  destination  du  dépôt 
de  Gos,  il  reste  à  nous  demander  pourquoi  Mithridate  s'en  empara. 
La  question  peut  sembler  naïve,  et  l'on  serait  tenté  de  répondre 
que  Mithridate  mit  la  main  sur  l'argent  des  Juifs  tout  simplement 
parce  qu'il  en  avait  envie.  Cependant,  après  examen,  cette  expli- 
cation ne  paraît  pas  suffisante,  car  à  l'époque  où  nous  sommes, 
en  88  av.  J.-C,  Mithridate  ne  se  présentait  pas  en  Asie-Mineure 
comme  un  simple  conquérant,  brutal,  avide  de  butin  et  de  pillage. 
Il  jouait,  au  contraire,  au  libérateur,  au  Dieu  sauveur,  qui  venait 
rétablir  en  Asie  un  régime  de  liberté  et  de  justice.  Gomme  il  pré- 
tendait incorporer  d'une  façon  durable  à  son  empire  les  anciens 
royaumes  de  Bithynie  et  de  Pergame,  loin  d'écorcher  ses  nou- 
veaux sujets,  il  ne  les  tondait  môme  pas  ;  il  exemptait  les  provin- 
ciaux de  tout  tribut,  remboursait  les  dettes  des  villes,  ouvrait 
largement  sa  cassette  royale  à  tous  les  nécessiteux.  Sa  colère  ne 
tomba  que  sur  les  résidents  romains  et  italiens,  qui  furent,  on 
le  sait,  massacrés  en  masse  au  nombre  de  80,000  ;  les  biens  des 
victimes  furent  partagés  entre  le  fisc  et  les  municipalités  hellé- 
niques. A  mon  avis,  la  confiscation  de  Gos  se  rattache  étroitement 
à  ce  grand  acte  de  spoliation,  destiné  à  unir  d'une  manière  indis- 
soluble, par  la  solidarité  du  sang  répandu  et  de  l'or  partagé,  le  roi 
perse  et  ses  sujets  hellènes. 

Tout  d'abord,  il  est  probable  que  les  commerçants  grecs  voyaient 
d'un  mauvais  œil  les  juifs  établis  parmi  eux  et  qui  leur  faisaient 
dès  lors  une  concurrence  redoutable.  Il  suffit  de  relire  le  Pro 
Flacco  de  Cicéron,  prononcé  une  trentaine  d'années  plus  tard,  pour 
apprécier  la  puissance  pécuniaire  que  représentaient  déjà  les  né- 
gociants israélites,  grâce  à  leur  entente  des  affaires,  à  leurs  rela- 
tions étendues  avec  leurs  frères  établis  en  divers  pays,  à  la  cohé- 
sion économique  et  morale  de  leurs  communautés.  Les  Hellènes, 
qui  devaient  précisément  leurs  succès  commerciaux  à  des  qualités 
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de  même  ordre,  jalousaient  ces  nouveaux  venus  qui  menaçaient  de 
leur  enlever  quelques-uns  de  leurs  marchés  les  plus  importants. 
Nous  avons  la  preuve  de  ces  rivalités  et  de  ces  haines  à  Alexandrie, 
à  Cyrône  ;  l'analogie  autorise  à  penser  qu'elles  existaient  aussi  en 
Asie-Mineure,  que  les  Grecs  d'Asie  calomnièrent  les  Juifs  auprès 
de  Mithridate,  et  que  ce  fut  en  partie  pour  complaire  à  ses  nou- 
veaux clients  qu'il  procéda  à  cette  spoliation,  dont  ceux-ci  eurent 
sans  doute  leur  part. 

Une  seconde  raison  désignait  les  Juifs  à  l'animosité  de  Mithri- 
date :  s'ils  étaient  les  rivaux,  sinon  les  ennemis  des  Grecs,  ils 
étaient  aussi  les  amis,  les  protégés  des  Romains.  On  sait  l'origine 
des  relations  politiques  des  Juifs  avec  Rome.  Menacé  dans  son 
existence  par  les  Séleucides,  le  nouvel  Etat  juif,  fondé  par  les 
Macchabées,  avait  de  très  bonne  heure  invoqué  la  protection  de  la 
puissante  république  ;  le  Sénat  la  lui  avait  accordée  de  grand 
cœur,  car  les  Juifs,  logés  comme  un  coin  entre  les  deux  grandes 
monarchies  macédoniennes,  l'Egypte  et  la  Syrie,  étaient  pour  lui 
de  précieux  alliés  ;  on  pouvait  s'en  servir  comme  agents  d'infor- 
mation, comme  éléments  dissolvants,  au  besoin  même  comme 
auxiliaires  militaires.  Un  traité  formel  fut  conclu^  entre  Rome  et 
lesHasmonéens1,  et  ce  traité  fut  plusieurs  fois  renouvelé,  moyen- 
nant finances.  Bientôt  même  la  protection  romaine,  accordée  à 
l'Etat  juif,  fut  étendue  à  tous  les  sujets  juifs  —  et  ce  mot  compor- 
tait un  sens  très  large  —  que  leur  goût  croissant  pour  le  négoce 
entraînait  à  s'établir  à  l'étranger.  Le  premier  livre  des  Maccha- 
bées -  fait  mention  d'une  circulaire  adressée,  en  138  av.  J.-C,  par 
le  Sénat  romain  aux  différents  rois  et  peuples  de  l'Asie  engagés 
dans  les  liens  de  sa  clientèle,  et  leur  recommandant  d'une  manière 
pressante  les  Juifs  établis  sur  leur  territoire  :  ceux-ci,  on  le  voit, 
pouvaient  se  réclamer  partout  de  la  protection  des  représentants 
officiels  de  Rome,  comme  aujourd'hui  les  Tunisiens  résidant  à  l'é- 
tranger invoquent  celle  des  agents  diplomatiques  français.  Quel- 
ques années  après  cette  circulaire,  en  133,  les  Romains  annexèrent 
à  leurs  États  l'ancien  royaume  de  Pergame,  c'est  à-dire  la  con- 
trée de  l'Asie-Mineure  où  se  trouvaient  les  plus  importantes 
communautés  juives  :  Pergame,  Apamée,  Laodicée,  etc.  Sans  au- 
cun doute,  les  Juifs  devenus  sujets,  mais  non  citoyens  romains, 
continuèrent  à  jouir  des  faveurs  intéressées  de  l'administration 
romaine;  ce  traitement  favorable,  contrastant  avec  les  rapines 
que  publicains  et  proconsuls  exerçaient  sur  les  Grecs,  dut  ache- 


1  I  Macclaih.,  8. 

*  1  Mate,  15,  16-2/i. 
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ver  de  creuser  un  abîme  entre  les  deux  nationalités.  Quand  le 
jour  arriva  de  régler  les  comptes  avec  Rome,  les  clients  dévoués 
et  reconnaissants  de  Rome,  les  Juifs,  ne  pouvaient  manquer  d'être 
entraînés  dans  la  ruine  de  leurs  protecteurs. 

Reste  à  signaler  une  troisième  raison,  celle-ci  toute  personnelle 
à  Mithridate.  Dans  sa  famille  paternelle,  qui  était  de  souche  perse, 
et  prétendait  même  se  rattacher  aux  rois  Achéménides,  Mithridate 
ne  pouvait  rencontrer  que  des  précédents  favorables  aux  fils 
d'Israël.  Il  en  était  autrement  de  sa  famille  maternelle.  On  savait 
déjà  par  un  texte  de  Justin  1  que  la  mère  de  Mithridate  était  une 
princesse  séleucide.  Un  tétradrachme,  récemment  découvert,  et 
qui  fait  partie  du  cabinet  de  M.  Waddington,  m'a  permis  de  dé- 
montrer ailleurs,  ou,  du  moins,  de  rendre  extrêmement  vraisem- 
blable que  cette  princesse  s'appelait  Laodice  et  qu'elle  était  fille 
du  célèbre  roi  de  Syrie,  Antiochus  IV  Epiphane  -.  Les  ressem- 
blances frappantes  de  caractère  que  l'on  constate  entre  l'aïeul  et 
le  petit-fils  viennent  à  l'appui  de  cette  hypothèse,  que  favorisent 
bien  d'autres  indices  matériels.  Des  deux  côtés  c'est  la  même 
hauteur  d'ambition  et  la  même  ouverture  d'intelligence,  avec  le 
même  grain  de  folie.  Génie  despotique  et  intolérant,  habitude 
d'intempérance  et  largesses  inouïes,  amour  passionné  des  arts  de 
la  Grèce,  voilà  autant  de  traits  communs  à  Antiochus  et  à  Mithri- 
date; ajoutons-y  le  goût  de  la  mise  en  scène,  qui  s'associe  de  la 
façon  la  plus  bizarre,  comme  chez  les  califes  des  Mille  et  une 
nuits,  avec  les  humbles  familiarités,  les  promenades  nocturnes  ou 
les  voyages  incognito.  L'aversion  pour  le  judaïsme,  de  même  que 
la  haine  de  Rome,  nous  apparaît  dès  lors  comme  un  lien  moral  de 
plus  entre  les  deux  champions  couronnés  de  l'hellénisme  expirant. 
Après  la  conquête  de  l'Asie,  Mithridate  se  souvint  qu'il  était  le 
petit-fils  de  l'homme  qui  avait  voulu  unifier  de  force  les  croyances 
religieuses  de  ses  sujets,  qui  avait  envoyé  à  la  mort  les  fidèles 
inébranlables  de  Jéhovah  ;  seulement,  et  ceci  est  tout  à  l'honneur 
de  l'éducation  perse  qu'avait  reçue  Mithridate,  tandis  que  le  roi  de 
Syrie  massacrait  les  Juifs,  le  roi  du  Pont  se  contenta  de  les  dé^ 
pouiller.  C'est  ce  qu'on  peut  appeler  le  progrès  des  mœurs. 

En  résumé,  nous  pouvons  formuler  ainsi  le  commentaire  du 
fragment  de  Strabon,  conservé  par  Josèphe  : 
1°  Les  Juifs  d'Asie-Mineure,  à  l'approche  de  l'invasion  mithri- 

1  Justin,  xxxvni,  7. 

2  Voir  Revue  'numismatique,  1888,  2e  trimestre.  C'est  la  princesse  mentionnée  par 
Polybe,  fr.  xxxm,  14  et  16. 

T.  XVI,  N°  32.  U 
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datique,  mirent  en  sûreté  dans  les  banques  de  Gos  une  grande 
partie  de  leur  fortune  mobilière,  près  de  cinq  millions  ;  une  faible 
partie  seulement  de  cette  somme  était  destinée  au  temple  de  Jé- 
rusalem ; 

2°  Mithridate  confisqua  le  dépôt  parce  que  les  Juifs  étaient 
odieux  aux  Grecs,  dont  il  s'était  fait  le  champion  ;  parce  qu'ils 
étaient  les  amis  et  les  clients  de  Rome,  qu'il  poursuivait  d'une 
haine  farouche  ;  et,  enfin,  parce  qu'il  était,  par  sa  mère  Laodice, 
le  petit-fils  du  plus  grand  ennemi  d'Israël,  Antiochus  Epiphane. 

Théodore  Keinach. 


JOSEF  ÏÏACCOHEN 

ET  LES  CHRONIQUEURS  JUIFS 

(  SUITE 
II 

LES   CHRONIQUEURS   JUIFS. 


Après  notre  étude  sur  Josef  Haccohen,  nous  examinerons 
quelques-uns  des  autres  chroniqueurs  juifs  qui  présentent  de 
l'intérêt.  Nous  ne  nous  occuperons  pas,  dans  ces  auteurs,  de  l'é- 
poque talmudique,  mais  seulement  de  l'histoire  du  moyen  âge. 

Nous  donnons  ici  et  d'abord  le  tableau  des  signes  abréviatifs 
dont  nous  nous  servirons. 

Tableau  des  signes  abréviatifs. 

E.  Emek  habbakha,  de  Josef  Haccohen,  édition  Letteris.  —  Le  chiffre  qui  suit 
la  lettre  E  indique  la  page. 

FF.  Fortalitium  Fidei  d'Alonso  a  Spina,  d'après  l'édition  de  1485.  —  Toutes 
nos  citations  sont  (sauf  une  exception)  empruntées  au  3e  li\ro;  le  chiffre  qui 
suit  le  signe  FF  indique  le  numéro  de  la   Consideratio  de  ce  3e  livre. 

G.  Schalschélet  haccabbala  de  Guedalia  ibn  Iahia,  édition  de  Venise,  5347  (1587). 
Changer  dans  O  xvm,  2,  1589  en  1587. 

Graetz.  Sa  Geschichte  der  Juden.  —  Le  chiffre  romain  indique  le  volume  ; 
le  chiffre  arabe,  la  page.  Nous  citons  toujours  la  seconde  édition. 

Monatsschrift.  C'est  la  Monatsschrift  de  Graetz. 

O.  Anecdota  Oxoniensia.  Mediaeval  Jewish  Chronicles,  by  Ad.  Ntubauer  ;  Ox- 
ford. 1887.  Le  premier  chiffre  après  le  O  indique  la  page,  le  second  chiffre 
indique  la  ligne.  Les  pp.  47  à  84  contiennent  la  chronique  d'Abraham  ibn 
Daud  ;  les  pp.  85  à  100,  celle  de  Josef  ibn  Çaddik,  d'Arévalo  ;  les  pp.  101 
à  114,  celle  d'Abraham  de  Torrutiel. 

Revue.  Revue  des  Etudes  juives.  —  Le  chiffre  romain  indique  le  tome  ;  le  chiffre 
arabe,  la  page. 
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Stnschn.  Le  catalogue  des  livres  hébreux  imprimés  de  la  bibliothèque  Bod- 
léienne  d'Oxford,  par  M.  Steinschneider. 

U.  Le  Consolaçam  as  tribulacoens  de  Ysrael,  de  Samuel  Usque  ;  Ferrare,  5313. 
—  Le  chill're  arabe  indique  le  numéro  des  chapitres  du  troisième  dia- 
logue. 

V.  Le  Schébet  lehuda,  çVlbn  Verga,  édition  Wiener,  texte  hébreu.  —  Le  chiffre 
arabe  indique  le  numéro  des  chapitres. 

Vara.  La  V  ara  de  Juda,  traduction  espagnole  de  l'ouvrage  précédent;  Ams- 
terdam, 1744. 

"Wiener,  E  allemand.  Dans  la  traduciion  allemande  de  PEmek  habbakha,  par 
Wiener,  les  textes  hébreux  de  la  fin  du  volume. 

Z.  Le  Iohasin,  d'Abraham  Zacout,  édition  Filipowski.  —  Le  premier  chill're 
après  Z  indique  la  page,  le  second  chiffre  indique  la  ligne  ;  les  lettres  a  et 
b  indiquent  respectivement  la  première  et  la  seconde  colonne.  —  L'édition 
de  Cracovie  que  nous  citons  quelquefois    est  celle  de  5341  (1581). 

Zm.  Un  manuscrit  contenant  des  fragments  du  Iohasin  '. 

Notre  article  Les  Expulsions,  que  nous  citons  quelqueiois,  est  un  article  sur  les 
Expulsions  des  Juifs  de  France  au  xive  siècle,  publié  dans  la  Jubelschrift  en 
l'honneur  de  M.  Graetz  ;  Breslau,  1887. 

i.  signifie  feuillet.  —  m.  signifie  mort.  —  1.  signifie  ligne.  —  p.  signifie  page.  — 
t.  signifie  tome.  —  Pour  plus  de  simplicité,  nous  avons  quelquefois  représenté 
le  yod  consonne  par  un  ». 


4.  Comparaison  d'Usque  et  de  VEmeli  habbakha. 

U  I,  E  7.  D'après  E,  Sisebut,  de  la  famille  des  Goths,  règne  en  Es- 
pagne en  l'an  4376  ;  il  oblige  les  Juifs  à  se  baptiser.  Beaucoup 
de  Juifs  se  soumettent,  mais  un  grand  nombre  de  baptisés  re- 
viennent à  leur  ancienne  religion  ;  on  les  persécute,  mais  Dieu 
inspire  au  roi  la  pensée  de  ne  pas  les  mettre  à  mort,  et  le 
roi  se  contente  de  les  exiler.  Il  règne  huit  ans.  De  son  temps, 
Mohammed  vient  en  Espagne,  on  veut  s'emparer  de  sa  personne, 
il  s'enfuit.  Ce  récit  est  évidemment  emprunté  en  grande  partie 
à  U  4,  lequel  contient  tous  les  traits  ci-dessus.  La  principale  va- 
riante est  que  les  Juifs  épargnés,  chez  U,  ne  sont  pas  ceux  qui, 
après  le  baptême,  sont  revenus  à  la  religion  juive,  mais  ceux 
qui  avaient  refusé  de  se  baptiser.  Dans  E,  la  phrase  ns?  l^a 
■pjDtt  .  •  •  TWHtt  est  évidemment  une  incidente  qui  interrompt  ma- 
ladroitement le  récit,  et  que  Josef  aura  mise  après-coup,  unique- 
ment pour  suivre  U  de  plus  près.  Celui-ci  a,  du  reste,  pris  son 
récit  en  grande  partie  dans  FF  9,  4°  expulsion,  où  se  trouve 
également  l'incident  de  Mahomet.  La  date  4376  (616)  de  Josef  se 
trouve  aussi  dans  FF.  Chez  U,  au  lieu  de  4077,  il  faut  lire  4377 
(faute  d'impression?}.  V  9,  p.  29,  se  rapporte,  sans  doute,  au 
même  événement,  mais  à  une  tout  autre  couleur.  La  date  n"n 

1  Ce  manuscrit,  qui  appartient  à  la  bibliothèque  de  Y  Alliance  israélite,  contient 
les  rHu)?,31Z5ï1  (lacunes)  de  l'édition  de  Samuel  Sullam,  relevées  sur  un  ms.  d'Oran 
par  une  personne  qui  n'est  pas  désignée.  11  provient  de  la  bibliothèque  d'E.  Car- 
moly,  et  paraît  écrit  par  un  Européen,  peut-être  par  Carmoly  lui-même,  qui  l'aura 
copié  sur  un  autre  ms. 
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qu'il  a  (800  de  l'ère  chrétienne)  ne  s'accorde  pas  avec  les  faits 
précédents. 

U  2.  Henri  étant  empereur  des  Romains,  les  Juifs  furent  riches  et 
prospères  en  France,  les  chrétiens  en  furent  jaloux  et  résolurent 
de  leur  dresser  un  piège.  Ils  s'entendirent  avec  une  vieille  femme 
qui  alla  porter  un  gage  chez  un  banquier  juif,  et  prétendirent 
que  celui-ci  avait  obtenu  de  cette  femme  une  hostie,  qu'il  avait 
mis  cette  hostie  dans  une  chaudière  d'huile  et  d'eau,  pour  la 
cuire,  mais  qu'il  sortit  de  la  chaudière  uu  enfant  que  le  Juif 
s'efforça  en  vain  de  tuer.  Une  troupe  de  10  à  12  personnes,  après 
avoir  fait  irruption  dans  la  maison  du  Juif,  se  jeta  dans  la  rue, 
fit  grand  bruit  de  l'événement,  le  banquier  fut  arrêté;  malgré 
les  tourments  qu'on  lui  infligea,  il  ne  confessa  rien;  mais  sa 
femme,  plus  faible,  fit  les  aveux  qu'on  voulut;  on  lui  laissa  la 
vie,  mais  elle  dut  se  baptiser,  avec  ses  fils  encore  enfants  ;  le 
mari  fut  brûlé  avec  un  Talmud  dans  les  bras.  Le  bruit  de  l'évé- 
nement se  répandit  et,  dans  plusieurs  villes  éloignées  de  la  cour, 
on  tua  les  Juifs.  C'est  exactement  le  récit  de  E  21  Wa  Wl 
lO^pî-I.  E  a  la  date  4859  (1099),  mais  U  a  encore  ici  4077,  comme 
au  n°  'I .  Le  FF  9,  23  expulsioû,  raconte  le  même  événement,  mais 
le  place  en  1036  de  l'ère  chrétienne,  ce  qui  ferait  4793  de  l'ère 
juive.  Nous  croyons,  du  reste,  que  dans  FF  cette  date  1036  est 
fausse  et  doit  être  remplacée  par  1306  (MXXXVI  serait  pour 
MCCCVI),  c'est-à-dire  5066  de  l'ère  juive.  Cette  date  de  1306  ne 
s'applique  pas  à  l'incident  lui-même,  mais  à  l'expulsion  des 
Juifs  de  France  de  1306,  qui  en  aurait  été  la  conséquence.  En 
effet,  certains  détails  de  l'événement  et  principalement  le  fait  du 
Talmud  que  le  Juif  tient  dans  ses  bras,  sur  le  bûcher,  prouvent 
que  l'affaire  racontée  ici  est  l'affaire  des  Billettes,  qui  a  eu  lieu 
à  Paris  en  1290  (la  date  de  E  est  donc  fausse;  il  faudrait  5050). 
La  version  de  FF  et  de  U  ressemble  à  celle  du  Recueil  des  histo- 
riens de  France,  t.  XXII,  p.  33. 

U  3,  E  10.  Prise  de  Tolède  par  les  Arabes.  Le  récit  est  exactement 
le  même  dans  les  deux  auteurs  ;  chez  les  deux,  l'intervention 
du  roi  chrétien  en  faveur  des  Juifs  est  difficile  à  comprendre, 
car  ce  sont  les  Maures,  à  ce  qu'il  semble,  qui  ont  commis  les 
excès  contre  les  Juifs,  non  les  chrétiens.  Le  récit  est  emprunté 
par  U  à  FF,  entre  autres  à  FF  7,  1re  cruauté,  qui  a  la  date  714.  La 
date  de  E  paraît  être  718  ou  un  peu  plus  tard.  U  n'a  pas  de  date. 
Le  roi  Rodrigue,  mentionné  par  U  et  E,  est  le  dernier  roi  Visi- 
goth.  FF  ne  parle  pas  de  l'intervention  du  roi  chrétien,  mais 
peut-être  en  est-il  question  dans  les  auteurs  qu'il  cite  (Johannes 
Egidii  in  suo  Archano  et  Lucas  episcopus  Thuden.  in  Cronica 
sua  ac  planius  in  generali  hystoria  Hyspanie).  Sur  cet  événe- 
ment et  le  prétendu  concours  que  les  Juifs  auraient  prêté  à 
Tarik  et  à  Musa  pour  prendre  Tolède,  voir  Amador  de  los  Rios, 
Hisloria  de  los  Judios  en  Espana,  I,  106,  et  note  2.  Conde,  au  con- 
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traire,  raconte  l'histoire  de  la  prise  de  Tolède  tout  autrement  : 
Tolède  est  réduite  par  la  famine,  les  Juifs  n'y  sont  absolument 
pour  rien.  Leur  intervention,  on  le  voit,  n'est  qu'une  fable  que 
Dozy  a  eu  tort  de  répéter  {Hist.  de  la  domination  arabe  en  Es- 
pagne, II,  p.  36).  Voir  Gonde,  Historia  de  la  dominacion  de  los 
Arabes  en  Espana,  p.  20-21. 

U  4,  E  11  à  12.  Voici  le  récit  de  U  :  Après  la  prise  de  Tolède,  des  ob- 
jets sacrés,  vénérés  par  les  Maures,  sont  volés  dans  la  ville  de 
«  Midini  Talbi  ou  Meca  »,  les  Maures  accusent  du  vol  Abraham  de 
la  Capa  et  d'autres  Juifs  venus  de  Tolède  pour  habiter  la  région  ; 
ils  tuent  beaucoup  de  Juifs,  détruisent  40  synagogues,  et  tout  d'a- 
bord celle  de  Tolède.  La  nouvelle  de  ce  méfait  vient  en  Barbarie 
et  autres  parties  de  l'Orient,  les  rois  maures  ordonnent  aux  Juifs 
de  se  convertir  au  mahométisme,  mais  finalement,  l'édit  n'est 
pas  exécuté.  En  ce  temps,  Maïmonide  quitte  la  Castille  et  fuit  en 
Egypte.  Le  chapitre  porte  en  tête  l'année  4923  (1163),  mais  l'édit 
des  rois  maures  est  daté  de  4950  (1190).  Le  fait  est  raconté  avec 
moins  de  détails  et  sans  date  dans  FF  11,  8e  article,  ou  la  ville  de 
la  Mecque  est  nommée.  On  voit  que,  dans  E  11,  il  faut  conserver 
la  faute  "obNU  ttnia,  copiée  sur  U.  L'événement  n'est  pas  daté 
dans  E,  mais  il  est  placé  par  lui  entre  718  et  810,  de  sorte  qu'il 
est  évident  qu'il  se  trouve  à  cet  endroit  comme  suite  de  la  prise 
de  Tolède,  racontée  p.  10,  et  placée  par  E  vers  718.  La  fuite  de 
Maïmonide  en  Egypte  est  ensuite  placée  par  E,  p.  50,  vers  l'an- 
née 1200.  V  30  raconte  brièvement  le  même  événement  et  le 
place  en  4906  (1146),  à  peu  près  comme  U.  La  différence  de  date 
dans  U  et  V  d'un  côté,  E  de  l'autre,  vient  de  ce  que  U  et  V  pla- 
cent l'événement  à  l'époque  de  l'invasion  des  Almohades  (Ibn 
Tumart),  tandis  que  E  le  place  à  l'époque  de  la  1rG  invasion  des 
Arabes  en  Espagne.  L'invasion  des  Almohades  est  bien  de  1146 
(date  de  V)  ;  le  père  de  Maïmonide  quitta  Gordoue,  avec  sa  famille, 
après  la  prise  de  cette  ville  par  les  Almohades  en  1148  (Graetz 
VI,  289);  Maïmonide  s'échappa  du  Maroc  en  1165  (date  de  U).  Voir 
aussi  V  4,  qui  se  rapporte  au  même  événement. 

U  5,  E  44,  tP'iïrPïi  1W1.  Enfant  chrétien  tué  à  Paris.  U  est  emprunté 
en  partie  à  FF  7,  2e  cruauté,  mais  le  trait  des  80  Juifs  tués  à 
Paris,  et  qui  est  répété  dans  E,  n'est  pas  dans  FF  (qui  cite  Vin- 
cent de  Beauvais,  Specul.  histor.,  liv.  XXX,  chap.  xxv  l).  E  a 
d'autres  faits  empruntés  à  FF  probablement  et  qui  ne  sont  pas 
dans  U;  par  exemple  :  que  le  roi  Philippe-Auguste  entend  ra- 
conter les  forfaits  des  Juifs  (dans  son  enfance)  ei  s'en  souvient 
quand  il  est  sur  le  trône. 

U  6.  Cœur  de  porc  pris  par  les  Juifs,  en  Normandie,  pour  un  cœur 
de  chrétien,  et  enterré  par  eux;  les  porcs  le  déterrent.  Em- 
prunté à  FF  7,  4°  cruauté  ;  reproduit  par  E,  p.  25,  d'après  U,  et 

1  Dans  l'édition  de  Douai,  1624,  ces  faits  sont  racontés  au  livre  XXIX,  ch.  xxv. 
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placé  par  lui,  nous  ne  savons  pourquoi,  entre,  1099  et  4142.  fJ  a 
des  additions  qui  ne  sont  pas  dans  FF  et  qui  se  retrouvent,  avec 
d'autres  additions  (le  quœstianarius  entre  autres),  dans  E. 

U  7,  F,  25,  dernière  ligne,  FF  7,  10°  cruauté.  Le  Juif  de  la  ville  de 
Thavara,  en  Espagne,  qui  incendie  la  ville  pour  faire  périr  les 
chrétiens.  Le  récit  de  E  n'est  pas  très  clair,  il  faut  l'expliquer 
par  U,  dont  il  est  la  traduction  résumée.  D'après  FF,  Thavara 
est  une  ville  de  Castille,  dans  le  territoire  de  Louis  de  Almanca 
(Salamanque?).  Du  numéro  suivanl  (11°  cruauté)  de  FF,  il  sem- 
blerait résulter  que  la  ville  est  près  de  Valladolid.  Enfin,  ibid., 
12°  cruauté,  cette  même  ville  paraît  n'être  pas  éloignée  de  Za- 
mora.  Dans  U  22,  le  Ludovicus  de  FF  est  appelé  Ludovico  de 
Salamanca. 

U  8;  E  35,  V  50.  Histoire  de  David  Alroï.  Cette  histoire  se  trouve 
racontée  pour  la  première  fois  dans  l'Itinéraire  de  Benjamin 
de  Tudèle  (I,  p.  74  et  suiv.  du  texte  hébreu  de  l'édit.  Asher)  ; 
on  la  trouvera  ensuite  dans  V  31,  p.  50;  dans  E  35  et  dans  O 
123  (Isaac  Sambari  ;  déjà  publié  autrefois,  par  M.  Ad.  Neu- 
bauer,  dans  la  Revue  des  Etudes  juives,  tome  IV).  Une  version  de 
cet  événement,  rédigée  par  un  Juif  converti  à  l'islamisme,  Sa- 
muel ibn  Abbas,  a  été  publiée  dans  E  allemand,  p.  22  du  texte 
hébreu  de  la  fin.  Pour  les  études  sur  ces  textes,  voir  Benja- 
min de  Tudèle,  édit.  Asher,  II,  p.  158  à  165;  Graetz,  VI,  426 
(note  10  de  la  fin  du  volume);  Wiener  E  allemand,  les  notes 
113  à  122,  p.  166  à  171.  Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'en  dehors  du 
texte  de  Samuel  ibn  Abbas,  les  textes  des  chroniqueurs  juifs 
proviennent,  directement  ou  indirectement,  de  celui  de  Benjamin 
de  Tudèle,  quoique  aucun  d'eux  ne  le  reproduise  exactement. 
Benjamin  de  Tudèle  est  le  seul  qui  donne  à  la  ville  d'Amadia 
(ou  au  pays)  25,000  habitants  juifs,  V,  U  et  E  ne  parlent  que  de 
mille  Juifs.  Benjamin,  V  et  O  disent  que  lorsque  David,  pour 
échapper  au  roi,  traverse  le  fleuve  ITta  (Kizil  Ouzen),  il  le  fait 
sur  son  manteau  YYî1v?.,  U  est  le  premier  qui  dit  que  David  jette 
sa  coiffure  [tonca)  dans  le  fleuve  (et  s'en  sert  probablement  comme 
d'une  nacelle?),  et  c'est  de  là,  sans  doute,  que  E,  qui  s'est  beau- 
coup servi  de  U,  a  son  ntj^?:.  D'après  Benjamin,  Saïf-Eddin  pro- 
met de  donner  lui-même  les  10,000  pièces  d'or  pour  acheter  la 
tête  de  David,  les  autres  versions  ont  une  addition  qui  paraît 
excellente  et  qui  sera  venue  d'une  autre  source  :  Saïf-Eddin  pro- 
met cet  argent,  mais  au  nom  des  Juifs,  qui  devront  payer  la 
somme,  pour  se  délivrer  d'un  homme  si  dangereux. 

Passons  aux  détails  des  textes.  Dans  Benjamin,  p.  77,  1.  7,  il  y 
a  sûrement  une  lacune,  les  textes  parallèles  de  V  et  U  montrent 
qu'après  le  nom  d'Amadia,  il  faut  lire  :  'jfl  ù-p  [û^^n  ùWi].  — 
Dans  V,  *jVt32D  Ifù  (p.  50,  1.  11)  est  évidemment  pour  "nïi 
finsH,  montagnes  de  Haftan  (v.  Benjamin  et  V  1.  17;  même  cor- 
rection à  faire  dans  E).  )hM  (1.  12)  est  sans  doute  pour  'jbrj,  la 
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province  de  Gilan,  au  nord-ouest  de  la  Perse.  À  la  p.  54,  1.  7,  les 
mots  av^  n"N  sont  corrompus  :  est-ce  rfpM*?  les  autres  versions 
ont  rWtt.  A  la  fin  de  son  récit,  V  rapporte  un  renseignement 
que  Maïmonide,  d'après  lui,  aurait  donné  sur  David,  mais  V 
paraît  s'être  trompé,  ce  passage  de  Maïmonide  ne  s'applique  pas 
à  David  (Benjam.  édit.  Asher,  II,  f 63  et  165).  —  Le  récit  de  U 
(p.  4  65  a)  se  rapproche  beaucoup  de  celui  de  V  ;  Habiton  (1.5  de 
l'alinéa)  est  naturellement  Ilaftan  ;  Samaria  (1.  6)  est  pour  Ama- 
dia;  Guitan  (même  ligne)  est  juste,  le  pays  de  Gilan  ;  p.  166  à, 
1.  6,  en  remontant,  Yosef  Badahan  est  le  Josef  Irma  de  Benja- 
min. Ce  qui  est  curieux,  c'est  que  U  répète  presque  textuelle- 
ment (f.  167  a)  ce  que  V  a  dit  du  prétendu  renseignement  de 
Maïmonide  sur  David,  il  paraît  donc  impossible  que  l'un  des 
deux  écrivains  n'ait  pas  copié  l'autre,  et  comme  la  compilation 
du  Schébet  Jehuda  a  été  commencée  déjà  en  Espagne,  on  peut 
admettre  que  si  Usque  n'avait  pas  d'exemplaire  imprimé  de 
l'ouvrage  (l'édition  princeps  étant  peut-être  postérieure  à  celle 
de  l'ouvrage  d'Usque),  il  a  pu  en  avoir  vu  une  copie  manus- 
crite. —  E,  malgré  le  r©2£7a  signalé  plus  haut,  n'a  pas  pure- 
ment copié  U  ;  on  voit,  par  sa  rédaction,  qu'il  a  eu  sous  les 
yeux  des  textes  hébreux.  Son  ^Knoai  (p.  35.  1.  5  en  remontant), 
doit  évidemment  être  changé  en  "jNncnai  Tabaristan  (Benj.,  I, 
p.  78,  1.  6  en  remontant).  —  Le  texte  de  0  est  celui  qui  se  rap- 
proche le  plus  de  celui  de  Berjjamin. 

U  et  E  donnent  pour  la  date  de  l'événement,  l'année   492 1  ; 
Oa   5923,  mais  il  faut  mettre  4923;  V    paraît  avoir   une  date 
différente.  Il  vient  de  raconter  antérieurement   et   très  briève- 
ment, au   n°  30,   une  persécution  de  4906,  et,  en   commençant 
l'histoire  de  notre  David,  il  dit  :  «  Sept  ans  avant  la  persécu- 
tion dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  . .  »  On  a  conclu  de  là 
que  V  plaçait  l'affaire  de  David  en  4900  ou  4899,  mais  cette  con- 
clusion est  probablement  erronée.  Si  V,  au  début  du  n°  31,  faisait 
allusion  à  la  persécution  de  4906,  il  ne  dirait  pas  qu'il  l'a  racon- 
tée plus  haut,  puisque  le  récit  est  tout  près  et  ramassé  en  quel- 
ques lignes.  De  plus,  l'accord  qui  existe  entre  les  autres  chroni- 
queurs et  surtout  avec  U,  qui  parait  avoir  copié  V,  prouve  que 
V  devait  aussi  avoir  cette  date  de  4923.  Le  début  de  son  récit  se 
rapporte  au  récit  d'une  persécution  de  4931  (peut-être  l'affaire  de 
Bîois),  qui  se  sera  trouvée  racontée  plus  haut,  dans  les  anciens 
manuscrits  du  Schébet,  et  aura  disparu  depuis.  La  date   4923  2't 
(M 63-4),  chez  nos  chroniqueurs,  n'offre  d'ailleurs  aucune  garan- 
tie. Nous  croyons  qu'elle  vient  du  passage  de  Benjamin  (I,  77, 
l.  13)  où  il  est  dit  «  qu'il  y  a  aujourd'hui  10  ans  »  que  ces  faits  se 
sont  passés.  Nos  chroniqueurs  ont  probablement  fait  partir  ces 
10  ans  de  l'année  1173,  où  Benjamin,  d'après  l'anonyme  de  la 
préface  de  son  Itinéraire,  est  censé  être  rentré  en  Espagne,  et 
ils  auront  supposé  que  c'est  aussi  la  date  de  la   rédaction  de 
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l'Itinéraire.  De  M 73  à  4  0  ans  en  arrière,  on  a  1463.  Si  on  faisait 
partir  les  10  ans  du  temps  de  la  présence  de  Benjamin  dans  le 
pays  (1170,  d'après  Graetz),  l'affaire  de  David  Alroï  se  placerait 
en  1160.  Mais  il  semble  qu'il  faille  encore  remonter  un  peu  plus 
haut.  M.  Kaufmann  [Revue  des  Etudes  juives,  X,  254)  a  rendu 
très  probable  qu'Abraham  ibn  Daud  connaissait  et  avait  déjà 
réfuté,  en  4  461,  «  l'Humiliation  des  Juifs  »  de  ce  Samuel  ibn 
Abbasdont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  le  morceau  de  Samuel 
sur  David  Alroï  appartient  probablement  à  cet  ouvrage.  Cela 
n'est  pas  certain,  sans  doute,  mais  le  début  même  du  morceau 
montre  que  c'est  un  fragment  d'un  ouvrage  de  polémique  contre 
les  Juifs.  Il  est  difficile  de  croire  que  si  l'affaire  de  David  Alroï 
s'est  passée  en  1160,  elle  ait  déjà  pu  èlre  connue  et  défiler 
la  polémique  religieuse  en  Espagne  en  4  464.  Il  ne  faudrait  donc 
pas  prendre  à  la  lettre  les  4  0  ans  de  Benjamin  de  Tudèle,  on 
doit  placer  l'affaire  d'Alroï  un  certain  temps  avant  4  4  60,  ou 
placer  l'arrivée  de  Benjamin  dans  la  région  avant  4  470  (les 
4  8  ans  à  partir  de  4  4  53  qui  servent  de  preuve  à  Graetz,  VI, 
p.  425,  n°  3,  ne  sont  peut-être  pas  exacts).  Nous  croyons  que 
c'est  l'hypothèse  la  plus  simple  pour  résoudre  les  difficultés 
signalées  par  Graetz  (VI,  p.  423,  n°  4)  et  par  Lebrecht  tBenja- 
min,  II,  p.  357  et  suivantes).  Graetz  a  tout  d'abord  oublié  qu'il 
place  l'affaire  d'Alroï  en  4460  et  que  Saïf-Eddin  y  joue  un  rôle, 
mais  Saïf-Kddiu  Ier  était  mort  en  4  4  49  et  Saïf-Eddin  II  ne  régna 
qu'en  4  4  70.  Lebrecht,  de  son  côté,  est  obligé  d'admettre  que 
Benjamin  a  déjà  été  en  Perse  ou  dans  le  voisinage  en  4160,  mais 
comme  il  a  été  à  Fostat  en  1171,  et  que  de  Perse  ou  des  environs 
il  s'y  est  rendu  directement,  il  serait  impossible  de  dire  à 
quoi  Benjamin  aurait  consacré  les  10  ans  allant  de  4460  à  4474. 
Il  nous  parait  donc  certain  que  Benjamin  n'a  pas  été  témoin 
des  faits  ;  les  ayant  entendu  raconter  par  les  gens  du  pays,  il 
aura  commis  quelques  inexactitudes  ou  les  dépositions  re- 
cueillies par  lui  auront  été  en  partie  inexactes.  Si  Saïf-Eddin  a 
été  réellement  mêlé  à  l'affaire  d'Alroï,  ce  ne  peut  être  que  Saïf- 
Eddin  Ier,  et  l'affaire  se  place  avant  4  4  49.  Si  c'est  à  tort  qu'on 
y  mêle  Saïf-Eddin,  on  a  de  la  marge  pour  placer  l'événement  de 
4  4  49  jusque  vers  4  4  55  et  un  peu  au-delà. 

U  9,  E  43,  FF  7,  7°  cruauté.  Enfants  disparus  à  Vienne,  retrouvés 
sous  la  glace.  Chez  FF,  date  1 420  ;  chez  E,  entre  4  4  82-4.  Chez  U, 
l'événement  est  placé  entre  des  faits  de  4924  et  4964  (4  4  64  et  4  204). 
Voir  Graetz  VIII,  4  33. 

U  4  0,  E  44,  P5U53  Wi,  FF  1,  2°  cruauté.  Expulsion  des  Juifs  de 
France  sous  Philippe-Auguste,  en  4  4  86.  U  a  4943  (4183),  date  qui 
vient  de  FF,  lequel  a  4  4  83  au  commencement  de  son  chapitre, 
mais  pour  date  du  forfait  des  Juifs,  non  pour  date  de  l'expul- 
sion. E  a  la  date  juste.  Le  œfiWifc'n  nsn  et  le  œi&os^p  de  E  sont 
pris  de  U  :  c.   bosque  de   Viçenas,  deleitoso  lugar  çerca  Paris  e 
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campeaos  que  agora  chamam  as  allias,  onde  se  faz  o  mercado  ». 
U  cite  à  tort  Lévi  b.  Gerson,  qui  n'a  pu  parler  que  de  l'expul- 
sion de  4  306.  Cf.  V  21.  E  a  prudemment  effacé  le  nom  de  Lévi  b. 
Gerson,  mais  il  garde  le  chiffre  des  expulsés  donné  par  Lévi 
b.  Gerson  (double  des  Juifs  sortis  d'Egypte). 

U  11,  E  50-51.  Les  Juifs  assistent  le  roi  de  Naples,  en  1240,  dans  la 
guerre.  Son  fils  prétend  les  récompenser  en  leur  imposant  le 
baptême.  M.  Julien  Sée,  La  Vallée  des  pleurs,  p.  229,  a -déjà  fait 
remarquer  que  E  a  traduit  par  erreur  le  tocha  de  U,  f.  172  #, 
par  nDS^to.  Dans  V  35,  on  a  un  incident  pareil  placé  dans  la 
ville  de  11*113,  en  France  :  on  ordonne  aux  Juifs  de  se  convertir 
et  on  leur  donne,  pour  délai,  le  temps  que  brûle  un  cierge  ïipT^N 
îTisni)  b©.  U  nomme,  comme  théâtre  de  la  persécution,  Naples  et 
Trana  ;  E  nomme  Naples  seule. 

U  12,  E  52.  Angleterre,  affaire  du  prêtre  chrétien  qui  se  convertit  au 
judaïsme.  Cet  événement,  qui  amène  finalement  l'expulsion  des 
Juifs  anglais,  en  1290-91,  se  place,  en  réalité,  en  1275  (Graetz 
VII,  192),  mais  nos  chroniqueurs  réunissent,  dans  un  raccourci, 
tous  les  symptômes  de  l'expulsion  finale.  Certains  traits  du  récit 
(les  2000  maisons  juives  de  Londres)  montrent  que  U  a  utilisé, 
à  ce  qu'il  semble,  le  morceau  de  l'Efodi  qui  se  trouve  dans  le 
irPOT  m^tai  d'Isaac  Abravanel  (édii.  Carlsruhe,  f°  30  b).  L'his- 
toire de  la  date  donnée  par  nos  chroniqueurs  à  cet  événement 
(expulsion)  est  curieuse.  Dans  Efodi  déjà,  il  y  a  une  faute.  Le 
texte  disait  probablement  que  l'expulsion  eut  lieu  en  l'année  3, 
c'est-à-dire  5050  (1290).  Abravanel  a  lu  S  pour 3,  de  sorte  qu'il 
a  5020  [id.  V  18).  U  a  pris  le  3  pour  un  3,  c'est  pourquoi  il  a 
5002,  date  qui  se  trouve  aussi  dans  E  (5001).  V  a  distribué 
les  faits  sur  deux  numéros,  nos  18  et  20.  et,  en  outre,  dans 
le  n°  20,  il  place  à  tort  l'événement  en  France.  Le  "W13  yntf 
de  E  (p.  53)  est  le  «  huna  parte  que  se  chama  o  Norte  »  de  U 
f.  Mi- a, 

U  13,  E  53-55.  Suite  du  même  événement,  (expulsion),  racontée  par  U 
d'après  FF  9,  3°  expulsion.  Le  ftN^lpO  de  E  est  Escorçia  dans 
Uf.  175  a. 

U  14,  E  55.  Hostie  en  Flandres.  L'événement  doit  se  placer  vers 
1260.  U  n'indique  pas  la  source  où  il  a  puisé. 

U  15,  E  55,  FF  7,  5°  cruauté,  d'après  Thomas  Cantipr.,  de  Apikis,  ch. 
xxx.  Prétendu  assassinat  d'un  chrétien  en  Allemagne.  La  date 
de  U  est  5022  (1262)  ;  chez  E,  1263;  dans  FF,  1261.  Dans  FF,  la 
ville  est  appelée  «  villa  Teutonie  Forchin  »  ;  dans  U,  «  vila  de 
Teuthonie  Forkim  »;  de  là,  dans  E,  irpTis  ■WSngnaro  *P3>. 
Le  récit  de  U  (et  de  E  qui  le  copie)  est  très  différent  de  FF, 
mais  U  n'indique  pas  de  source.  Forchim  est  sans  doute 
Forehheim. 

U  16,  E  58,  *)3>3  Wl.  Affaire  des  pastoureaux  en  Espagne  et  en 
France.  Daté,  chez  U  et  E,  5080  (1320).  E  suit  U,  mais  avec  des 
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différences  importantes,   entre  autres,    au   commencement,  les 
deux  miracles  de  la  colombe  et  des  caractères  écrits  sur  l'épaule 
sont  réunis,  chez  lui,  sur  une  seule  personne,  tandis  que  chez 
U  il  y  a  deux  personnes,  une  par  miracle.  La  marche  des  évé- 
nements, dans  les  deux  auteurs,  est  la   même.  On  passe  d'a- 
bord de  Tudèle  à  Gordel,  ville  qui  n'a  pas  encore  été  identifiée. 
Les   n^lloï  de  E,   qui   délivrent  les  pastoureaux   pris  par  le 
"lifcbtt  (chez  U  :  melsar)  sénéchal  de  Toulouse,  s'appellent  f rades 
chez  U.  Les  Juifs  se  réfugient  d'abord  à  Narbonne,  puis  à  Car- 
cassonne.  L'émeute  se  répand  dans  les  provinces  de  Burdeos 
UîlNTTia,  Angleterre  (le   Bordelais  anglais),  Castel- Sarrazin  et 
Agénois  (Agenes  ïl^j^N),  puis  dans  la  province  Toulouse-Bigorre 
(Tolosa  Bigorda,  rrmrpa  Wib"iû),  et  dans  les  villes  de  Marciam 
}VCkWn  et  Condô  Yrtip  (Gondom).  Ensuite  les  deux  auteurs  par- 
lent de  massacres  de  Juifs  à  (ou  en)  Guasconha  nariipttïfcW,  à  Lé- 
rida,  Valence,  Barcelone,  laça  (Jaca  actuel),  Monserrat,  Barbastre  ; 
puis  en  Navarre,   à  Pampelune,  Monréal  et  Tudèle.   Il   est  très 
intéressant  de  comparer  ce  récit  avec  celui  de  V  6,  p.  4  à  6.  D'a- 
près V,  le  miracle  de  la  colombe,  qui   fait  naître  l'agitation,  a 
lieu  dans  la  ville  de  "p^  {Vara,  p.  6,  Guiena),   qui  doit  être 
en  Espagne,  puisque  les  pastoureaux  parlent  d'aller  arracher 
Grenade  aux  Maures.  Une  grande  inquiétude  se   produit  im- 
médiatement en  France,  et  des  troubles  éclatent  dans  une  ville 
qui  doit  être  le  Tudèle  de  U,  mais  qui,  dans  le  texte  que  nous 
avons,  n'est  pas  nommée  ;  le  KIWI  ùlptoS  et  DM  (p.  5,  1.  5)  font 
supposer  qu'il  y  avait  autrefois,  dans  le  texte,  un  passage  où 
cette  ville   était  mentionnée.    De   là  ,  les   pastoureaux  vont  à 
b^TiD,  qui  est  le  Gordel  de  U,  b^Tip  dans  E,  et  pourrait  bien, 
à  la  fin,  être  b^TTD  Bordeaux.  L'incident  de  Narbonne,  obscur 
chez  U  et  E,  est  très  clair  chez  V  :  Quand  les  Juifs  voient  que 
le  sénéchal  de  Toulouse  a  arrêté  un  cerlain  nombre  de  pas- 
toureaux, ils  sortent  de  leur  refuge  de  Narbonne,  se  battent 
contre  les  pastoureaux,   150  d'entre  eux  sont  tués  (200  chez  U 
et  E),  les  autres  se  réfugient  à  Garcassonne.  L'émeute  se  ré- 
pand en  Angleterre  (possessions  anglaises  en  France),  dans  le 
Bordelais,   à  Castel- Sarrazin  et  dans  l'Agénois  (tout   comme 
chez  U),  dans  la  ville  de  Bigorda  (U    a  province,  non   ville  de 
Toulouse-Bigorda),  à  ■p^'llft  (Vara  :  Morcô  ;  U  a  Marciam)  et  à 
Condom.   Le  seul  survivant  de   Toulouse  est   une  femme  (un 
homme  chez  U)    Les  Juifs  de  la  ville  de  iianptiî&tt  (Guasconha 
de  U)  se  réfugient  à  Lérida  (U  ne  dit  pas  ville  de  Guasconha,  et 
surtout  ne  dit  pas  que  de  G.  on  se  réfugie  à  Lérida).  D'après 
U  et  E,  les  Juifs  de  Lérida  veulent  se  faire  conduire  en  Ara- 
gon (ce   qui  est  curieux,  car  Lérida  est  en   Aragon),  mais  ils 
sont  tués  en  route;  d'après  V,  cet  incident  s'applique  aux  Juifs 
de  tf^frob  *1D3   (Mont -Louis?  en  France?).   L'évêque  de    Tou- 
louse, fils  du  roi  d'Aragon,  sauve  les  Juifs  de  Lérida  (ceux  d'A- 
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ragon,  d'après  U).  Le  fils  du  roi  d'Aragon  pend  40  pastou- 
reaux à  Huesca,  un  certain  nombre  d'autres  à  *n:*&  nïi  (un  des 
Puységur  ou  Monségur  de  France?).  Les  pastoureaux  passent 
alors  en  Navarre,  à  Pampelune,  Monréal  et  Tudèle  (comme  chez 
U).  U  ne  dit  pas  où  il  a  puisé  son  récit,  V  cite  les  chroniques  des 
rois  d'Espagne.  Les  deux  récits  sont  très  décousus,  on  y  remar- 
que un  singulier  mélange  de  villes  espagnoles  et  de  villes  fran- 
çaises et  on  croit  voir  que  V  a  quelquefois  donné  le  nom  de  ville 
à  des  provinces.  Il  en  résulte  que  son  )WK  est  peut-être  liaiN, 
l' Aragon  ;  îijip'ttîaw,  qui,  pour  TJ  et  pour  V,  parait  être  une  ville, 
pourrait  être  Gascueîia,  au  nord  de  Huete  ou  dans  la  province 
Cuenca.  —  Marciam  ou  Marcian  est  probablement  Marciac,  dans 
le  Gers.  Le  Morcian  et  Morça  de  V  et  de  Vara  sont  une  altéra- 
tion de  ce  nom.  —  En  somme,  les  deux  récits  de  U  et  de  V, 
avec  leur  pêle-mêle  singulier  et  leurs  sauts  inexplicables  d'Es- 
pagne en  France  et  de  France  en  Espagne,  ne  deviendront 
clairs  qu'après  qu'on  aura  découvert  la  chronique  espagnole  à 
laquelle  V  dit  qu'il  a  emprunté  les  faits  et  que  U  a  certaine- 
ment aussi  copiée. 

U  17,  E  61  -62.  La  sœur  du  pape  veut  persécuter  les  Juifs,  le  roi  de 
Naples  leur  témoigne  de  la  sympathie,  année  1321.  Déjà  l'éditeur 
de  E  a  fait  remarquer  que  le  nom  de  ■>a3&tb'^ti5,  donné  à  tort  à 
la  sœur  du  pape  par  E,  est  une  bévue  de  E,  venant  de  ce  qu'il  a 
pris  l'adjectif  semelhante  (semblable)  deU  pour  un  nom.  La  sœur 
du  pape  s'appelait  Sancha  (U),  d'où  le  ttûi&td  ou  îlûSKp  de  E.  Le 
même  incident  est  raconté  V  14,  où  la  sœur  du  pape  est  appelée 
ÏTPâMW)  ;  cependant  le  manuscrit  (ou  l'édition)  d'après  lequel 
est  fait  la  Vara  devait  avoir  une  meilleure  leçon,  puisque  la 
Vara  a  Sanr-ha.  Le  roi  de  Naples  s'appelle  Robert  chez  U  et 
V,  Frédéric  chez  E.  Chez  U,  il  est  roi  de  Naples  et  de  Jéru- 
salem, de  là  vient  l'erreur  de  dbtt)YY»a  ^ntf  ^bfc,  chez  V,  p.  38, 
1.  16,  au  lieu  de  '©ITS!  ^biDN:n  qu'il  faudrait.  Sur  tout  cela, 
voir  Gross,  dans  Monalsschrift,  t.  28,  ",879,  p.  545,  qui  propose 
de  voir  dans  cette  Sancha  la  fille  de  Jacques  Ier,  roi  de  Ma- 
jorque. 

U  18.  Les  lépreux  en  France,  1321.  Raconté  avec  différences  dans 
E  63  et  V  43. 

U  19.  Peste  noire  en  Allemagne,  province  de  Torti,  5106  (1346).  E  67, 
dTWFÏl  IfcSwm,  a  :  province  -BTîta  (1 348).  Tiré  de  FF  7,  6e  cruauté, 
année  1345.  E  raconte  d'autres  incidents  de  la  peste  noire,  p.  65 
et  suiv.  Le  numéro  26  de  V,  p.  46,  est  aussi  consacré  à  ces  évé- 
nements, sa  date  6"p  (5160)  est  fausse,  c'est  160  au  lieu  de  106, 
par  transposition  de  chiffres,  ou  bien  il  faut  lire  n"p  ou  lû"p 
au  lieu  de  D"p,  puisque  en  réalité  la  peste  noire  a  eu  lieu  en 
1348-9.  Les  dates  1345  (FF),  1346  (U),  sont  fausses,  si  on  les  ap- 
plique à  la  peste  noire. 
On  n'a  pas  encore  identifié  Torti  et  pour  cause  :  l'existence  de 
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ce  Torli  est  curieuse,  elle  vient  d'une  fausse  interprétation  de 
FF  par  U.  On  a,  en  effet,  dans  FF  (III,  7,  6e  cruauté)  :  «  Comper- 
tum  est  in  Alemania  quod  Iudei  intoxicassent  omnes  fontes  et 
puteos  ut  occiderent  omnes  xpristianos  dicte  provincie.  Torti 
enirn  aliqui  eorum  id  confessi  fuerunt  esse  verum.  a  Gela  veut 
dire  :  Les  Juifs  empoisonnèrent  les  puits  de  la  susdite  province 
(celle  de  Forchin,  sans  doute,  du  numéro  précédent)  ;  quelques- 
uns  d'entre  eux,  soumis  à  la  torture  {torti),  avouèrent  le  crime. 
U  n'a  pas  remarqué  le  point  placé  entre  provincie  et  Torti,  il  a 
lu,  sans  point,  provincie  Torti,  la  province  de  Torti,  quoique  la 
suite,  n'ait  alors  pas  de  sens  De  là,  la  province  de  Torti  qui  a 
passé  de  U  chez  E. 

U  20,  E  57-58,  etc.,  V  21  à  25,  p.  45-46.  Expulsions  des  Juifs  de 
France.  Voir  notre  article  :  Les  expulsions  des  Juifs  de  France 
au  xiv°  siècle. 

U  2!,  E  70,  ntt-n,  V  27,  p.  47.  Date  5150  (U,  V  ;  1390),  E  parait  avoir 
1394  Persécution  de  Vincent  Ferrer.  La  comparaison  des  loca- 
lités mentionnées  clans  U  et  V  montre  que,  dans  V,  il  faut  lire 
Aragon,  Valence  ('wbi,  Valencia,  non  Galicia,  comme  l'a  Vara), 
Majorque,  Barcelone,  Lérida  ;  Séville  de  U  a  été  omis  par  V. 
C'est  un  des  passages  qui  montrent  qu'il  y  a  quelque  relation 
entre  V  et  U  '.  Dans  V.  les  ncs  45  à  50,  p.  87  à  89,  sont  la  suite 
de  ces  événements,  y  compris  les  persécutions  dues  au  pape 
Benoit  XIII  (Pierre  de  Luuo).  Voir  une  correction  de  U  chez 
Graetz,  VIII  127,  n.  1  (remplacer  Duarte  par  Joâo).  Le  numéro 
48  de  V  (p.  8s)  se  rapporte  au  même  événement,  les  noms  des 
villes  mentionnées  daus  ce  numéro  offrent  quelque  difficulté. 
On  a,  en  suivant  l'ordre  du  texte,  Séville,  Cordoue,  Ecija,  B^iA» 
{Vara,  a  Cadis,  comme  s'il  y  avait  D"np),  aplD^bl  {Vara:  Illes- 
cas),  Ocaîia,  Huete,  D^jE  b^Mp  (manque  daus  Vara),  Muûoz, 
Torrijos,  Escalona.  Ces  villes  sont,  la  plupart ,  dans  les  envi- 
rons de  Tolède  ;  il  est  donc  possible  que  EnJtë]  soit  pour  ED'HTM, 
Madrid.  Pour  D*n3E  b""!3E3p  voir  la  leçon  de  G  \  \hb,  1.  17. 

U  22,  E  77,  niffia  Wl,  FF  7,  M*  cruauté.  Enfant  tué.  Date  :  dans  U, 
corriger  1215  en  5215  (1455)  ;  dans  E,  il  y  a  1456;  dans  FF,  1454. 
U  dit,  d'après  FF,  que  cela  se  passe  dans  la  terre  de  Louis 
de  Salamanque  (FF  a  Almanca);  E  dit,  par  erreur,  «  à  Sala- 
manque  ».  Voir  U  7. 

U  23,  E  78-79.  Affaire  d'hostie  à  Ségovie,  le  médecin  d«  roi,  don  Méir 
(Alguadez).  U  cite  FF,  et,  d'après  sa  pagination,  le  fait  devrait 
se  trouver  FF  11  ;  nous  ne  l'y  avons  pas  trouvé  dans  notre  édi- 
tion, ni  à  la  fin  du  registre  (Graetz  VIII,  95,  note).  U  et,  d'après 
lui,  E  ont  la  date  5216  (1456),  prise  de  FF.  Graetz  (/.  c)  dit,  avec 

1  A  moins  qu'ils  n'aient  encore  ici,  comme  pour  le  fait  raconté  TJ  16,  copié  tous 
deux  le  même  chroniqueur  espagnol.  Voir  surtout  U  8,  où  il  semble  prouvé  que  U 
a  copié  V. 
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raison,  que  la  date  est  fausse.  A  ses  arguments  on  peut  ajouter 
celui-ci  :  le  Règlement  de  1432  [Revue,  XIII,  189)  parle  de  la  veuve 
de  don  Méir,  et,  entre  don  Méir  et  son  successeur  don  Abraham 
Benvenist,  il  y  a  eu  une  vacance  qui  a  duré  quelque  temps, 
Don  Méir  est  donc  mort  avant  1432  et  ne  pouvait  plus  vivre  en 
1456;  cf.  0  98,  16. 

U  24,  E  13,  V  5,  p.  3.  Emeute  à  Grenade  et  mort  de  Josef  Hallévi  ibn 
Nagdila.  Le  nombre  de  1500  maisons  juives  à  Grenade  se  trouve 
dans  U  et  dans  V,  Date  :  samedi  9  tébet  4824  ou  4826  ou  4827 
(Abraham  ibn  Daud,  0  73,  6,  avec  note  4  et  corrections  de  O  xv); 
samedi  9  tébet  4827  (O  93,  1)  ;  samedi  9  tébet  4824  =  1064  (E)  ;  sa- 
medi 9  tébet  4827  (Z  229,  Mb)  ;  9  tébet  4827  (Z  217,  10  a).  Dans  U, 
il  y  a  :  9  tébet  5248,  mais  probablement  cette  date  vient  d'une 
double  erreur,  dont  Tune  est  la  conséquence  de  l'autre.  Il  aura, 
par  transposition  de  chiffres,  mis  248  au  lieu  de  824,  et,  par 
suite,  il  a  dû  ajouter  5000  au  lieu  de  4000,  de  là  5248  au  lieu 
de  4824.  Le  9  tébet  4824  ne  tombe  pas  un  samedi,  la  date  4824 
doit  donc  être  rejetée  ;  le  9  tébet  des  années  4826  et  4827  tombe 
au  samedi,  mais  la  plupart  des  auteurs  ayant  la  date  4827,  c'est 
celle-là  qu'il  faut  préférer.  La  fausse  date  4824  vient  de  la  con- 
fusion fréquente  du  T  et  du  1.  Le  9  tébet  4827  coïncide  avec  le 
30  décembre  1066.  Voir  Stnschn.,  col.  1293  et  2465  et  sa  Polemi- 
sche  und  apologet.  Literatur,  Leipzig,  1877,  p.  138-40  ;  voir  aussi 
Graetz,  VI,  note  3  de  la  fin  du  volume. 

U  25.  Expulsion  d'Espagne  de  1492  ;  cf.  E  84,  tr013N  W-i.  Date  :  U, 
5251  (1491);  E,  1492.  Cf.  U  202  a,  le  monstre  (inquisition)  de  Por- 
tugal. Dans  V,  les  n0s  50  à  60,  et  p.  110  nros,  se  rapportent  à 
cette  expulsion;  au  n°51,  p.  89,  le  mot  arwiD  doit  peut-être 
se  transcrire  par  Gerdagne,  non  Sardaigne  (voir,  sur  ce  point, 
nos  observations  sur  V  11). 

U  26,  année  5252  (1492)  ;  E  87,  mNtt  ttSIDSI,  année  1492.  Entrée  des 
Juifs  en  Portugal. 

U  27,  E  88,  rPStttt  nM53  Wl,  etc.  Date  :  U,  5253  (1493);  E,  1493  ou 
1494.  Sort  des  Juifs  dans  le  Poitugal,  entrés  plus  nombreux 
qu'il  n'était  convenu  ;  exilés  à  Saint-Thomas  ;  V  n°  59,  p.  93.  Cf. 
U  25,  f.  194  b. 

U  28,  E  89, 1.  4  et  suiv.  Les  Juifs  dans  le  Portugal  après  la  mort  du 
roi  Jean  et  sous  son  successeur  Manoel,  en  5257  (1497)  et  suiv. 
(U)  ;  conversions  forcées. 

U  29,  E  90,  Y'on  n3T233  Wv.  Massacres  en  Portugal.  Date  :  5266  = 
1506  (U  et  E).  Le  roi  revient  en  toute  hâte  d'Abrantès  pour  arrê- 
ter les  massacres.  Mêmes  faits  V  60,  p.  93. 

U  30,  E  91,  rwi.  Les  Juifs  en  Portugal  sous  Jean  III.  Inquisition  en 
Portugal  en  5291  (1531). 

U  31,  E  91,  trnn  nDim.  Suite,  année  1531.  U  a  aussi  les  quatre  pays  : 
Flandres,  Angleterre,  France,  Allemagne,  ce  qui  prouve  une  fois 
de  plus  que,  dans  E,  il  faut  lire  !"Hi3ÊOB  non  m^û^D.  Le  inja 
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a^nrrn  de  E,  pour  les  Juifs  qui  se  réfugient  en  Allemagne,  s'ex- 
plique par  U  :  «  moreram  per  essos  Alpes.  » 

U  32,  E  92,  ûnn  tnara...  ^n  *5ttJ  nb&\  et  E  95,  dnïi  d^m.  Réfu- 
giés à  Naples,  expédition  française  à  Naples. 

U  33,  E  105.  Affaire  de  meurtre  en  Turquie.  Date  :  5302  =  4  542  (U)  ;  le 
médecin  Mossé  Hamon  à  Constantinople  yU  et  E  ;  il  est  nommé 
deux  fois  par  V,  qui  dit  avoir  reçu  de  lui  des  communications 
verbales).  E  a  beaucoup  de  détails  qui  ne  sont  pas  dans  U. 
D'après  la  date  de  U,  le  morceau,  chez  E,  devrait  être  placé  devant 
le  morceau  précédent.  V;  p.  111,  a,  comme  E,  les  localités  Ama- 
sia  et  Tocat,  plus  les  noms  du  sultan  et  de  Mossé  Hamon  ;  le 
médecin  brûlé  s'appelle  R.  Josef  STOtf,  chez  E  ;  Josef  b.  Josef 
a*P3N,  chez  V.  Le  même  fait  est  raconté,  mais  plus  brièvement, 
dans  V  28. 

U  34,  E  4  04.  Incendie  et  peste  à  Salonique  en  5305  (1545). 

U  35.  Affaire  de  meurtre  à  Prague,  5306  =  1546  ;  expulsion,  les  Juifs 
se  réfugient  en  Pologne.  Parait  être  E  103,  D^lfPîî  W»*T>;  an- 
née 1542,  probablement,  pour  E.  Cf.  E  109  et  123,  où  le  même 
événement  parait  raconté  (incendie  en  Bohême). 

U  36.  Peste  en  Allemagne  et  dans  le  pays  des  Grisons;  réfugiés  reçus 
à  Pesaro,  si  j'ai  bien  compris,  grâce  à  Manuel  Bibacho  (Bibago), 
réfugié  du  Portugal  ;  en  5311  (1551).  Rien  dans  E. 

U  37,  E  109.  Pillage  de  la  synagogue  de  Pesaro  en  5313  =  1552.  L'ou- 
vrage de  U  a  été  imprimé  le  27  septembre  1552. 


2.  le  Iohasin  d'Abraham  Zaccuù1. 

(Désigné    dans  cette   étude   par   la   lettre  Z  ). 

S3,  %%  è.  Lire  rtbapn  ibwi. 

88,  41  b.  Lire  fiOPBttiN  (Zm.),  Estelle,  en  Navarre.  Cf.  Stnschn.  col. 

1848. 
88,  19  b.  ^maai  non  ntt&n  (Zm.). 
88,  21  b.  Lire  pESn,  non  ^53Nîi. 

88,  22  £.  /Vu  lieu  de  Ï528fi,  Zm.  a  *pttNn  ba. 

89,  3  a.  Nbma  est  Arévalo  ;  voir  1.  21  a. 

89,  9  b  et  27  b.  Lire  emabfitta  Talavera,  qui  est  sur  la  route  d'Avila  à 

Tolède  suivie  par  Isaac  ;  correction  confirmée  par  Z  96,  13  a. 
89,  34  b.  ïmrr  (Zm.). 
94,  43  b.  Lire  ywnp. 

1  Dans  cette  étude  et  celles  qui  vout  suivre  nous  nous  occupons  seulement  du 
moyen  âge  eu  France,  en  Allemague  et  en  Espagne.  Quand  nous  sortons  de  ce  sujet, 
ce  n'est  que  par  occasion  et  par  exception.  Nous  ne  nous  sommes  pas  non  plus  oc- 
cupé du  texte  d'Abraham  ibn  Daud  publié  dans  O.  —  Les  renvois  que  nous  faisons 
(v.,  cf.,  comparez,  etc.)  se  rapportent  le  plus  souvent  à  un  article  de  notre  travail  ; 
quand  cet  article  manque  dans  notre  travail,  il  faut  se  reporter  au  texte  indiqué  par 
le  renvoi.  —  Dans  nos  corrections  nous  n'avons  pas  répété  celles  qui  se  trouvent 
O  xv. 
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03,  22  a.  Lire  \&®W  m  (Zm.).  —  1.  .1  *.  Lire  iTrnfcfran  Lérida. 

95,  1.  3  b  du  second  alinéa.  Au  lieu  de  btta^N,  il  faut  b&wn»  ;  c'est 
Arévalo,  sur  la  route  de  Valladolid  à  Avila. 

204.  Toute  la  page  est  prise  de  0  61.  Les  mots  riO*i3  U5*n  (1.  4  a)  s'ex- 
pliquent parla  comparaison  des  deux  textes,  ils  signifient  qu'au 
lieu  de  Rabba  bar  Josef,  il  y  a  la  variante  R.  Josef.  Les  chiffres 
de  Z,  pour  la  date  de  rédaction  de  la  Mischna  (3949)  et  du  Talmud 
(4260),  sont  déduits  des  chiffres  de  0. 

204,  28  a.  ND^bnn  '1  ;  O  61,  dernière  ligne,  a  N^Sfin  '-i. 

204,  4  b.  Èttlfi  Ni^a  '1  ;  il  semble  qu'il  faille  effacer  le  mot  N£">?:  ;  cf. 
O  62,  6. 

204,  6  b.  Lire  pnr\  le  yod  est  tombé  à  cause  du  yod  de  la  lin  du  mot 
précédent. 

204,  10  #.  Lire  !"»Sp3>3  ;  "iantt  est  évidemment  une  faute  :  si  les  filles 
de  Jesdegird  avaient  été  tuées,  Bostanaï  n'aurait  pas  pu  en 
épouser  une;  lire  ^nu;a  ...  I5bî"f. 

205,  7  a.  nan  signifie  «  compagnon  »  de  R.  Aschi,  pendant  dix-huit 
ans;  --  1.  9  a  à  18  a,  incidente  ajoutée  par  Z.  —  1.  21  a,  "pCTa, 
O  63,  4,  ywvQ.  —  1.  22  a,  lire  \N31TJD.  —  1.  25  a,  au  lieu  de  o"pn 
lire  n"pn  ;  cf.  O  63,  6.  —  O  63,  9,  KM»,  peut-être  pour  ma»*]  ; 
cf.  1.  31a. 

205,  12  a.  Lire  1333  'o.  —  1.  22  a.  Lire  UOVttaa. 

205,  Mb.  Pour  "itt'VBN,  il  faut  probablement  lire  Y»5a  ^aa  baiM  '"l 
•TO^aa  btt  ;  cf.  1.  7  a  et  O  63,  18.  —  1.  21  £,  Tï»,  lire  TFT.  —  1.  24  £, 
nbia,  faute  d'impression  pour  îlblik.  --  1.  31  *  et  suivantes  :  les 
mots  Tîop  nanpa  nNTn  rbïTi  sont  une  parenthèse  qui  inter- 
rompt le  sens;  ces  mots  devraient  peut-être  se  mettre  après  le 
mot  Dpîm. 

Les  pages  205  à  216'sont  copiées  de  O  65,  9,  et  suivantes. 

206,  7  a,  fcOTitf  niÛSB  ;  ne  faut-il  pas  effacer  tttt»a?  cf.  O  64,  2.  — 
1.  25  a,  Isaïe  Hallévi  est  chef  pendant  13  ans,  après  R.  Bibé  (mort 
4543),  et  meurt  en  4556.  En  effet,  de  4543  à  4556,  il  y  a  M  ou 
13  ans;  O  64,  11,  a  2  ans  au  lieu  des  13  ans  de  Z,  il  faut 
peut-être  lire  "lttJ3>  EPrilIJ  (12),  au  lieu  de  TilD.  —  1.  37  à  40  a. 
La  chronologie  de  Z  est  conséquente  avec  elle-même  :  Josef 
b.  Hayya  meurt  5586  (ou  5587),  Isaac  b.  Hayya  meurt  7  ans 
plus  tard,  5593;  Josef  b.  ijn  (0  64,  20,  ^a  '"1  ou  *?n  na)  meurt 
2  ans  plus  tard,  5595;  Paltoï  meurt  16  ans  plus  tard,  56 M. 
0  64,  19  et  suiv.,  ne  peut  être  juste  que  si  on  lit,  1.  18,  3»a© 
niB2  au  lieu  de  3>a©;  O  64,  20,  !i"-n  est  évidemment  pour  rfnrtt  ; 
O  64,  21,  au  lieu  de  TO*,  il  faut  »«,  on  a  alors  5586  +  17  =  5603; 
5603  +  2  =  5605  ;  5605  +  6  =  56 1 1 .  Si  le  point  de  départ  de  O  est 
5596  (au  lieu  de  5586),  on  n'aura  pas  à  corriger  7  en  17,  et,  de 
fait,  le  chiffre  de  5596  parait  plus  juste  (voir  O  1.  17).  Avec  toutes 
les  variantes  de  O,  la  question  de  chronologie  est  très  embrouil- 
lée. —  Z  206,  10  b.  Pour  û"-in,  lire  «"sain,  comme  O  65,  2,  car 
Z  207,  28  a,  a  659  =  641  +18. 


JOSEF  HACCOHEN  ET  LES  CHRONIQUEURS  JUIFS  225 

207,  2  a.  Ou  bien  il  faut  ttbïTJî  rôl,  ou  il  faut  effacer  1)22  ;  cf.  0  65,  21. 
—  1.  14,  pour  nrtwNl,  lire  nnab  ;  cf.  0  66,  3. 

207,  ma.  18  ans  (allant  de  5641)  jusqu'à  5659  ;  0  66,  11,  part  de  5653, 
ajoute  5  (uon  18)  ans,  et  arrive  aussi  à  5659;  seulement  0  65,  2, 
a  aussi  pour  point  de  départ  564 1,  à  moins  qu'il  n'y  ait  eu  un 
interrègne  allant  de  5641  à  5653.  —  1.  42  a,  les  mots  ^plfiôl 
d"^  devant  "O  manquent  évidemment,  cf.  0  66,  18.  —  1.  41  a  et 
0  66,  17  :  il  faut  probablement  lire  d"it5ri  non  n"U5n,  car  le  calcul 
est  le  suivant  :  Aron  Cohen  meurt  4720;  Sclierira  devient  gaon 
8  ans  plus  tard,  4728  (0  67,  6;  ;  Haï  devint  gaon  30  ans  plus 
tard,  4758  (0  67,  7)  ;  Haï  meurt  40  ans  plus  tard,  4798  (0  66,  24). 
0  66,  24,  û"M1B  seul  est  donc  juste,  non  B"3t».  —  Z  207,  23  a.  Il  y 
a  là  évidemment  une  faute,  provenant  peut-être  de  la  confusion 
de  n"Stt5n  et  rV'SOT  ;  ou  il  faut  lire  :  en  4728  [Scherira  fut  gaon  et 
en  4758]  Haï  fut  gaon  ;  ou  il  faut  lire  :  en  4758,  Haï  fut  gaon. 

207,  11-15  b.  La  phrase  SWtMïTi,  etc.,  n'a  pas  de  sens;  il  faut  évi- 
demment, comme  dans  0  66,  24,  lire  ensemble  ...  bnaviT  m?: 
jusqu'à  -i-nritf,  puis  lire  1»mn  WÉm 

207,  27  b,  iba  l^m  jusqu'à  208  fin,  ajouté  par  Z.  Le  récit  de  Z  re- 
prend à  209  a,  mais  avec  une  singulière  soudure.  Tandis  que 
dans  0  on  a  v^m,  se  rapportant  à  Haï  gaon  (67,  9),  Z,  qui  vient 
de  parler  d'Eldad,  se  croit  obligé  de  mettre  "Hbtf  wm,  ce  qui 
ne  va  pas  du  tout  avec  la  suite.  —  209,  9  a,  lire  "0353,  non 
"ODto,  qui  n'a  pas  de  sens  et  est,  sans  doute,  une  simple  faute 
d'impression  ;  cf.  O  67,  15.  —  1.  16  a,  a  5  savants;  O  67,  24,  n'en 
a  que  4,  par  ce  qu'il  ne  compte  pas  Hanokh,  qui  est  encore  en 
bas  âge.  O  dit  que  les  rabbins  vont  de  Bari  à  *pnDBO  ;  Z  dit 
qu'ils  viennent  de  'pnosô. 

210,  7  a,  au  lieu  de  "ib,  lire  THab  ;  O  69,  4.  —  1.  8  b,  au  lieu  de  d1«tt53l, 
lire  ^021  «  et  des  drapeaux  »  ?  cf.  O  70,  7.  —  1.  37  b.  Evidemment 
IDIïl  non-Dïn;  cf.  O  71,  1. 

211,  3&,  iyXiï\  O  71,  6,  TOfc.  —  9  «,  rfsttJn  est  juste;  Îl"^tt5n,  O  "31,  9 
et  13,  est  faux,  car  Haï  est  mort,  suivant  O  et  Z,  en  4798,  et 
4798  moins  13  font  4785,  non  4775;  O  71,  11,  il  vaut  mieux  lire 
îTTOîd,  non  îrîiiD  ;  cf.  Z,  1.  13  a. 

211,  35.0.  Il  faut  dop  b»,  cf.  O  71,  24.  —  1.  26  à.  Probablement 
fcP>3tt«  (Séville),  O  72,  19;  voir  cependant  Z,  1.  29  0  et  O  21. 
D'après  Z  213,  22  #,  et  O  76,  9,  il  semble  que  la  leçon  «  Séville  » 
soit  certaine. 

212,  36  a.  Saragosse  prise  par  Gid  Ruy  Diaz  en  ï"fcO  tp«;  lire  î"o"i, 
1067=  4827;  cf.  O  93,  3. 

212,  12  è.  VoirO  92,  22  ;  —  lire  ttïfcttm  (Baena)  ;  cf.  O  69,  14. 

213,  18  à  19 a.  A  corriger  par  O  75,  10,  et  lire  :  'n   rr^rî    "nTMbnîai 

213,  13  b.  Lire  "ITO1  au  lieu  de  îrm  ?  voir  p.  211  b. 

214,  35  a  Après  bbdïi  )ti  mettre  WF  ;  O  77,  21 . 

214,  39  a,  nbttî,  cf.  O  77,  23.  C'est  probablement  le  Nbo  (Saleh,  au  Ma- 

T.  XVI,  n°  32.  15 
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roc)  de  Z  214,  28  b,  et  0  78,  24.  Plus  loin,  Z  215,  30  a  (cf.  0  80,  3), 
il  y  a  ITûnft  à  Almédia,  au  lieu  de  nbo  à  Almédia. 

214,  42«.  Le  chiffre  a"snn  doit  être  changé  en  !"lHttnn  (4845),  comme 
dans  0  93,  9.  D'un  autre  côté,  Isaac  ibn  Migasch  est  mort  en  4901 
(0  76,  15  ;  93, 49  ;  Z 248,  3  a) ;  de  4845  à  490 1 ,  il  y  a  environ  60  ans  ; 
il  faut  donc  ici,  avec  Zm.,  au  lieu  de  %  lire  'O. 

214,  2-3  b.  Parait  indiquer  que  dans  0  78,  1,  il  faut  lire  :  ))2in  ïim 

214,  10  b  et  suiv.,  et  O  78,  10  et  suiv.  Puisque  O  compte  8  générations 
de  guéonim  (O  67,  8  ;  Z  207,  26  b),  il  faut  évidemment  compter 
comme  suit  :  22  générations  jusqu'à  la  fin  des  Amoraim,  5  géné- 
rations de  Sahoraim,  8  générations  de  guéonim,  3  générations 
de  rabbins,  ou  22  -j-  16  =  38  générations.  Il  faut  donc,  O  78,  14, 
lire  :  maiNaa  nVTH  'm  ;  et  O  78,  1 4  :  nvm  l"1*  iba  "nn.  On  cor- 
rigera de  même  dans  Z.  Les  38  générations  sont  rappelées  dans 
Z  219,43». 

214,  31  b,  lire  'jN-JD'nTj.  —  32  b.  Au  lieu  de  baiK,  lire  bnN  (O  78,  23) 
—  34  b.  La  date  5950  n'est  pas  dans  O.  —  41  b.  Voir,  pour  les  lo- 
calités, O  79,  3. 

215,  22  a.  Lire  "n  (re  ou  rey%  le  roi)  pour  "•"T.  —  24  a.  Le  bw^  paraît  être 
l'espagnol  el.  —  28  a.  Il  faut  lire,  sans  doute,  mx9  (O  79,  der- 
nière ligne). 

215,  30  a,  4  b,  14  b,  20  b,  Mb.  La  ville  appelée  tantôt  irn  *aa,  tantôt 
npan  ym  ou  npn  yn,  est  Calatrava  ;  voir  O  80.  --  31  a,  pour 
m?»  lire  nn:>tt.  «—  38  a,  pour  IjD^  lire  "ISSÏT  Tout  ce  passage  se 
trouve  copié  dans  E  26-27.  Les  Philistins  de  O  sont  les  Berbères  ; 
voir  Munk,  dans  Journal  asiatique,  juillet  1842,  p.  50,  note  1. 

215,  5  b.  La  phrase  est  interrompue  en  son  milieu  par  l'incidente  ^«1 
Q'mSN,  etc.,  la  queue  se  trouve  plus  loin,  20  b.  —  18*,  pour 
■HSINin,  il  faut  rt«n,  voir  30  a.  —  28*.  Au  lieu  de  abp-j  bsn,  il 
faut,  sans  doute,  Cabpn  Wl  ;  voir  O  80,  16-17.  —  41  b.  mcmba. 
mari  de  Nftb^EbK,  est  peut-être  pour  ÏTitablSK,  c'est-à-dire  Altar- 
ras;  voir  215,  12  à  15  <2.  Cette  suppression  des  Garaïtes  en  Es- 
pagne est  racontée  par  FF  III,  3,  et  placée  par  lui  en  4938  (4178), 
mais  Alphonse  VIII  de  Gastille,  qui  doit  l'avoir  accomplie,  est 
mort  1157.  Voir  aussi  Munk,  dans  Journal  asiatique,  4e  série, 
t.  XV,  p.  303.  Il  semble,  du  reste  (voir  O  79,  15;  80,  11),  qu'il  y  a 
eu  deux  expulsions  des  Caraïtes. 

215,8*.  Lire  mtioa  (Zm.). 

216,  22  a.  Voir  0  81,  44. 

216,  col.  1.  La  fin  de  la  colonne  se  relie  à  col.  2  et  ne  doit  pas  en  être 
séparée. 

216,  3  b.  Sur  aiïW,  voir  O  81,  17;  93,  8. 

217,  4  a.  Au  lieu  de  H"attOn  pour  la  mort  de  Haï,  lire  tt"2BBri  ;  voir  plus 
haut,  207,  23  a  ;  voir  aussi  207,  8  b. 

217,  10  a,  et  229,  17*.  Voir  O  93,  1.  —  17  a,  voir  O  93,  5;  cf.  12*  et 
229,  21  b. 
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217,  26  a  à  4#.  Ce  passage  sur  Moïse  haddarschan  et  autres  rabbins 
de  Narbonne  et  de  la  région  doit  être  comparé  avec  Z  84,  39  b  à 
85,  13  a  ;  0  83,  25,  à  84,  9,  et  0  78,  4  à  6.  A  ces  textes,  il  faut  ajou- 
ter celui  de  notre  ms.  Zm.,  dont  nous  nous  bornons  à  donner  ici 
la  traduction  :  «  De  leur  temps  (Isaac  ibn  Gayat  et  Salomon  b. 
Gabirol),  [vivait]  R.  Moïse  haddarschan,  rosch  yesiba  à  Narbonne, 
fils  de  R.  Jacob  rosch  yesiba,  fils  de  R.  Moïse  rosch  yesiba,  fils  de 
R.  Abun  rosch  yesiba,  maître  de  R.  Natan,  auteur  de  YAnikh, 
comme  il  est  écrit  (dans  YArukh)  au  mot  n^p.  Parmi  les  élèves  dis- 
tingués de  R.  Moïse  haddarschan  [on  compte]  R.  Moïse  le  anaw,  et 
R.  Moïse  b.  Josefb.  *ptt  (Merwan)Lévi,  fils  du  frère  du  rab.  Isaac, 
et  R.  Abraham  b.  Isaac  appelé  Ab-bet-din.  Tous  ceux-ci  ont  déve- 
loppé la  science  (min  imn)  en  Israël  et  tous  les  savants  de  Nar- 
bonne et  de  Lunel  ont  bu  de  leurs  eaux.  Parmi  leurs  élèves  dis- 
tingués [on  compte]  le  Rabad  (R.  Abraham  b.  David  de  Posquières) 
et  le  rab.  R.  Zerahia  hallévi,  auteur  du  Maor,  et  le  rab.  R.  Mes- 
chullam  b.  Jacob,  et  le  rab.  R.  Samuel  b.  Moïse,  et  le  rab.  R. 
Samuel  b.  David,  et  le  rab.  R.  Moïse  b.  Juda,  et  le  rab.  R.  Jonatan 
Cohen,  et  R.  Schelemia.  Mais  le  rab.  R.  Abraham  Y'28  (Ab-bet- 
din),  leur  maître,  est  le  plus  grand  de  tous.  »  On  se  trouve  en 
présence,  à  ce  qu'il  semble,  de  deux  versions  dont  la  principale 
variante  se  rapporte  à  Moïse  haddarschan  :  Z  217  et  Zm.  font  de 
Moïse  Anaw,  de  Moïse  Lévi  et  d'Abraham  Ab-bet-din  les  élèves 
de  Moïse  haddarschan;  0  en  fait  les  élèves  de  Jacob  b.  Moïse  b. 
Abun  ou  de  Juda  b.  Moïse,  et  ne  nomme  même  pas  Moïse  had- 
darschan ;  Z  84  enfin  n'est  qu'une  autre  version  de  0,  où  le  pas- 
sage sur  Moïse  haddarschan  (i.  43  à  46  b.)  paraît  être  gauchement 
intercalé  par  Abraham  Zaccut.  Il  faut  cependant  remarquer  que 
le  passage  de  0  83  est,  à  certains  égards,  suspect.  Il  est  bien 
étonnant  qu'il  omette  entièrement  ce  célèbre  Moïse  haddarschan, 
que  Rabbénu  Tarn  connaissait  fort  bien  et  dont  le  principal  ou- 
vrage (Midrasch  rabba  de  rabba)  a  fait  si  grande  sensation  dans 
la  région  ;  0  83,  25,  dit  :  «  Le  premier  rabbin  de  Narbonne  qui 
nous  soit  connu. . .  »,  et  là-dessus  il  nomme  deux  rabbins  (Jacob 
et  Moïse)  et  non  pas  un  ;  puis  vient,  1.  27,  «  le  plus  grand  de  ses 
disciples  »,  sans  qu'on  puisse  savoir  si  ce  disciple  est  élève  du 
Jacob  ou  du  Moïse  qui  viennent  d'être  nommés.  D'un  autre  côté, 
dans  les  textes  de  Z  217  et  Zm.,  Isaac  b.  Merwan  Lévi  paraît 
incidemment,  et  comme  s'il  avait  déjà  été  nommé  plus  haut  dans 
un  passage  qui  manquerait  dans  nos  copies.  Si  Moïse  haddarschan 
a  été  réellement,  comme  le  dit  Zm.,  le  fils  de  Jacob  b.  Moïse  b. 
Abun,  nous  proposerions  la  rectification  suivante  de  nos  textes  : 
après  ce  Jacob,  et  avant  Isaac  b.  Merwan  Lévi,  il  faudrait, 
dans  0  83,  intercaler  Moïse  haddarschan  ;  Isaac  b.  Merwan  Lévi 
serait  élève  (ou  contemporain  ?)  de  Moïse  haddarschan,  et  il  fau- 
drait l'intercaler  dans  les  textes  de  Z;  enfin  Moïse  b.  Merwan 
Lévi,  Moïse  Anaw  et  Abraham  Ab-bet-din  seraient  élèves  de  cet 
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Isaac  b.  M.  Lévi  (ou  de  Moïse  haddarschan)  ;  la  génération  sui- 
vante, enfin,  aurait  pour  principal  représentant  Abraham  b. 
David,  de  Posquières.  Dans  tous  les  cas,  nous  pouvons  faire  dans 
nos  textes  de  Z,  quelques  corrections  sûres.  Z  84,  29  b,  au  lieu 
de  ib:»:i,  il  faut  "ib  'jnji,  comme  le  prouve  0  84,  15  ;  Z  85,  9  a,  et 
Z  2I7,  4  £,  au  lieu  de  Abraham  Ab-bet-din,  on  est  tenté  de  lire 
Abraham  b.  David  (de  Posquières),  comme  semble  l'indiquer 
0  84,  7-8,  quoique  Zm.  ne  soit  pas  favorable  à  cette  correction. 
Dans  Z  85,  2  b,  uous  effacerions  le  premier  des  deux  mn  ;  dans 
Z  247,  23  a,  le  mot  'm  avant  le  nom  de  Lévi  doit,  sans  doute,  être 
effacé,  et  1.  25  #,  au  lieu  de  Vafcnïn  il  faut  sûrement  lire  Y'aÈnn 
ûrPTttbn  ^"iiaîan.  —  Inutile  de  dire  que  Z  84,  43,  il  faut  nïp,  non 
l^p,  et  que  l'anaw  Moïse  de  0  83,  22-24,  est  le  même  que  celui 
de  0  84,  2.  —  Z  217,  6-12  ^  cf.  0  81,  17-19. 

217,  15  b.  Lire  )Z\  non  p7j1  (Zm.). 

218,  9  à  11  a.  Ces  trois  lignes  ne  sont  pas  ici  à  leur  place,  à  ce  qu'il 
semble. 

218,  lia,  Après  mmro  mettre  ':n  ïr^'n  d"nsa  'n  "O  nn^. 

218,  20  a.  Plus  loin,  219,  6  a,  il  est  dit  que  Juda  b.  Haï  est  enterré  à 
Safed. 

218,  20  a.  On  ne  voit  pas  ce  que  vient  faire  ici  la  notice  sur  Abrah. 
ibn  Ezra  et  Juda  Ilallévi;  peut-être  doit-elle  venir  à  la  fin  de  l'a- 
linéa suivant,  consacré  à  Ibn  Ezra. 

218,  23  à  37  a.  Il  est  clair  que  la  date  ïY'pnn  doit  figurer  dans  le  pas- 
sage, puisque  c'est  elle  qui  détermine  la  place  du  morceau  ;  mais 
il  est  probable  qu'il  faut  lire,  comme  dans  le  ms.  Zm.:  n"iDD  ï"PD*1 
nran  nasn  ?-ro  i-i"y  T*n  w  tîti  rfpnn  fc-ott  ttrarifi 
'm  l"5pnri  roœ  n'jsn  .  .  .  ia«  bna  rmrôpa  fi"[p]pnn  '.  La 
date  de  la  mort  n''3pnn  (le  s  sera  tombé)  se  trouve  0  94,  2,  et 
102,  8;  elle  est,  du  reste,  pour  ïY'jpnn  (confusion  de  3  et  du  3).  — 
1.  25  a,  S"2pnn  est  curieux,  Z  dit  avoir  donné  cette  date  plus 
haut  et  elle  ne  se  trouve  pas  plus  haut.  —  1.  37  a.  tt"Dpnn  est 
peut-être  quelque  erreur  venant  de  !-î"Dpnn.  —  1.  32  a,  d'après 
lesod  Olam  d'Isaac  Israéli,  a  la  date  4954,  lundi  1er  adar  I,  mais  la 
comparaison  avec  les  textes  parallèles  indique  qu'il  faut  lire,  dans 
Israéli,  4924,  non  4954;  c'est,  en  effet,  le  chiffre  4925  qu'a  l'édition 
de  Berlin  du  lesod  (IVe  livre,  p.  35,  col.  3).  Le  1er  adar  I  de  4924, 
aussi  bien  que  celui  de  495 4  tombe  un  lundi. 

218,  28  a.  Après  *"Nïï  mettre  2£  (Zm  ). 

218,  4  b.  Lire  'oa  =  pnD3. 

218,  7  b.  Toute  la  colonne  a  pour  noyau  la  date  4935  de  cette  ligne  et 
de  ligne  28. 

218,  28  b.  Isaac,  Isaac  l'Ancien,  Isaac  b.  Samuel  l'Ancien,  Isaac  b*a 
niDDin  (c'est  le  ^"n  ou  "jpTrî  ">"-]),  maitre  de  Simson  de  Sens  (0  94, 

1  II  faut  ajouter  que  Zm.,  au  lieu  des  dates  905  et  925,  a  908  et  928  (n  pour  ïf}; 
nous  avons  laissé  les  Ti  dans  le  texte  restitué  d'après  ce  ms. 
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4  1),  de  Juda  b.  Isaac  (Z  220,  35  a\  cf.  0  94,  13),  de  Baruch  de 
Worms  (Z  220,  34  b,  0  94,  23,  et  403,  1),  fils  de  la  sœur  de  Rab- 
bénuTam(0  102, 14;  Z  218,  16  J),  m.  4935  (aussi  0  94,  9,  et  402, 
17),  mais  Z  dit  qu'il  doute  de  la  date. 

218,  30  b,  etc.  Le  passage  doit  être  expliqué  comme  suit  :  «  Simson 
(corriger  Simon,  qui  est  faux)  b.  Abraham,  de  Sens,  élève  d'Isaac 
(l'Ancien)  ;  on  dit  qu'il  (R"atûn  =  R.  Simson  b.  Abr.)  est  mort  la 
même  année  que  son  maître,  (Isaac)  l'Ancien.  »  Or  le  "<"*l  est  mort 
4935  ;  c'est  donc  aussi  la  date  de  la  mort  de  Simson,  comme  l'a 
0  94,  41,  et  102,  4  8.  Au  lieu  de  13^  (ou  après  "û*i),  il  faut  sans 
doute  lire  ^"n  (1.  33). 

219,  4  a.  Au  lieu  de  y"nttn,  il  faut  N'^UT)  (Simson  b.  Abrah.). 
219,  la.  Benjamin  de  Navarre  est  Benjamin  de  Tudèle. 

219,  col.  a.  Le  passage  sur  Maïmonide  vient  ici  à  cause  de  la  date  de 
la  composition  du  Mischné  lora,  4938  (1.  40,  cf.  1.  8)  ;  le  reste  se 
sera  groupé  peu  à  peu  autour  de  ce  fait.  —  1.  23  a.  A  partir  des 
mots  *r)8£i2  15  an  le  reste  de  l'alinéa  est  une  intercala  lion  pos- 
térieure de  l'auteur,  elle  interrompt  le  raisonnement  qui  se 
continue  dans  l'alinéa  suivant  et  par  lequel  Z  veut  prouver 
que  Maïmonide  n'avait  que  six  ans  lors  de  la  mort  de  Josef  Mi- 
gasch. 

219,  31  a.  Il  faut  changer  !"i":£pnn  en  ïfafcnn,  comme  le  montre  tout 
le  contexte  et  comme  on  le  voit  ligne  38  a.  Josef  ibn  Migasch  est 
mort  4901  (Z  218,  3  b),  donc  si  Maïmonide  est  né  6  ans  avant  cette 
date,  il  est  né  4895.  On  ne  comprend  pas  pourquoi  Z  se  donne  du 
mal  pour  conserver  cette  date  4895,  qui  n'est  pas  d'accord  avec 
la  donnée  de  Maïmonide  citée  par  Z  et  d'après  laquelle  Maïmo- 
nide avait  30  ans  en  l'année  1479  des  Séleucides,  ce  qui  fait  4927 
de  la  création;  Maïmonide  serait  donc  né  en  4897.  Il  est  probable 
qu'il  y  avait,  à  ce  sujet,  une  tradition  d'après  laquelle  Maïmo- 
nide serait  né  en  4895,  elle  venait  peut-être  de  ce  que  Maïmonide 
passe  pour  avoir  eu  70  ans  à  sa  mort  en  4965,  ou  encore,  de  la 
confusion,  dans  la  date  de  sa  naissance,  entre  4898  et  4895  (îi  et 
fi),  de  sorte  que  la  vraie  date  serait  4898.  Seulement  Z,  édit.  Cra- 
covie,  131  b,\.  2,  dit  que  Maïmonide  est  né  un  samedi,  veille  de 
Pâque,en  Tannée  4895  la  veille  de  Pâque  tombait  au  samedi;  en 
4898,  elle  tombait  au  lundi.  Dans  ce  même  passage,  la  date  4891 
pour  la  naissance  de  Maïmonide  est  sûrement  fausse,  il  faut  sans 
doute  lire  4895  et  remplacer,  ligne  suivante,  le  yod  par  un  vav 
(6  ans,  non  4  0  ans  avant  la  mort  de  Josef  ibn  Migasch).  En  4891, 
la  veille  de  Pâque  tombait  au  vendredi.  Voir  sur  cette  question 


de  la  naissance  de  Maïmonide,  Stnschn.  col.  H 


i . 


219,  40  b.  Lire  irrattnb  (Zm.).  —  ).  \\  b\  S"pn  est  faux,  il  faut  s"pn 
(Zm  ),  en  réalité  et  à  la  rigueur,  si  les  autres  chiffres  sont 
justes,  Y'pn  ;  c'est  le  chiffre  qu'il  faut  mettre  dans  la  note  1  de 
cette  colonne  219  b. 

219,  col.  b.  Remarquer  les  nombreux  bitt  de  cette  colonne,  de  la  col. 
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précédente  et  de  la  col.  suivante  (219,  40  «  ;  7  b,  9  b,  iOb;  220, 
2  b,  5  b),  et  qui  souvent  n'ont  pas  de  sens.  Ce  sont,  en  partie,  des 
ficelles  mises  par  l'auteur  pour  relier  son  ancien  texte  à  une 
intercalation  plus  récente.  Cependant  le  baN  de  1b  se  rattache 
à  1-2  b,  si  tout  le  passage  intermédiaire,  à  partir  des  mots  ÏTÏTI 
ib  est  supprimé.  —  1.  28-29  b.  On  ne  sait  ce  que  vient  faire  là 
Isaac  d'Acco,  mais  Zm.  permet  de  le  comprendre.  Il  faut  mettre 
en  tète  de  la  phrase  le  mot  ana  et  traduire  :  R.  Isaac  d'Acco  (pa- 
renthèse :  Raschi  dit  sur  Acco,  etc.)  écrit  :  «  Du  temps  de,  etc. .  » 
La  citation  s'arrête  aux  mots  ùbi^rï  "pa,  1.  35  b. 

220,  35  a.  L'alinéa  vient  pour  la  date  4940,  et  se  rattache  à  la  date  4938 
de  218,  40  a.  —  1.  43  a.  L'alinéa  est  là,  malgré  la  date  5004  de  la 
mort  (1.  45),  pour  dire  que  Méir  Abulafia  vivait,  comme  les  pré- 
cédents, du  temps  de  la  querelle  de  Maïmonide. 

220,  37  a.  Après  fnttl  il  faut  un  point. 

220,  41  a.  Au  lieu  de  o"pnn  il  faut  û"pnn  ;  cf.  O  9i,  15,  et  102,  25. 
Z  suit  Tordre  chronologique,  ce  qui  prouve  qu'il  avait  parfaite- 
ment écrit  û"pnn.  Zm.  a  aussi  û"pnn. 

220,  15  b  à  221,  16  a.  Il  serait  superflu  de  cherchera  mettre  de  l'ordre 
dans  les  notices  jetées  pêle-mêle  daos  ce  passage,  et  parmi  les- 
quelles il  y  en  a  qui  se  répètent  (220,  19-20  b,  et  221 ,  4  b,  Abraham 
Ab-bet-din)  ou  qui  jurent  ensemble  (220,  \6b,  et  18-19  b  ;  le  même 
Abraham  nommé  d'abord,  puis  mentionné  comme  s'il  n'en  avait 
pas  été  question).  Les  lignes  220,  15  à  20  b,  qui -se  rattachent  à 
la  date  4965,  ne  sont  évidemment  pas  à  leur  place  et  devraient 
venir  à  la  fin  de  la  colonne.  L'auteur  les  a  mises  en  cet  endroit 
par  occasion  et  en  se  laissant  aller.  Dans  notre  ms.  Zm.,  il  ra- 
chète ce  désordre  chronologique  en  marquant,  avec  la  date  4956 
(1.  21  b  de  Z),  qu'il  revient  en  arrière  :  nattai  '  '  '  nvptt  rn  ûïTfc'vn 
Y'apnn  ;  de  plus,  le  ms.  met  la  persécution  de  4969  (Z  220,  21  b) 
à  sa  place  chronologique. 

220,  20  b.  La  date  4965  pour  la  mort  d'Abraham  Ab-bet-din  n'est  pas 
à  sa  place  dans  l'ordre  chronologique.  Il  faudrait  4945  [12  pour 
O),  et  alors  on  aurait  exactement  la  date  indiquée  par  M.  Gross  ; 
voir,  plus  loin,  nos  observations  sur  O  94,  25. 

220,  21  b.  Persécution  à  Béziers  4969  (1209).  La  mention  n'est  pas  à 
sa  place  dans  l'ordre  chronologique  ;  la  date  est,  du  reste,  exacte, 
c'est  l'affaire  racontée  V  p.  113,  1.  20. 

220,  22  b.  Voir  O  94,  19,  et  126,  5.  Z  221,  37  a,  autre  persécution  dans 
le  royaume  de  Léon,  en  4991  (1231). 

220,  34  #.  Pour  le  sens  du  passage,  voir  O  94,  23.  Ici  [Z  220,  1.  35  b), 
il  faut,  sans  doute,  mettre  "nî^  httv  W,  père  d'Eliezer  b. 
Joël.  Voir  222,  36  a. 

220,  38  b.  Le  ms.  Zm.  prouve  qu'il  faut  mettre  pn*3  maabn  main 
natt.  —  43  b,  lire  ù"pnn  (Zm.). 

221,  3  a.  Répète  l'année  de  la  mort  de  Maïmonide,  déjà  donnée,  220, 
21  a,  sans  compter  220,  43  b.  Gela  prouve  que  le  texte  était  sans 
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cesse  remanié  par  des  intercalations  successives  qui  ne  tenaient 
pas  assez  compte  de  l'ancienne  rédaction;  l'auteur  répète  même 
que  Maïmonide  était  élève  de  Josef  ibn  Migasch,  quoiqu'il  l'ait 
dit  à  satiété  plus  haut  ;  c'est  que  ce  passage,  221,  3#,  est  le  plus 
ancien,  il  est  le  seul  qui  soit  bien  à  sa  place  chronologique. 
221,  k\a.  Au  lieu  d'Abraham  b.  ttïJPft  (répétition  erronée  du  iiïjpio  qui 
précède),  lire  Abraham  b.  Isaac,  mort  justement,  d'après  nos  au- 
teurs, en  4965  (0  94,  25  ;  103,  7).  Il  est  vrai  que  Z  220, 19  b,  indique 
déjà  la  mort  d'Abrah.  b.  Isaac  en  4965,  mais  il  ne  fait  pas  toujours 
attention  qu'il  se  répète,  ou  bien  l'erreur  115^53  pour  plnst^  vient 
de  lui,  de  sorte  qu'il  y  a  erreur,  mais  non  répétition. 

221,  6  a.  Sur  Aron  de  mbD  et  les  autres  personnages  nommés,  voir 
0  94,  27.  Lire  ïibi^bVJft  (Zm.), 

221,  17  a.  L'alinéa  est  à  cette  place  à  cause  de  la  date  4970  (1.  29  ;  cf. 
1.  16). 

221,  33  a.  Les  uns  donnent,  pour  la  mort  de  Moïse  b.  Nahman,  la 
date  5020  (3),  comme  ici  ;  les  autres,  la  date  5002  (a),  comme  O  96, 
6;  O  103,  12  et  13,  lui  fait  tenir  sa  controverse  avec  Paulus  Chris- 
tiani  en  4971  (1211)  et,  le  fait  mourir  en  4990(1230).  Toutes  ces 
dates  sont  fausses,  puisque  notre  Moïse  a  tenu  sa  controverse  en 
1263  (5023),  et  est  allé  à  Jérusalem  en  1267,  où  il  est  mort  peu  de 
temps  après.  Les  4971  et  4990  de  O  103  paraissent  provenir  du 
4970  (£"pnn  pour  3>"pnn)  de  Z  221,  29  a,  date  de  la  composition 
des  premiers  livres  de  Moïse  b.  Nahman;  dans  la  date  5020  de  Z, 
il  manque  probablement  les  unités;  le  5002  de  O  96  est  pour 
5020  (a  pour  S),  avec  unités  manquantes.  Le  ms.  Zm.  a  5029, 
qui  est  la  date  juste.  —  Il  faut  encore  remarquer  que,  d'après 
O  94,  28,  Moïse  b.  N.  compose  en  4976,  non  4970.  —  Voir  Stnschn. 
col.  1947-8. 

221,  37  a.  Pour  les  localités,  voir  O  95,  7.  Ces  localités  sont  Astorga, 
Majorque,  Benavente,  Toro,  Zamora,  Salamanque,  Alba  (dans  Z 
seul),  Granadilla  et  Giudad  Rodrigue.  Ligne  39  a,  lire  N^b^fitttfi:». 

221,  7  b.  Au  lieu  de  A'nOîTl  lire  y'ttûï-n. 

221,  10  #  à  27  #.  Paraît  ajouté  plus  tard,  car  27  #  contient  le  début  du 
vi°  siècle  de  la  création. 

221,  12£  et  4  6*.  Voir- O  95,  11. 

221, 19  b.  Abraham  b.  Natan  j"Mn,  Iarhi  n'a  rien  à  faire  avec  Morde- 
khaï.  Voir  O  95,  11  ;  Zunz,  Lit  er  a  ùur  g,  ip.^o9;  Kohn,  Monatsschrift, 
1877,  p.  181  ;  Stnschn.,  s.  v.  Eiiezer  b.  Nathan,  col.  963.  —  La 
date  de  la  mort  (1.  20)  est  celle  d'Eliézer  b.  Natan  (l'autre  "p&O), 
non  celle  d'Abr.  b.  Natan  Iarhi.  Sur  tout  cela,  voir  O  95,  11.  Ces 
confusions  entre  Abraham  b.  Natan  et  Eliézer  b.  N.  que  nous 
serons  obligé  de  signaler  plus  d'une  fois,  sont  probablement  le 
fait  d'un  copiste  maladroit. 

221,  21  b.  La  date  pour  la  mort  de  Iomtob  de  Séville  est  haiû  s=  5022 
(Zm.  a  5020;  ;  ce  paragraphe  n'est  donc  pas  à  sa  place,  et  doit 
venir  après  la  ligne  20  b  de  Z  222. 
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221,  30  £.  Voir  0  95,  4  8. 

222,  21  a.  Sur  tout  le  passage  et  ce  qui  précède,  voir  0  96,  5-8. 
lll.  36 a.  *Wn  ^N  estEliézerb.  Joël.  Cf.  0  96,  8,  et  103,  21. 

222,  37  a.  D'après  l'édition  de  Gracovie,  432  b,  24,  et  Zm.,  ce  R.  Nissim 
était,  au  contraire,  élève  de  Moïse  b.  Nahman;  dans  ce  cas,  re- 
lève serait  mort  avant  son  maître  (Nissim  en  5028  ;  Moïse 
en  5029). 

222,  4  6  b  jusqu'à  223,  3  a.  Il  y  a  évidemment,  dans  le  texte,  des  er- 
reurs sur  les  dates  N"2  et  N"3. 

222,  20  #.  Le  ms.  Zm.  paraît  avoir  seul  la  bonne  leçon  :  c  Semtob 
de  Léon,  père  de  R.  Moïse  qui  (lequel  Moïse)  a  écrit  le  Séfer  ham- 
miscal  et  le  Séfer  mischcan  édut,  et  autres  livres,  est  mort  en 
5053.  »  0  96,  17,  qui  fait  mourir  Moïse  b.  Semtob,  à  la  place  de 
son  père,  en  5053,  est  faux  ;  Z  88  b  donne,  pour  la  date  de  la  mort 
de  Moïse,  l'an  5065;  dans  notre  Z  222,  après  la  date  5053,  il  faut 
mettre  :  ïivyv  ^W2  'n  ia«  BnïTï-  Enfin,  O  104,  29  et  11.  suiv.  a 
encore  une  leçon  acceptable  ;  il  parait  dire  ceci  :  Moïse  b.  Semtob, 
auteur  de...,  a  écrit  (non  est  mort)  en  5051 .  Voir  Stnschn  , 
col.  4847-8.  —  Aux  lignes  25  b  et  27  #,  d'après  Zm.,  il  faudrait 
lire  N"3  (ou  peut-être,  27  b,  rf'5)  ;  de  même,  223,  3  a,  lire  N"D  (Zm.). 

222,  24  b.  Pour  Aron  Hallévi,  voir  Graetz  VII,  4  63.  Cet  Aron  est  déjà 
mentionné  222,  30  a,  où  il  faut  sans  doute  lire  ïib^bvjb  ftaibfc-Dtt. 
Zm.  a  :  «  Eu  5046,  R.  Aron  Hallévi  est  venu  de  Barcelone  à 
Tolède,  il  y  resta  un  peu  de  temps,  et  retourna  dans  son  (an- 
cien) domicile  ;  en  5051,  il  vint  une  seconde  fois  à  Tolède  et  y 
mourut,  a  Mais  plus  haut,  le  même  ms.  a  :  Aron  Hallévi,  de  la 
race  des  dWffia,  et  Salomon  Josef  b.  Amiel,  et  R.  David  Cohen 
et  R.  Méir  Cohen  de  Narbonne,  tous  morls  en  5024  (id.  Z  222,  30  a, 
où  les  mots  ttJlb^naXJ  NSTD,  1.  32-33,  sont  probablement  une 
répétition  erronée  des  mêmes  mots  de  1.  30-31).  O  96,  17,  dit  : 
Aron  Hallévi  demeure  à  Tolède  5051.  Il  nous  parait  certain  que 
tous  ces  Aron  Hallévi  sont  une  seule  et  même  personne,  les  mots 
«  venu  de  Barcelone  »,  de  Z  222,  30  #,  comparé  avec  222,  25  #, 
et  notre  citation  de  Zm.,  le  prouvent.  La  date  5024  de  Z  222  a  et 
de  Zm.  est  probablement  une  faute  pour  5054  (confusion  du  5  et 
du  3).  On  connaît  le  travail  de  Rosin  sur  le  Séfer  hahinnukh  attri- 
bué à  Aron  Hallévi;  voir  Neubauer,  dans  Monatsschrift,  4S72, 
p.  178,  qui  exprime  une  opinion  nouvelle  sur  le  lieu  de  nais- 
sance ou  de  résidence  d'Aron  Hallévi. 

222,  26  b.  Bahia  b.  Ascher.  Voir  O  96,  4  8  ;  4  06,  5. 

223,  4  a  et  4  b.  Voir  O  96,  4  9  et  96,  28. 
223,  4a.  Voir  O  405,  6. 

223,  4  0  a.  Après  le  mot  tliTrD,  il  faut  évidemment  le  mot  38  (mois 
d'ab),  comme  Font  tous  les  chroniqueurs  qui  ont  parlé  de  l'ex- 
pulsion de  France  de  4  306. 

223,  4  4-4  5  a.  Le  signe  *ifi&6  nn  vient  d'Isaïe  I,  4;  voir  Catal.  mss. 
hébr.  Leyde,  p.  400,  n°  14. 
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224,  9-10  a.  Le  passage  est  obscur  ;  Zm.  n'a  pas  les  mots  ttfcHîn  posn 
mfiN  (ou  TnttN,  0  xv),  mais  il  a  YnttN  'û"^i  !3"S  natta;  seulement 
lD"£1  est  mal  écrit  et  peut  faire  B"m  ou  tt"sn.  Sur  la  chronologie 
de  la  famille  du  Rosch,  voir  Revue,  XIII,  138. 

224,  22  a.  Voir  0  97,  4. 

224,  25  a.  Au  lieu  de  "nbîl  'pfta;  il  faut  lire  b^lbtt  l'nari  "pinN. 
Voir  0  94,  27.  Sur  cet  Aron  Haccohen  de  Lunel,  voir  Gross,  dans 
Monalsschrift,  1869,  p.  433;  encore  en  vie  en  1327  (p.  439). 

224,  29«.  C'est  l'affaire  de  Gonzalo  Martinez;  voirO  97,  10.  —  1.  30  0, 
au  lieu  de  012,  lire  02  (Graetz,  VII,  324),  comme  l'a  d'ailleurs  l'édi- 
tion de  Z,  de  Cracovie,  p.  4  33*,  1.  12. 

224,6*.  Voir  0  98,  1 . 

224,  14  *.  Au  lieu  de  T»Nf,  lire  ïttN  (Zm.). 

224,  25  *.  Lire  nMïfïl  fattli"!  FîNI  nbtt, 

225,  6  0.  Lire  Wi.  —  35  0.  Lire  Ittp,  non  i!Qptt.  —  38  0.  Lire  riVK, 
sans  article. 

225,  24  0.  Les  villes  énumérées  se  trouvent  U  f°  188  *,  dans  l'ordre 
inverse. 

225,  26  0.  Voir  0  98,  5,  et  106,  26. 

225,  29  0."  Voir  O  98.  9. 

225,  32  0  et  16  b.  Juda  b.  Ascher,  fils  du  Rosch,  m.  à  Tolède  51 09  ;  cf. 
O  97,  12;  106,  21  ;  Z  22i-,  31  0.  Le  Juda  b.  Ascher  qui,  d'après 
notre  passage  de  Z  225,  meurt  martyr  à  Tolède  ou  à  Burgos,  est 
arrière-petit-fils  du  Rosch  et  petit-fils  de  Salomon  lequel  est  fils 
du  Rosch.  Il  est  auteur  du  &i!Otttt  mpn.  Voir  sur  lui  Zunz,  Zur 
Gesch.,  431,  435;  Gassel,  dans  la  préface  du  fTilîT  "piaT,  et  Stns- 
chn.,  article  Jehuda  b.  Ascher.  Voir  aussi  la  lettre  de  Hasdaï 
Grescas,  dans  V  p.  129,  1.  8. 

225,  37  0.  tttJ&ppcm,  c'est-à  dire  «  de  Biscaye  ». 

225,  1  b.  Ou  il  faut  lire  :  n"p2  ^v  K''5p  n^ttîa ,  ce  qui  est  juste; 
ou  bien  a"p3>  est  un  doublet  de  N"3p.  G  115,  1  0,  a  rûtt  tf""n 
a"j'p.  Cependant  apy  comme  nom  commun  peut  avoir  un  sens 
dans  la  phrase. 

225,  11  b.  Sur  Méir  Alguadez,  voir  0  98,  16. 

225,  14*.  Dans  Zm.  le  PYHflïi  'o  est  appelé  nillD^l  'o. 

225,  2i  b.  Lire  ïi^nn  au  lieu  de  rima. 

225,  25*.  Lire  ITfciTI  (Zm.). 

225,  43  *.  Au  lieu  de  !~î"ap,  il  faut  ï"i"^p,  comme  le  montrent  la  suile 
chronologique  et  O  98,  22,  et  110,  11  à  15. 

226,  5  0.  Au  lieu  de  an  V20,  ajouté  par  O  xv,  il  faut  lire  ÏTTW3D3  (à 
Zamora),  O  98,  26;  110,  18. 

226,  1 1  0.  Comme  le  prouve  le  Règlement  des  Juifs  de  Caslille  {Revue, 
XIII,  p.  187),  la  dale  du  rétablissement  du  grand-rabbiuat  de 
Gastille  est  bien  5192  (non  5182,  comme  le  veut  O  xv).  Nous 
avions  [Revue,  p.  189)  émis  l'hypothèse  qu'il  y  avait  eu  vacance 
dans  le  grand-rabbinat  avant  la  nomination  d'Abraham  Benve- 
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nist,  c'est  ce  que  prouvent  évidemment  les  mots  rtia^  ï"Hïri 
hWb  de  notre  texte;  cf.  0  98,  28. 

226,  21  a.  Lire  %"Y\  (Zm.).  —  31 a.  Lire  û"p:n  (Zm.). 

226,  34  tf .  Au  colloque  de  Tortose,  Albo  représentait  la  ville  de  Mon- 
réal;  V,  p.  68. 

226,  45  b.  D\1fc  est  fort  singulier.  —  Au  lieu  de  a"*^n,  il  faut  lire  ft"^, 

226,  27  b.  Au  lieu  de  n^ablB^ïB,  lire  îrttPnbwiû  «  Sépulvéga  »,  autre 
forme  du  nom  de  Sépulvéda.  La  date  offre  des  difficultés.  D'après 
Golmenares,  l'événement  se  placerait  en  4  468  (Graetz  VIII,  228), 
mais  Z  d'un  côté,  0  99,  8,  et  110,  26,  d'autre  part,  ont  tous  trois 
la  date  5231  (4  474),  et  on  peut  même  se  demander  si,  chez  0  110, 
il  ne  faut  pas  lire  5238  (4478),  par  confusion  du  N  et  du  ft,  car  le 
chiffre  5234  ne  se  trouve  pas,  chez  lui,  à  sa  place  dans  la  suite 
chronologique.  Dans  Z,  il  faut  changer  Y'D  en  T"S,  car  le  26  sivan 
tombe  un  vendredi  ;  0  99,  8,  est  juste  ;  0  1  1  0  a  vendredi  26  sivan, 
ce  qui  est  encore  juste.  En  5238,  le  26  sivan  tombe  au  jeudi.  Si 
on  veut  placer  le  fait  en  5238,  on  pourrait  supposer  que  le  texte 
primitif  de  nos  chroniqueurs  portait  fi"b"in  ]vo  1"d  'i  dvm. 

226,  37  #.  NHTBWi  est  pour  NttUina  1*7.  Il  s'agit  de  Pedro  de  Osma, 
dont  le  livre  fut  brûlé  à  Alcala  de  Henarès  le  24  mai  4  479.  Au  lieu 
de  rtWJnbta  yiK,  il  faut  'aiba  "pN  «  maître  en  théologie  ». 

226,  40  b.  Oibp1^  rapt»,  lire  û^bp  "H,  c'est-à-dire  «  marquis  de  Ca- 
lix  »,  pour  «  de  Cadix  »  ;  voir  0  99,  21,  et  0  144,  6. 

227,  2  a.  Lire  ...fittMa^pl  •••  ïlWi,  Ronda,  MarbeHa,  Garthagène 
(ou  Garteyena),  et  Gzar  Abulena';  cf.  0  99,  26. 

227,  Sa.  îipbNtt  o^a  est  Ttitohn  Dbn  de  0  4  00,4;  pour  ïWin,  voir 
également  le  texte  de  O  4  00,  4.  Cette  ville  ne  peut  être  Terraga, 
depuis  longtemps  conquise  par  les  chrétiens  et  située  dans  une 
tout  autre  région.  Serait-ce  Torrox? 

227,  1.  26,  44  et  46  a.  Nous  avons  corrigé,  Revue,  III,  286,  bmN  en 
b^a»;  1"s  en  /tam  (le  4,  non  24  avril),  et  ftainimB  en  haTH  DD, 
localité  Muja. 

227,  39  a.  Lire  îvî-p  i&6  uni. 

227,  4  b.  Lire  aiEfibl  rtflb  (Zm.). 

228,  6  a.  Au  lieu  de  m,  il  faut  sans  doute  153,  Salomon,  fils  de  Si- 
mon Duran;  la  mention  de  Malaga,  qui  se  trouve  nommée  ici  et 
228,  24  b,  confirme  cette  hypothèse. 

228,  41  a  et  2  b.  Indications  contradictoires  sur  le  lieu  où  sont  enter- 
rés Ibn  Ezra  et  Juda  Hallévi,  si  on  compare  avec  218,  20  a  et 

,  219,  6  a.  Toute  l'erreur  vient  probablement  de  ce  que,  218,  20  a, 
les  mots  ^bfi*  '■D  !YnîT  '"I  bï£N  sont  de  trop,  à  moins  que  b^N  ne 
signifie  ici  «  non  loin  de  »,  et  non  pas  «  auprès  de  ». 

229,  24  b.  Au  lieu  de  i-iwi»,  il  faut  sans  doute  ibiD  ;  voir  217, 10  b,  et 
0  93,  4. 

229,  23#,  voirO  93,7. 

230,  2  à.  Lire  "i»n   (Bejar)? 

230, 1  b.  NTibs  pour  NT^bB,  Falaise? 
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230,  20  #.  Lire  Menahem  Da^Yia  en  un  mot.  Sur  ce  nom,  il  faut  voir 
la  note  de  M.  Gross,  dans  Revue,  VII,  43.  Puisque  le  Talmud 
(Sabbat.  \\%b)  dit  que  Menahem  est  synonyme  de  Ott^Tia,  il  est 
superflu  de  chercher  à  identifier  ce  nom  avec  un  nom  de  ville, 
quoi  qu'il  ne  soit  pas  impossible,  cependant,  que  le  nom  désigne 
Verdun  (M.  Neubauer,  dans  Monatsschr.,  4  887,  n°  8)  et  qu'on  lui 
ait  donné  cette  forme  à  cause  du  passage  talmudique  de  Sabbat. 
Outre  les  Verdun  français,  il  y  en  a  en  Angleterre.  Un  Mena- 
hem "WTTift  est  nommé,  année  4257,  dans  les  Hebreio  Deeds  de 
M.  D.  Davis,  Londres,  4  888,  n°  14  6,  p.  244.  Ce  ne  peut  être  celui 
de  M.  Gross,  m.  4  224.  —  Voir,  du  reste,  sur  ce  nom  de  Vardimas 
le  dictionn.  talmudique  de  Jacob  Levy. 

Isidore  Loef. 
(A  suivre). 


L'AFFAIRE  DES  JUIFS  l'UBIRClI  DE  1470 

PRÉTENDU  MEURTRE  DE  CHRÉTIENS  PAR  DES  JUIFS 


Tout  au  commencement  de  son  journal,  Joselmann  parle  de 
l'accusation  portée,  à  Endingen,  contre  ses  trois  grands-oncles  et 
de  leur  condamnation  à  mort,  suivie  de  l'expulsion  des  Juifs 
d'Endingen.  Les  Juifs  ne  purent  revenir  à  Endingen  que  sous 
Joseph  II,  en  1785. 

Le  souvenir  de  l'événement  de  1470  s'est  conservé  vivant  à 
Endingen.  On  y  voit  encore  le  Jadenhaus  (maisoir  du  Juif,  où  le 
prétendu  crime  aurait  été  accompli),  le  Judenbruch  (colline  des 
Juifs,  où  les  Juifs  condamnés  furent  brûlés)  ;  l'église  a  conservé  les 
ossements  des  prétendups  victimes  des  Juifs  et  les  expose  à  la 
vénération  des  fidèles  *,. 

Le  drame  représenté  à  Endingen  en  1616 2,  et  qui  a  pour  sujet 
ce  prétendu  meurtre,  est  fait  d'après  un  procès-verbal  qui  date 
du  commencement  du  xvie  siècle  et  qui  est  imprimé  dans  le 
Urkwidenbuch  der  Stadt  Freïburg,  p.  520  3. 

Bien  plus  important  est  le  procès-verbal  que  je  publie  ici, 
d'après  la  pièca  qui  est  aux  archives  de  la  ville  de  Francfort. 
C'est  une  copie  contemporaine  du  procès-verbal  original,  et  elle 
contient,  avec  les  aveux  des  Juifs  d'Endingen  (ceux  d'Elias, 
Eberlin  et  Merklin),  les  allégations  des  Juifs  d'Ettlingen  et  de 
Pforzheim4. 

Comment  cette  pièce  est-elle  venue  dans  les  archives  de  Franc- 

1  Bas  Endinger  Jîidenspiel,  publié  par  Karl  von  Amira;  Halle,  1883  ;  voir  l'intro- 
duction. 

2  C'est  le  drame  désigné  dans  la  note  précédente. 

3  Publié  par  Schreiber. 

4  Je  ne  reproduis  pas  l'aveu  dEberlia,  qui  diffère  peu  de  celui  qu'a  donné 
Schreiber, 
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fort?  Probablement  elle  y  a  été  placée  en  1470,  lorsque  l'em- 
pereur Frédéric  III  demanda  au  margrave  Charles  de  Bade,  qu'il 
avait  institué  juge  supérieur  de  l'affaire  d'Endingen,  d'exiger 
des  Juifs  d'Allemagne  le  deuxième  Pfennig  et  le  Opfcrpfennig 
d'or.  Pour  prévenir  les  résistances  des  Juifs  de  Francfort,  il  leur 
fit  dire,  par  son  lieutenant  Jorg  Ehinger,  qu'il  les  soupçonnait 
d'avoir  fait  venir  du  sang  des  chrétiens  tués  à  Endingen.  Sur  quoi 
les  Juifs  firent  remarquer  qu'il  était  singulier  que  ces  soupçons 
fussent  adressés  justement  aux  communautés  juives  qui  avaient 
de  l'argent 1.  Les  Juifs  de  Francfort  firent  probablement  venir, 
pour  leur  défense,  les  procès-verbaux  d'Endingen,  ils  payèrent 
une  forte  somme,  et,  par  deux  édits  de  l'empereur,  les  procès 
contre  les  Juifs  concernant  l'accusation  du  sang  furent  arrêtés,  et 
les  Juifs  qui  étaient  encore  en  prison  furent  mis  en  liberté. 

On  voit,  par  le  passage  de  Joselmann  (et  on  le  saurait,  du  reste, 
quand  même  il  ne  le  dirait  pas),  que  les  aveux  des  Juifs  d'Endin- 
gen furent  obtenus  par  la  torture.  Le  procès-verbal  dit  bien  que 
les  Juifs  avouèrent  «  de  leur  plein  gré,  en  toute  liberté  et  sans 
torture  »,  mais  on  sait  que  cela  veut  dire  qu'après  la  torture 
ils  confirmèrent  les  aveux  arrachés  par  la  torture  2. 

J.  Kracauer, 


Dièse  copie  hait  doclor  Jorge  Ehinger  aie  gelaUzen  2*  post  Vili 
anno  L  XX0  [1470). 

Zv  wyssen  als  inn  vergannger  zijten  by  acht  jaren  vngeuerliche 
vier  cristen  menschen  by  nacht  von  den  juden  zu  Endingen  ime 
Bryszgaw  ermordet  worden  sind,  deszhalb  ein  lômot  (Leumund)  off 
dieselben  juden  gefallen  vnd  cloch  zu  fryscher  tate  nit  strafï  noch- 
geuolget,  bysz  leste  dass  inn  diesen  jare  solicher  mort  vffinbare  vsz 
geschollen  ;  als  deshalb  durch  den  wolgebornen  Ludwigen  herren 
zu  Liechlembergk  vnd  ander  gleuplich  kuntschafft  verhoret  worden 
ist,  demnach  der  durchiuchlig  furst  vnd  herre,  lierre  Syegmond, 

1  En  marge  du  tome  II  inédit  des  Allerhand  Schreiben  und  Berichte  (archives  de 
la  ville  de  Francfort),  f.  49,  se  trouve  cette  note  :  Cum  propositum  fuisset  Judeos 
[urbis  Endingen]  misisse  sanguiuem  ad  Francolurt,  Nuremberg,  etc.,  tune  debebat 
imperator  [ut  dixerunt  Judei  urbis  Francofurt]  respondisse  ita  :  Judei  transmiserunt 
sanguinem  ad  civitates  et  loca  ubi  divites  morantur  Judei. 

8  Voir  Stobbe,  Die  Juden  in  Deutschland,  p.  189,  et  Endinger  Judenspiel,  p.  16, 
note  1. 
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hertzog  zu  Osterich  etc,  dem  hochgebornen  fursten  vnd  herren 
herrn  Karleu,  marggraven  zu  Baden  etc.,  vnd  graven  zu  Spanheim. 
als  regierenden  fursten  siner  gnaden  forderen  lannde  znm  huyse 
Osterich  gehorigen  beuolhen  hait,  die  egemelten  juden  in  gefengnisz 
zu  nemmen  vnd  die  warheit  des  mordes  von  yne  zu  erfaren  ;  so 
hait  myn  herre  marggrave  Karle  vff  soliche  egemelte  befelhe  ime 
gethanen  dry  juden  mit  namen  Helya,  Mercklin  vnd  Eberlin  ge- 
brudere  yeden  in  eyn  sunder  gefengnisse  nemmen  vnd  sie  fraigen 
laiszen,  vnd  ist  ire  keynem  furgehalten  worden,  ob  oder  was  der 
ander  habe  bekant,  vnd  hann  die  dty  jeder  sunderlich  gesagt  vnd 
bekant  des  egemelten  mordes  als  hie  noch  fulget  : 

Zum  ersten  hait  Helyan  jude  vff  sampstag  vor  dem  sontag  oculi 
anno  etc.  LXX°  gesagt  fryes  willens  vnd  vngezwungen,  das  vff  ein 
zijt  hieuor  by  acht  jaren  syent  armelute,  nemelich  ein  mann,  ein 
frauwe  und  zwey  kinde  mit  eynem  pferdelin  zu  Endingen  spate 
vff  der  gassen  gehalten  vnd  haben  gebetten  vmbe  herberge  ;  da  habe 
sin  wyb  Serlin  dieselben  armelute  geheyssen  inn  die  schuer  ziehen 
darinne  fynden  sie  strosz  genugk  zu  betten,  das  haben  die  armenlute 
gethan  vnd  also  ingetzogen  in  der  schuren  die  nacht  zu  pliben  ;  nach 
demselben  syent  vffstund  die  juden  in  sin  huyse  vnd  auch  in 
Heszmans  huise,  alsz  sie  deszmalz  einen  lobertag  (Laubhùttentag) 
mit  einander  zu  Endingen  hetten,  zurate  gangen  vnd  haben  gethon 
einen  anslaigk,  die  armenlute  zu  ermorden  ;  da  sij  er  by  vnd  mit 
gewesen  vnd  syent  daruff  die  bemelten  armenlute  km  der  selben 
nacht  ermordet  worden  durch  Mennlin  juden,  Mercklin  juden, 
Leomann  juden,  Heszman  juden,  den  jungen  Mathisz  vnd  andre 
fremde  schalatze  juden1;  die  aile  haben  einander  geholffen  vnd 
darnach  die  vier  personen  zum  hindern  thur  hinvsz  der  schuren 
hinusz  zwuschen  Gonlin  Bendersz  huyse  getraigen  inn  den  kerner 
(Beinhaus)  vff  der  cristen  kirchoiff  vnd  die  toden  lichnam  inn  das 
gebeyne  begraben  ;  vnd  sij  das  ein  kint  gewesen  ein  knebelin,  das 
ander  eyn  dochterlin. 

Item  er  hait  furter  gesagt  er  sij  nit  inn  der  schuren  gewesen,  aber 
er  habe  vor  dem  huyse  gehutet,  das  nyemant  komme,  als  die  andern 
juden  yne  das  haben  geheyszen  vnd  sy  doch  einmole  an  die  schuer 
ganngen  zubesehen,  wie  sie  mit  den  armenluten  vmbgingen  ;  da 
habe  er  durch  ein  splat  gesehen,  das  iglicher  ein  persone  fur  sich 
name  vnd  iglicher  einsz  mit  eynem  sechmesser  ■  ermordet  vnd  em- 
phingen  das  plut  von  den  jungen  kinden  in  ein  glaisz  (Glas)  vnd 
brechten  das  mit  den  zweyen  kindes  heuptern  inn  sin  slube,  das 
sahe  er  vnd  die  andern,  die  inn  der  stuben  weren,  vnd  das  sie  ime 
rate  hetten  angeslaigen  vnd  des  einsz  worden  weren,  das  sie  inn 
sinem  huyse  solten  betten  vnd  murmeln,  das  man  inn  der  stadt 


1  Des  Juifs  schalatze  ou  schalantze  paraissent  souvent  dans  les  actes  du  xve  siècle, 
surtout  à  côté  de  Juifs  étudiants.  Le  mot  est  peut-être  scolans,  qui  va  à  Técole. 
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destemynner  den  mordt  gehoren  mochle,  ob  die  armenlute  worden 
schryen. 

Item  Helyan  jude  hait  auch  gesagt,  das  darnoch  Menolin  jude 
vnd  ein  fremder  schalatze  jude  das  plud  vnd  die  zwey  kinden 
heupter  mit  yne  hinwegk  furten  in  fremde  lande,  vnd  das  sie  auch 
der  armenlute  royszlin  myt  yne  (sich)  gefurt  haben. 

Er  sagt  auch,  das  darnach  vff  ein  zijt  Mennlin  jude  zu  yme  kom- 
men  sy  vnd  yme  gesagt  habe,  des  blut  sij  einem  rychen  judden 
zu  Pforzheim  auch  worden  zu  kauff  gegeben  ;  der  selbe  iude  heisz 
Léo,  als  er  nit  anders  weisz  etc. 

Item  er  sagt  auch,  das  Mennlin  jude  vnd  Heszmann  jude  ime 
darnoch  wolten  gelt  geben  han,  das  er  das  nit  sagen  solte,  das  wolte 
er  nit  nemen  vmb  desz  willen,  ob  es  hute  oder  morn  dar  zu  keme, 
das  er  dauon  sagen  torste  (durfte)  ;  vber  das  haben  sie  ime  by  der 
judischeit  verbotten  vnd  by  verlierunge  sines  lebens,  das  er  dauon 
nichts  solte  sagen,  dann  sagt  er  etwas  dauon,  so  wolten  sie  aile 
spreehen,  er  hette  es  selbs  gethann  vnd  yne  dar  zu  geholffen. 

Item  Helyan  jude  sagt,  das  ime  nichts  vonn  dem  mordt  worden 
sij,  aber  Mercklin  jude  habe  sinem  wybe  Serlin  zehen  guide  ge- 
schennckt,  das  sie  dar  zu  swigenvnd  nichts  sagen  solte. 

Er  sagt,  das  Leomann  dem  juden  zu  Slettstaet  des  bluts  auch 
worden  sy  etc. 


Mercklin  juden  leliannthenisz l. 

Item  Merklin  jude  ist  vff  montagk  noch  dem  sontage  oculi  anno 
nts.  (nativitatis)  zu  Hochberg  gefraget  von  des  egemelten  mordts 
wegen  ;  der  hait  geanwert  vnd  gesagt,  der  anslaigk  des  mordts 
sij  gescheen  in  Helyan  huyse,  vnd  der  mordt  sij  volbraicht  inn 
deszselben  Helyan  schuren  inn  der  nacht,  daby  sij  er  gewesen  vnd 
etlich  andcr  juden,  nemelich  Mennlin  jude,  Heszman  jude,  Mercklin, 
Leoman  vnd  die  andern  als  vor  steet,  vnd  habeo  Helyan  vnd  Eberlin 
sin  bruder  gehuttet  an  der  gassen,  nemeliche  Helya  vmb  das  huysz 
vnd  der  Eberlin  vff  dem  bruckelin,  vnd  er  selbs  habe  der  frauwen  die 
gurgel  mit  eynem  sechmesser  abegehauwen,  vnd  habe  der  schallatze 
jude  den  man  ermordet,  vnd  das  sij  eins  maies  bescheen,  vnd  dar 
nach  haben  sie  yne  erste  die  helse  mit  eynem  fleyschmesser  gantze 
abegehauwen,  vnd  da  sie  die  alten  lute  ermordten,  da  haben  sie  die 
kinde  auch  ermordet  vnd  das  blut  von  den  selben  kinden  em- 
phanngen  vnd  haben  darnach  die  toden  menschen  getraigen  in 
den  kerner  inn  der  selben  nacht,  vnd  als  er  starcke  were,  da 
truge  er  den  man  vnd  die  andern  juden  trugen  die  frauwe  vnd  die 
kinde  zu  dem  hindern  durlin  hinusz. 

Item  er  sagt  auch,  das  Mennlin  jude  sone,  der  Smoll,  in  dem  ger- 

1  L'aveu  d'Eberlin,  comme  je  l'ai  dit,  a  été  omis  par  moi  avec  intention. 
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ner  vff  dcn  beinhuffen  siige  vnd.macht  ein  loch  darinii  vnd  legten 
die  ermordten  lude  in  das  loch  vnd  dackteii !  sie  mit  den  gbeyne 
wieder  zu,  das  mari  die  nit  gesehen  mochte. 

Item  Mercklin  jude  sagt,  sie  habent  der  zweyer  kindes  heupter 
mit  dem  blute  in  Helyans  stuben  getraigen,  vnd  habe  Mennlin  jude 
das  blut  vnd  die  zwey  kindes  heupter  mit  einander  hinweg  gefurt 
inn  fremde  lannde. 

Item  er  hait  darnach  gesagt,  das  sie  von  den  alten  luten  kein  blut 
haben  emphanDgen,sunder  alleyn  von  den  zweyen  kinden  vnd  haben 
die  alten  aleyne  dar  vmbe  ermordet,  das  yne  die  kinder  mochten 
werden  ;  vnd  sagt,  das  die  juden  das  cristen  plut  haben  vnd  brucheu 
muszen  zu  irer  besclmyduage  fur  den  kresame2. 

Als  nu  die  vorgenanten  dry  juden  vff  solich  obegeschriben  bekan- 
thcnysse  mit  vrteyl  in  das  fuer  erkant  vnd  vom  leben  zum  tode  braclit 
sind  ;  vnd  dann  vsz  der  selben  irer  sage  ist  geflossen,  das  Léo  dem 
juden  zu  Pfortzheim  des  bluts  von  dem  hievor  gemelten  mordt  auch 
geworden  sij,  so  hait  myn  gnediger  herre  der  marggraue  noch  dem 
selben  Léo  auch  thun  gryffen  vnd  ine  in  gefengknisse  nemmen  lais- 
zen  ;  by  dem  selbem  Léo  sint  von  vngescbicht  (ungefàhr)  vff"  die 
nacht  als  man  yne  finge,  inn  sinem  huyse  auch  gewesen  etwenviel 
schalalze  juden  vnd  nemeliche  die  dry,  die  von  den  hieuor  genanten 
juden  sint  gemeldet  ;  die  selben  dry,  doch  yeder  inn  sunderheit 
han  auch  veriehen,  als  hienoch  fulget. 


Bekanthenisz  der  juden  zu  Elllingen  gefanngenn. 

Zum  ersten  hait  Léo,  ein  junger  jude,  vff  montag  nach  dem  heyli- 
gen  ostertage  LXXm0  gesaget,  das  sin  muter,  die  itzunt  zu  Senheym 
wone,  vff  die  zijt,  als  die  armenlute  zu  Eudingen  ermordet  wordeu, 
daselbs  zu  Endingen  gesessen  gewesen  sij  vnd  sij  er  uff  die  zijt,  da 
der  mordt  geschee,  komen  gein  Eudingen,  sin  muter  zu  besehen,  vnd 
by  vnd  mit  dem  mordt  gewesen,  er  habe  aber  nichts  darlzu  gethori, 
anders  dan  das  er  ime  huyse  vsz  vnd  ingeganngen  vnd  besehen, 
das  nyemant  komme  vnd  hait  daby  bekant  das  der  mordt  zu  Eu- 
dingen inn  Helyans  schure  sij  bescheen  by  nacht,  vnd  sint  die  alten 
lute  am  ersten  getotet  vnd  darnoch  die  kinder,  vnd  das  plut  vonn 
den  kinden  emphanngen  vnd  yne,  noch  dem  als  das  plut  von  yne 
emphanngen  warde,  die  heupter  abegesnytten  wrorden,  vnd  das  die 
judden  sie  aile  vier  zu  eynem  cleynen  turlin  hinden  durch  einen 
cleynen  winckel  hinusz  getraigen  haben  in  den  kerner  vff"  den  cris- 
ten kirchhoff  vnd  mit  gebeyne  vergraben. 

Item  er  sagt,  die  juden  bruchen  das  plut  zu  der  besnyduuge. 

Item  er  sagt  auch,  er  wysse  nit  anders,  dann  das  Berman  jude  vnd 


Deckten  (couvraient). 
Huile  pour  fonction,  xpt<?fJ-a. 
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ein  ander  schalatze  jade  die  zwey  kindes  heupter  mit  dem   blude 
vnd  auch  des  ermordten  pferdelin  hinwege  gefurt  haben. 


Berman  juden  bekannthenisse. 

Bermann  jude  hait  gesagt,  er  sy  von  vngeschicht  komea  gein  En- 
dingen ;  da  syen  die  juden  zu  ime  ganngen  inn  sines  wirts  huyse, 
der  auch  ein-jude  were,  vnd  habend  yme  gerufft,  vnd  als  er  kom- 
men  sij  da  were  der  mordt  gescheen,  da  hiessen  sie  yne  hinweg- 
geen  vnd  gabend  ime  funfî  gulden,  das  er  swigen  solte;  daruft 
muste  er  auch  sweren  in  Moyses  bûche,  das  er  den  mordt  wolt 
verswygen. 

Item  er  sagt,  das  die  juden  das  cristenblut  zu  der  besnydunge 
bruchent,  vnd  das  er  des  bluts  von  den  kinden  zu  Endingen  habe 
bramt  Léo,  dem  juden  zu  Pfortzheim. 

Smollen  juden  bekannthenisse. 

Smoll,  Mennlin  juden  sone,  von  Nurembergk,  ein  junger  armer 
schalantze  jude,  hait  bekannt  er  sy  einsz  mais  by  siebea  oder  acht 
jaren  —  er  wysse  nit  eygentliche  wie  lang  es  sij  — kommen  gein 
Endingen,  da  habe  sich  begeben,  das  armelute  mit  zweyen  kinden 
in  Helyan  des  juden  schure  gelegen  synd,  darinn  ire  herberge  vber 
nacht  zuhaben  ;  da  sij  ein  anslag  gescheen,  das  man  sie  wolle  toden 
vmb  der  kinde  willen,  dar  zu  sij  er  kommen,  habe  zu  dem  mordt 
geholffen  vnd  sagt,  das  daby  sij  gewesen  Helyan,  Eberlin,  Mercklin 
vnd  ander  juden,  die  aile  vff  die  selbe  zijt  zu  Endingen  sessen  hus- 
hebliche,  vnd  Bermann,  ein  alter  schalatze  jude,  auch  Léo  ein  junger 
jude,  der  were  von  vngeschiecht  da,  sin  muter  ein  malezu  gesehen, 
als  die  vff  die  selbe  zijt  da  sesszhafï'tig  were  ;  da  habe  er  mit  den  an- 
dern  den  mordt  ^ethuu  vnd  mit  eynem  sechmesser  yne  die  kelhelfïen 
abesnyden  ;  darnach  sij  er  inn  den  kerner  gangenn  vnd  in  das  ge- 
beyne  ein  loch  gemacht,  da  haben  sie  die  korppel1  einen  noch  dem 
andern  gebraichtvnd  die  darinn  begraben;  dannoch  sij  er  wiederinn 
das  huys  ganngen  vnd  habe  ein  glaisz  mit  plude  emphanngen  vnd 
das  mit  den  kindes  heuptern  vnd  der  armenlute  pferdelin  gefurt 
gein  Franclifurt  ;  daselbt  habe  er  es  einsz  teyls  geben  eyme  juden 
vnd  inn  der  juden  schule  darumbe  emphanngen  ob  dryen  gulden; 
das  pferdelin  habe  er  verkauiït  eynem  fremden  juden  vur  dry 
gulden. 

Er  hait  auch  gesagt,  das  ime  jtzuLdt  vff  dièse  fart  der  jude  zu 
Slettstait  habe  befollen,  ein  lyderin  leddelin  *  mit  eynem  tuch  vber- 
tzogen  vnd  verbettschafft  vnd  einen  [briff  damit  ;  das  er  das  dem 

1  Kôrper  (corps). 
s  Gofl'ret  en  cuir. 

T.  XVI,  N°  32.  16 
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Léo  gein  Portzheim  soit  brengen  ;  das  habe  er  uff  die  nacht,  als  er 
gefangen  wart,  dem  selben  Léo  gegeben. 

Item  der  Smoll,  Mennlins  sone,  hait  auch  gesagt,  es  sij  by  zehen 
oder  eylff  jaren  da  habe  er  zu  Spyer  mit  einer  armen  frauwen  gereet 
vnd  sie  bethedinget,  das  sie  ire  eygen  kint  mit  yme  gein  Wormsz 
habe  getraigen  vnd  verkaufft  vur  dryszig  gulden  einem  rijchen  juden, 
gênant  Lesar  ;  davon  sy  yme  von  dem  juden  auch  worden  zwent- 
zigk  gulden  dasselbe  kint  sy  vonn  dem  juden  ertodet  worden  zu 
Worms,  vnd  das  plut  vonn  ime  emphanDgen,  vnd  das  todt  kindelin 
sij  dannoch  begraben  worden  vsserhalb  an  dem  juden  kirhoff  zu 
Wormsz. 

Er  hait  auch  furbasz  gesagt,  es  sy  by  funff  jaren,  habe  er  zu 
Werde,  by  Nurembergk  gelegen,  einem  armen  hirten  ein  juDge  kint 
by  funff  jaren  ait  hinwegkgefurt,  der  hyrt  sij  aber  nit  daby  gewe- 
scn;  dasselbe  kindt  habe  er  gein  Nurembergk  gefurt  vnd  Mosse  von 
Fryberg  einem  rychem  juden  verkaufft  vur  zwenundzwentzig  gul- 
den ;  dasselbe  kint  habe  er  gesecht  vnd  getotet  der  juden  snyder 
oder  sécher,  genannt  Abraham  ;  da  sij  er  by  vnd  mit  gewesen. 

Bekanthenisse  Léo  des 

Item  Léo,  der  judde  zu  Pfortzheim,  hait  vff  montagk  noch  miseri- 
cordia  dm.  LXXrno  gesagt  freyes  willens,  vngezwungen,  er  sij  vff  ein 
zijt  by  achlzehen  oder  zwentzigk  jaren  mit  sinem  va  ter  gewesen  by 
einer  beschnydunge,  da  habe  er  vngeschicht  in  eynem  kleynen 
schusselin  neyszwas  '  rots  gesehen  vnd  gefragt,  was  das  sij  ;  darufï 
habe  sin  vater  geantwort,  ob  er  das  nit  wyse,  es  sij  cristen  menschen 
plut,  das  muszen  die  juden  haben  vnd  bruchen  zu  irerbeschoy 
dunge. 

.  Item  er  hait  bekannt,  das  Bermann  der  schalatze  jude  von  dem 
hieuor  geschriben  steet,  ime  inn  kurtzer  zijt,  nemlich  inn  dryszig 
wochen  nechstuerganngen,  inné  eym  fleschlin  mit  leder  vbertzogen 
vnd  verkaufft  ein  wenigk  crislens  bluts  von  Leoman  dem  judden  zu 
Slettstatt  bracht  vnd  damit  einen  versiegelten  briff  ;  darinn  der  selbe 
Leoman  ime  geschrieben  habe,  er,  moige  sich  wol  daran  laiszen,  das 
es  gerecht  des  bluts  vonn  den  zweyen  kinden  vonn  Endingen  sij, 
vmb  dasselbe  blut  habe  er  Berman  juden  geben  by  zweyen,  dryen 
oder  vier  gulden  vngeuerlich,  —  er  wisze  der  somme  nit  eygentliche 
—  vnd  habe  dasselbe  plut  sijther  laiszen  bruchen  zu  eyner  beschny- 
dunge siner  tochter  kindes. 

Copie  contemporaine  aux  archives  municipales  de  Francfort. 
Wir  Friederich  von  gottes  gnaden,  romischer  keyszer,  zu  allen 

1  Et  was. 
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zeiten  merer  des  reichs,  zu  Hungern,  Dalmacien,  Groacien,  etc., 
kunig,  hertzog  zu  Osterreich,  zu  Sleyr,  zu  Kerenden  vnd  zu  Krein, 
graue  zu  Tyrol,  etc.,  enbietten,  allen  vnd  yglichen  fursten,  geyst- 
lichen  und  weltlichen,  graue u,  fryen,  herren,  rittern,  knechten, 
hauptlewten,  amptlewten,  vogten,  pflegern,  vorwesern,  burgermei- 
stern,  richtern,  reten,  burgern  vnd  gemeinden  vnd  sunst  allen 
andern,  vnsern  vnd  des  reichs  vndertanen  vnd  getrewen,  in  wasz 
wirden,  states  oder  wesens  die  sein,  den  diser  vnnser  brieff  oder  ge- 
loblich  vidimus  davon  furkumpt,  getzeigt  wirdet  oder  damit  ermandt 
werden,  voser  gnad  vnd  ailes  gut.  Erwirdigeû,  hochgepornen,  wol- 
gepornen,  edlen,  ersamen  vnd  lieben  getrewen;  vnns  ist  angelant 
wie  der  hochgeporn  Karle,  marggraue  zu  Baden  vnd  graue  zu 
Sponheim  vnnser  lieber  swager  vnnd  furste  in  crafft  vnnser  keyszer- 
lichen  beuelh,  so  er  von  vns  haben  sol,  oder  ausz  sein  selbs  eygen 
fûrnemen  geschicht  vnnd  hanndlung  halb,  so  sich  an  ettlichen 
christen  menschen  zu  Enudingen  im  Breyszkaw  l  sollen  ergangen 
haben,  ettlich  juden  zu  vengknusz  genomen,  etlich  vom  leben  zum 
tode  pracht  vnd  hait  der  ettlich  nach  mit  swerer  martter  vnd  pein 
in  vengknusz  ;  sey  auch  gegen  andern  villeicht  solich  fûrnemen  ze 
tunde  in  meynung  vnd  also  an  irem  leybe  vnd  gut  zu  besweren  und 
zu  beleidigen  in  vbung,  das  vnns  nit  kleyn  befremdet  auch  durch 
vnser  keyszerlich  beuelh  brieff,  ab  wir  im  vnd  andern  mit  im  die 
gegeben  hetten,  vnnser  meynung  vnd  wille  nicht  gewesen  vnd  nach 
nit  ist;  so  gepurt  auch  im,nach  yemands  anderm,  solch  handelausz 
eygen  fûrnemen  nicht  zu  tun  nach  zu  uolbricgen,  angesehen  dasz 
gemeyn  judischeyt  allent  halben  in  dem  heyligen  reyche  vnns  als 
rômischer  keyszer  von  des  heyligen  reichs  wegen  an  mittel  zu  ge- 
hôrt  vnd  gewondt  ist,  deshalb  wir  sie  auch  vor  vnbillicher  beswerung 
zu  bewaren  geneigt  vnd  ausz  bilicher  gerechtigkeyt  schuldig  sein, 
dorumb  so  haben  wir  solich  vorberùrt  vnnser  keyszerlich  beuelh,  ob 
vnd  so  ferrer  wir  die  dem  yetzgenanten  vnserrn  lieben  swager  vnd 
fursten  getan  hetten,  widerumb  auffgehebt  vnd  angestellet 2,  haben3 
die  auff  vnd  stellen  die  abe  von  romische  keyszerliche  macht  wis- 
sentlich  in  crafft  ditz  brieffs  vnd  im  darauff von  solchem  fûrnemen  zu 
seen,  die  egenanten  iudeu  derselben  irer  vengknusz  an  entgeltnusz 
ledig  zu  lassen  vnd  sie  nach  andern  an  irem  leyb  vnd  gut  nit  anzu- 
langen,  sunder  vnbekumbert  vnd  gantz  vnbeschedigt,  auch  vor  vns 
bey  recht,  das  wir  ainem  yeden  statt  zu  tun  willig  sein  bleiben  zu 
lassen  durch  vnser  keyszerlich  brieff  gepotten  :  also  enpfelhen  wir 
auch  euch  allen  vnd  yeden  besunder  von  rômisch  Keyszerlich  macht 
ernstlich  vnd  vestigklich  mit  disem  briefe  gepietende,  ob  der  obgent. 
(obgenannte)  marggraue  sich  solchen  vor  berurtten  vnsern  keyszer - 
lichen  gepotten  in  vngehorsam  erlzeigeu   vnd  die  gemelt  judischeyt 


1  Brisgau. 

2  Lire  abgcstcllt. 

3  Lire  lieben. 
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in  gemein  oder  besunder  an  irem  leyb  und  gut  daruber  anzulangen 
vnd  zu  bescbedigen  vndersteen  wurden,  daz  ir  dann  solchs  ze  tunde 
nit  gestatten,  sunder  ob  ir  von  der  gemelten  judischheyt  gemeinlieh 
oder  besunderlich  sie  darwider  zn  beschirmen  eruordert  wurden, 
sy  alsdann  von  vnser  vnd  des  heyligen  reychs  wegen  vor  solchen 
beschirmet  vnd  bewaret  vnd  in  dartzu  solchs  zufurkomen  fur  vns 
zu  recht  ewrer  getrewhilfTvnd  beystandt  tut,  als  lieb  ewrer  yedem 
sy  vnnser  vnd  des  reichs  swere  vngnad  zu  uermeiden  ;  daran  tut  ir 
vnser  ernstlich  meynung  vnd  gut  gefallen  vnd  wollen  daz  zusampt 
der  billigkeyt  gegen  euch  gnediglicb  erkennen. 

Geben  zu  Leybach  mit  vnserm  Keyszerlichen,  autïgedruckten  inn- 
sigel  am  funfften  tag  des  mouads  may  nach  Cristi  gepurde  virtze- 
henhundert  vnd  im  sibenzigisten,  vnnser  reiche  des  rômischen  im 
einsz  vnd  dreyssigisten,  des  keyszerthumbs  im  newntzehenden  vnd 
des  Hungerschen  im  eylfïten  jaren. 

Ad  mandatum  proprium 
domini  imperatoris. 


Copie  contemporaine  aux  archives  municipales  de  Francfort. 

Wir  Friderich  von  gots  gnaden  romischer  keyszer  zu  allen  zeyten 
merer  des  reichsz,  zu  Hungern,  Dalmacien,  Croacien,  etc.  kùnig, 
hertzog  zu  Osterreich  vnd  zu  Steyr  etc.  enpieten  dem  hochporn 
Karlen  margrauen  zu  Baden  vnd  grauen  zu  Sponheym  vnserm 
lieben  swager  vnd  fursten  vnser  gnad  vnd  ailes  gut.  Hochgeporner 
lieber  swager  vnd  fùrsîe,  vns  ist  angclangt  wie  du  in  crafft  vnser 
keyserlich  beuelh,  so  du  von  vns  haben  soit  oder  ausz  deinem  selbs 
eigen  furnemen  geschicht  vnd  hanndlung  balb,  so  sich  an  ettlichen 
cristen  menschen  zu  Enndingen  in  Breyszgow  (Breisgau)  sollen  er- 
gangen  haben  ettlich  juden  zu  vengknusz  genomen,  der  ettlich  vom 
leben  zum  tode  pracht,  ettlich  nach  in  vengknusz  mit  swerer  mar- 
ter  vnd  pein  haltest  vnd  villeicht  ferrer  gegen  andren  zu  tun  in 
furnemen  seyest  vnd  sie  also  an  irem  leyb  vnd  gut  zu  beswern  vnd 
zubeleydigen  vnderstandest  daz  vns  nit  klein  befremdet  auch  durch 
vnser  keyserlich  beuelh  brief,  ob  die  auszegangen  wœren,  vnser 
meynung  vnd  wille  nit  gewesen  vnd  nach  nit  ist,  auch  dir,  nach 
yemands  anderm  solch  hanndlung  ausz  eygen  furnemen  nit  zu  tun 
gepirert;  darumb  vnd  nach  dem  gemeynejudischeijt  in  dem  heyligen 
reyche  vns  als  rômischen  keyszer  von  des  heyligen  reichs  wegen 
on  mitlel  gewant  ist  vnd  zu  uersprechen  steet  vnd  wir  sy  vor 
vnbiîlicher  beswerung,  als  sich  nach  recht  vnnd  billicheyt  gepiret  zu 
bewaren  schuldig  sein,  so  enpfelhen  wir  deiner  lieb  von  romischer 
keyszerlicher  macht  ernstlich  vnd  vestentlich  gepietende,  daz  du  die 
gemelten  judischeyt  der  vermelten  sachen  halb  vnangelangt  vnd 
vnbekumert  bliben,  auch  die  gefangen,  so  du  nach  in  gefenknusz 
hast  derselben    feugknusz   sunderlich   vnd   ailes    verziehen    nach 
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antwurtung  dis  brieffs  an  entgeltnusz  ledig  vnd  mûssig  lassest  vnd 
ferrer  in  erafft  vnser  keyscrlichen  briefe  vnd  beuelh  ob  die  an  dich 
vnd  ander  mit  dir  von  vnsz  auszgegangen  beschehen  weren,  nach 
dein  selbs  eigen  furnemen  oder  ausz  einicher  ander  gewaltsam 
wider  einich  juden  oder  judin  nichlz  handelsl,  furnemst,  noch  tust 
in  einich  weyse,  als  lieb  dir  sey  vnser  vnd  des  reichs  swere  vngnad 
zu  uermeiden,  dan  wir  solch  obgemelt  vnser  beuelh,  so  fere  die 
ausz  gegangen  weren,  hiemit  gantz  auffheben,  widerruffen  vnd  abe 
Ihun  von  romischer  keyszeiiicher  macht  wissentlich  in  erafft  ditz 
brieffs,  sunder,  ob  du  oder  yemand  gegen  der  judischeyt  der  ver- 
melten  oder  ander  sachen  halb  einich  clag  oder  spruch  zu  haben 
vermeyntest,  darumb  gegen  in  recht  vor  vns  suchest  vnd  nemest  als 
pillich  ist,  des  wir  auch  dir  vnd  einem  yeden,  so  wir  desz  halb 
eruordert  werden,  sleet  zu  lun  willig  sein  ;  dann  ob  du  daruber 
ichts  wider  sy  furnemen  oder  handeln  wurdest,  wollen  wir  doch, 
dasz  solich  kein  erafft  noch  macht  haben  vnd  der  vorberurtten 
judischeyt  ganz  vnschedlich  sein  sol  danach  wisse  dich  zu  richten. 
Geben  zu  Leybach  am  funfften  tag  des  monats  may  nach  Ghristi 
gepurde  viertzehenhundert  vnd  im  sibentzigsten,  des  keyszerlhumts 
im  newntzehenden,  vnd  des  Hungrischen  im  zwelfften  jare. 

Ad  mandatum  proprium 
domini  imperatoris. 


LES  JUIFS  DES  ETATS  DE  L'ÉGLISE 

AU    XVIIF    SIÈCLE 


La  Curie  romaine  ne  cessa  jamais  de  frapper  les  Juifs  de  réqui- 
sitions et  de  tailles  de  toutes  sortes.  A  cet  effet,  elle  s'informait  de 
la  situation  des  familles,  et  tâchait  de  connaître  la  quantité  et  la 
nature  des  capitaux  que  possédaient  les  Juifs. 

En  1703,  le  vice-légat  de  Ferrare,  monseigneur  Prosper  Golonna, 
reçut  Tordre  de  faire  un  rapport  précis  sur  les  capitaux  possédés 
par  les  Juifs  de  Ferrare,  Cento  et  Lugo. 

Monseigneur  Prosper  Golonna  répondit  par  la  lettre  suivante  au 
Trésorier  général  de  Rome  1  : 

La  lettre  de  Votre  illustrissime  et  révérendissime  Seigneurie  m'est 
parvenue,  et  je  vous  dirai  en  réponse  qu'on  a  fait  les  recherches 
les  plus  minutieuses  pour  obtenir  les  renseignements  que  je  vous 
ai  transmis  sur  les  capitaux  possédés  par  les  Juifs  ;  toutefois  il  est 
impossible  de  les  utiliser,  à  moins  qu'on  ne  se  décide  à  examiner 
tous  les  livres  des  marchands  et  des  particuliers.,  ce  qui  aurait  déjà 
dû  être  fait  ;  néanmoins,  si  Sa  Sainteté  ordonne  qu'on  prenne  cette 
résolution,  je  la  mettrai  à  exécution  sur  un  signe  de  Votre  illus- 
trissime Seigneurie...  Quant  aux  Juifs  de  Cento,  le  gouverneur  de 
cette  ville,  auquel  j'ai  donné,  à  plusieurs  reprises,  les  ordres  les  plus 
formels,  m'a  répondu  que  jusqu'à  présent  l'examen  des  livres  ne  lui 
a  révélé  rien  de  plus  que  ce  que  j'ai  mandé  à  Votre  illustrissime  Sei- 
gneurie. Je  vous  baise  la  main  avec  respect,  et  suis  de  Votre  illus- 
trissime Seigneurie  le  très  dévoué  et  très  obéissant  serviteur,  Pros- 
per Colonna. 

Les  rapports  fournis  par  le  vice-légat  se  trouvent  dans  le  même 
volume  où  se  trouve  la  lettre  ci-dessus  relatée,  et  sont  conçus  de 
la  manière  suivante  : 

1  Lorip;inal  italien  est  aux  Archives  des  Etats  romains,  volume  des  enquêtes  du 
Saint-Office  de  l'année  1731-1732  concernant  les  Juifs  de  Rome,  pages  91—97. 


LES  JUIFS  DES  ÉTATS  DE  L'EGLISE  AU  XVIIIe  SIECLE  247 

Communauté  des  Juifs  de  Lugo. 

Monseigneur  Golonna,  vice-légat  de  Ferrare,  par  sa  lettre  du 
11  août  1703,  notifie  à  monseigneur  le  Trésorier  Général  que  le  nom- 
bre des  Juifs  demeurant  à  Lugo  s'élève  à  54  familles  et  242  âmes. 
Les  capitaux  des  familles  qui  possèdent,  défalcation  faite  des  cré- 
ances, s'élèvent  à  vingt  mille  écus,  je  dis  vingt  mille  écus,  comme 
il  résulte  de  leur  répartition. 

L'opinion  publique  estime  ces  capitaux  à  cinquante-huit  mille 
écus  ;  dont  le  détail  suit  :  la  famille  de  Jacob  Finzi  40000  écus  ;  celle 
des  frères  Sinigaglia  8000,  et  celle  des  autres  familles  ensemble 
10000  écus. 

En  suite  de  quoi,  il  a  ordonné  de  faire  une  copie  des  statuts  par 
lesquels  se  gouverne  la  sus-dite  communauté,  ils  forment  12  cha- 
pitres ;  on  y  trouve  des  indications  sur  le  mode  de  prêter  serment 
et  sur  la  nature  de  leurs  capitaux  ;  ceux-ci  doivent  êlre  principale- 
ment des  espèces,  des  marchandises  de  toutes  sortes  et  des  créances 
de  tout  genre,  reposant  sur  des  actes  publics  ou  sous  seings  privés  ; 
ainsi  est-il  dit  dans  la  feuille  des  renseignements. 

Une  note  marginale  porte  ceci  : 

Il  faut  observer  qu'en  1703,  les  Juifs  de  Lugo  avaient  des  banques 
de  prêt,  même  après  l'abolition  prononcée  par  Sa  Sainteté  le  pape 
Innocent  II.  Il  serait  bon  de  savoir  si  les  Juifs  de  Lugo  continuent 
à  les  tenir  encore  aujourd'hui. 

Familles  de  Lugo. 

Les  familles  de  Lugo  sont  ainsi  composées  : 

15  possédant  des  capitaux,  âmes 98 

1 9  qui  vivent  d'industrie,  âmes 82 

20  qui  reçoivent  des  secours  hebdomadaires,  âmes 62 

54  familles.  Ames.....     242 

La  communauté  juive  de  Lugo  a  600  écus  de  charges  annuelles. 

Communauté  des  Juifs  de  Ferrare, 

Monseigneur  le  vice-légat  de  Ferrare,  par  une  lettre  du  8  sep- 
tembre 1703,  transmet  à  Monseigneur  le  Trésorier  Général  les  do- 
cuments suivants  : 

Feuille  avec  notice  des  capitaux  s'élevant  à  50000  écus  environ, 
comme  il  résulte  des  livres  de  la  communauté  ;  selon  l'opinion  pu- 
blique, ils  s'élèveraient  à  200000  écus.  On  croit  que  Félix  Coen  possède 
un  capital  d'au  moins  80000  écus,  attendu  qu'il  a  trois  maisons  de 
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commerce  ;  l'uoe  pour  les  draps  et  les  loiles,  l'autre  pour  les  huiles, 

la  troisième  pour  les  cuirs 80.000  écus. 

Félix  Lévy 1 0 . 000  — 

Moïse  délia  Vida  et  compagnie,  négociants  en 

tabac 8.000  — 

Héritiers  de  Santi  Teglio 8.000  — 

Frères  Ancona 6.000  — 

Vita  Balzano  de  Vérone 8.000  — 

Silvio  Ancona 2.000  — - 

Angèle  Levi 6.000  — 

Moïse  Amadio  Rossi 6.003  — 

Frères  Ravenna 5.000  — 

Emmanuel  et  frères  Italia. 5.000  — 

Les  capitaux  de   ces  12  familles    seules  se 
montent  donc  à  environ 150.000  écus. 

Il  y  a  encore  quelques  autres  familles  possédant  un  capital  plus 

petit,  et  qu'on  peut  estimer  à 50 . 000  écus . 

Le  total  des  capitaux  s'élève  à 200 . 000  écus . 

Le  nombre  des  familles  qui  se  trouvent  dans  le  ghetto  de  Ferrare 
est  de  328,  savoir: 

Familles  ayant  des  capitaux  et  payant  l'impôt.  41  familles 

Famillesvivantd'uneindustrieetpayantrimpôt  '67  — 
Familles   qui  vivent  d'industrie,  mais  pauvres 

et  non  imposées 148  — - 

Familles  pauvres  vivant  d'aumônes 72  — 

En  tout 328  familles 


Communauté  des  Juifs  de  Cento. 

Cette  communauté  a  également  600  écus  de  charges  annuelles,  et 
prétend  n'avoir  en  fait  de  capital  actif  que  20.000  écus  ;  cependant  il 
est  à  croire  que  celui-ci  peut  s'élever  à  82.000  écus,  savoir  : 

Moïse  Vita  Mieli 40.000  écus. 

Frères  Félis 10.000    — 

Frères  Modena 10.000    — 

Carpi 1 2 .  000    — 

Padoa . 6.000    — 

Les  cinq  familles  sus-dites  seules  possèdent  des  capitaux  s'éle- 

vant  à  la  somme  de 78.000  écus. 

I!  y  a  encore  d'autres  familles  qu'on  peut  esti- 
mer devoir  posséder 4.000    — 

Somme  des  capitaux 82 .  000  écus. 
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A  cette  date  du  mois  de  mai,  l'éQuméralion  des  familles  n'est  pas 
encore  connue.  Les  originaux  des  sus-dites  fixations  existent  chez 
moi  et  sont  conservés  au  Saint-Office. 

Raimondo  Rasi  Perito,  délégué1. 

Nous  donnerons  maintenant  l'état  du  passif  des  Juifs  de  Pesaro 
en  1789.  Le  chiffre  et  la  qualité  des  dépenses  font  voir  le  carac- 
tère vexatoire  du  gouvernement  de  cette  époque,  toujours  hostile 
aux  malheureux  Juifs.  Voici  les  articles  dudit  bilan  2  : 

Tableau  des  charges  annuelles  de  la  Communauté  des  Juifs  de 
Pesaro  en  4789. 

A  la  Sainte-Curie  romaine,  annuellement 87      écus. 

Pour  l'entretien  des  draps  de  lit  et  blanchis- 
sage pour  la  garde  suisse  du  prince 30  — 

A  l'illustre  Commune  pour  l'huile  à  l'usage 
du  port 10         — 

Entretien  des  ustensiles  à  l'usage  de  l'illustre 
podestat 20         — 

Huile  et  paillasses  pour  le  corps  de  garde  des 
soldats  et  des  ordonnances  extraordinaires.         20         — 

Tentures  et  décorations  pour  le  jour  de  la 

Fête-Dieu 42         — 

A  la  maison  des  catéchumènes  pour  les  deux 
écoles 35         — 

Pour  location  de  la  salle  des  délégués  de  la 
Communauté,  pour  l'hospice  des  pauvres 
passagers,  pour  la  maison  du  portier  du 
ghetto 44         — 

Pourboire  à  Noël  et  pendant  l'année 40         — 

Entretien  des  routes  de  poste  marine  et  de 
la  poste  du  sel 15         — 

A  l'abbé  de  Saint-Nicolas 4  0         — 

Produit  des  rentes  pour  la  somme  de  4.500  écus.         67.50    — 

Entretien  des  deux  écoles.  250         — 

Traitement  des  rabbin,  comptable,  sacrifica- 
teur, portier  et  autres  serviteurs  de  la 
Communauté.. 288.30    — 

Aumônes  hebdomadaires  aux  pauvres  du 
ghetto 272.70    — 

Aumônes  extraordinaires 70         -— 


A  reporter 4,271.50  écus, 


1  Loc.  et  vol.  citât.,  pages  91-97. 

s  Archives  des  Etats  romains.  Etat  des  finances  des  Juifs  de  1647  à  1798. 
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Report 1,271 .50  écus. 

Aux  rabbins  de  la  Terre  Sainte,  aux  pauvres 
étrangers,  à  l'aller  et  au  retour 280  — 

Dépenses  extraordinaires 210  — 

Eclairage  et  chauffage  pour  les  gardiens  du 
ghetto  pendant  les  nuits  d'hiver 25         — 

Pour  les  pains  azymes  à  l'occasion  de  la  fête 
de  Pâque 46.50    — 

A  la  Société  de  Bienfaisance  pour  huile,  vête- 
ments, pour  objets  nécessaires  à  l'éducation 
et  à  la  nourriture  des  garçons  pauvres, 
pour  le  maître,  le  médecin,  le  chirurgien, 
pour  épiceries  et  viande  aux  malades  pau- 
vres ;  quant  aux  linceuls  des  pauvres,  on 
les  fournit  sur  la  part  des  droits  de  péage, 
qui  reviennent  à  la  dite  Société 10         — 


Total 1.843       écus 


Pesaro  le  7  mai  1789.  Signé  Daniel  de  Moïse  David,  secrétaire  de  la 
Communauté  juive  de  Pesaro.  Confirmé  par  serment  devant  le  no- 
taire public  Jean-Baptiste  Paducci,  le  dit  7  mai  1789. 

Concernant  les  revenus,  nous  trouvons  la  note  suivante  : 

Le  quatre  pour  cent  que  paient  les  Juifs  étrangers  sur  leurs 
affaires  constitue  environ  12  écus  par  an.  Intérêts  revenant  à  la 
Communauté 10    écus . 

Tout  le  reste  provient  de  la  répartition  des  contributions  entre  les 
Juifs  de  la  Communauté.  Il  est  à  remarquer  que  la  Communauté 
compte  environ  500  âmes,  dont  50  familles  d'indigents. 

Pesaro, le  4  juin  1789. 

Signé  Daniel  de  Moïse,  David  Terni,  secrétaire  de  Communauté1. 

Aux  mêmes  dates  ci-dessus  nous  trouvons  aussi  l'état  passif  des 
Juifs  de  la  Communauté  de  Sinigaglia.  Le  voici 2  : 

Tableau  des  dépenses  et  des  charges  annuelles  de  la  Communauté 
des  Juifs  de  Sinigaglia. 

A  la  Curie  romaine,  annuellement 40      écus. 

A  l'illustre  commune  de  Sinigaglia 20         — 

Au  service  de  santé 1.20    — 


A  reporter 61 .20  écus. 


1  Document  cité. 

2  Loc.  et  vol.  citât. 
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Report 61 .20  écus. 

A  la  maison  des  catéchumènes  à  Rome 17.50    — 

Pour  cadeaux  à  Noël,  Pâques  et  à  la  foire. . .        57         — 
Location  de  l'hospice  des  pauvres  voyageurs 

et  de  la  maison  du  portier  du  ghetto 39         — 

Au  chef  des  archers  épiscopaux  et  à  l'es- 
cadron de  campagne 48  — 

Pour  nettoyer  le  ghetto 40  — 

Location  des  maisons  pour  les  pauvres 
soutenus  par  la  Communauté,  et  leurs 
taxes  aux  propriétaires  chrétiens,  y  com- 
pris la  maison  du  rabbin 80  — 

Aux  soldats  de  la  forteresse  pendant  l'an- 
née et  la  foire 20         — 

Aux  Pères  Prédicateurs  pour  l'année  et  pour 

le  temps  du  Carême 10         — 

Aux  défenseurs  des   causes  publiques  et  à  la 

chancellerie 40         — 

Au  porteur  de  contraintes,  payement  an- 
nuel          37  — 

Montant  du  cens  sur  12.635  écus 544.50    — 

Honoraires  du  rabbin,  du  chantre,  du  be- 
deau, du  secrétaire  et  des  serviteurs 31 0         — 

Aumônes  fixes  hebdomadaires  et  aux  veilles 

des  fêtes   solennelles 490         — 

Aumônes  extraordinaires 50  — 

Aux  pauvres  étrangers  voyageurs  avec  les 
frais  d'aller  et  retour,  et  pour  ceux  de  la 

Terre  Sainte 210  — 

Azymes  aux  pauvres 40  — 

Aux  maîtres  pour  l'éducation  des  enfants, 
et  entretien  des  livres   pour  l'étude  de  la 

Loi 140  — 

Charité    quotidienne   aux    garçons    pauvres 

qui  fréquentent  l'étude , 24  — 

A  la  maison  des  dix  vieillards  qui  fré- 
quentent les  cours  de  l'école  deux  heures 
par  jour,  et  pour  l'éclairage  et   chauffage 

du  soir 80  — 

Combustibles  aux  pauvres  pendant  l'hiver. . .        20  — 
Entretien    de   l'école,   outre   l'allocation   an- 
nuelle          40  — 

Aux  enfants  de  l'excellentissime  rabbin  Foà, 
secours  annuels  qui  leur  permettent  de 
pourvoir  à  leur  subsistance 50         — 

Total 2088.70  écus. 
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Signé  Isaac  Sabatto  del  Vecchio,  secrétaire  de  la  Communauté  de 
Sinigaglia,  le  7  mai  1789. 

Compte  confirmé  par  serment  devant  le  notaire  de  Sinigaglia,  Ni- 
colas Nicolini. 

Quant  aux  revenus,  nous  citerons  cette  note  : 

Les  revenus  sont  les  suivants  : 

La  moitié  du  péage  concédé  par  grâce  pontificale  au  temps  de  la 
foire. 

Le  quatre  pour  cent  sur  les  affaires  des  Juifs  étrangers,  avant  et 
après  la  foire. 

Revenus  de  quelques  propriétés  de  la  Communauté. 

Le  reste,  qui  forme  la  plus  importante  part  des  revenus,  provient 
de  la  taxe  des  capitaux  ;  les  droits  de  péage  rentrent  difficilement, 
tant  est  grande  la  misère  des  Juifs. 

P.-L.   Bruzzone. 


LE  MAQRÈ  DARDKQÉ 


On  sait  qu'il  existe  un  Dictionnaire  hébreu-arabe-italien  ano- 
nyme, de  la  fin  du  xive  siècle,  qui  est  sûrement  de  Péreç  Trévôt 
et  qui  est  intitulé  Maqré  Dardeqé  l. 

Ce  dictionnaire  se  compose  de  trois  colonnes.  Les  racines 
usuelles  en  hébreu,  disposées  —  comme  dans  tout  lexique  —  par 
ordre  alphabétique,  occupent  la  première  colonne  à  droite.  Elles 
sont  écrites  en  grands  caractères  carrés  ;  des  blancs  révèlent 
quelques  omissions2.  A  la  fin  de  chaque  lettre  de  l'alphabet,  sont 
rangés  les  mots  quadrilitères  commençant  par  la  même  lettre  : 
/tai  m  fiban,  ou  'i  îy  ErobnîTtt.  En  seconde  colonne,  après  le  mot 
hébreu,  se  trouve  la  version  italienne,  en  caractères  cursifs  dits 
de  Raschi,  suivie  généralement  de  la  version  arabe  3.  Puis  vient 
1  explication,  empruntée  tantôt  aux  rabbins,  bVi,  tantôt  à 
R.  David  Qamhi,  1*1,  tantôt  à  Raschi  (écrit  soit  iMi'-i,  soit  le  plus 
souvent  uî"n),  avec  fréquente  mention  des  versions  françaises 
[laazim)  de  ce  dernier.  La  traduction  est  accompagnée  d'un  frag- 
ment de  verset  biblique  cité  pour  plus  de  clarté  :  "i?û3,  comme, 
par  exemple.  La  3°  colonne,  dernière  à  gauche,  indique  la  source 
de  ce  verset.  Fort  souvent  une  racine  hébraïque  offre  plusieurs 
sens  en  italien,  et  le  dictionnaire  les  donne. 

Ce  Dictionnaire  ne  nous  intéresse  plus  en  tant  que  lexique  hé- 
breu italien  servant  à  faciliter  les  traductions  de  l'hébreu  4,  mais 
il  peut  servir  de  document  linguistique  pour  la  langue  italienne 
du  xiv°  siècle.  Pour  en  tirer  aisément  parti  à  ce  point  de  vue, 

1  Littéralement  :  le  lecteur  (instructeur)  des  enfants,  terme  emprunté  au  Talmud  B 
(tr.  Baba  bathra,  21  a),  dit  l'auteur  dans  sa  Préface.  —  L'œuvre  a  déjà  été  signalée 
ici,  Revue,   VIII,  331  ;   IX,    316;    XII,    116.    Pour   son   auteur,   voir   Jos.  Perles, 
Beitràge  mr  Geschichte  d.  hebr.  u.  aram.  Studien  (Munich,  1884.  8°),  pp.  1 13-130. 

2  Elles  sont  remplies  à  la  main  dans  l'exempt,    de  la  Biblioth.  nationale  de  Paris. 

3  II  y  a  parfois  deux  mots  arabes  pour  le  même  mot  italien  reproduit  à  la  suite 
d'un  synonyme  hébreu,  sous  une  autre  racine  ;  mais  fort  souvent  le  mot  arabe  manque 
(et  a  été  mis  à  la  main  audit  exemplaire,  en  écriture  orientale). 

4  Cf.  Giidemann,  Erziehungswesen  dev  Juden  in  Italien,  t.  II,  p.  206. 
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il  faut  :  1°  l'établir  selon  l'ordre  des  mots  italiens  '  ;  2°  transcrire 
ceux-ci  en  lettres  latines,  en  ayant  recours  pour  les  cas  douteux, 
soit  à  la  version  arabe,  soit  au  sens  du  verset  cité  à  l'appui  du 
radical  hébreu,  soit  à  l'équivalent  rabbinique  (précédé  de  la  for- 
mule b"n  ou  Tnab). 

C'est  ce  que  nous  avons  fait  dans  le  présent  travail.  L'édition 
prlnceps  et  unique  de  cet  ouvrage,  imprimée  d'une  façon  fort 
négligée  à  Naples  en  1488,  est  devenue  presque  introuvable. 
De  Rossi,  Annales  de  la  typographie  hébraïque  (t.  I,  p.  60, 
n°  XXII),  n'a  connu  que  deux  exemplaires  (le  sien  et  celui  de 
la  Propagande  à  Rome).  A  quoi  nous  pouvons  ajouter  que  nous 
connaissons  quatre  exemplaires,  un  au  British  Muséum  de 
Londres,  un  à  la  bibliothèque  royale  publique  de  Munich,  un  à 
la  Bodléienne  d'Oxford,  enfin  un  à  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris.  Nous  n'en  avons  trouvé  trace  parmi  les  catalogues  des 
manuscrits  hébreux  que  dans  celui  de  Munich.  Le  Lexique  de 
cette  ville  est  en  quatre  langues  ;  outre  l'hébreu,  l'arabe  et  l'ita- 
lien, il  a  une  version  allemande  du  xive  siècle2.  On  trouve 
aussi,  il  est  vrai,  un  ms.  du  Maqrè  dardeqê  parmi  ceux  de  la 
Bodléienne  (n°  1508  du  nouveau  Catalogue)  ;  mais  il  est  daté  de 
1608,  et  il  est  décrit  par  l'auteur  du  Catalogue  comme  étant 
hébreu-espagnol,  quoique  semblable  dans  toutes. ses  parties  au 
présent  Maqré,  ou  Lexique  hébreu-italien,  sauf  —  d'après  ce 
que  nous  écrit  M.  Neubauer,  —  qu'il  n'y  a  pas  de  glosses  fran- 
çaises. En  outre,  parmi  les  mss.  hébreux  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale de  Paris,  il  y  a,  sous  le  n°  1243,  un  lexique  hébreu-français, 
non  du  xve  s.,  comme  il  est  désigné  à  tort,  mais  du  xive  siècle.  Le 
titre  de  ce  dernier  ms.  que  le  rédacteur  du  Catalogue  a  négligé  de 
donner,  faute  de  l'avoir  vu  en  tête  de  l'œuvre,  se  trouve  formel- 
lement énoncé  à  la  fin  du  volume,  en  ces  mots  : 

'te^  NL^ipb"!  b&ottUJ  -d  !-iU5tt  vrn  "np&h  ï-ît  ^bv 

Le  dernier  propriétaire  avait  donc  été  Moïse  fils  de  Samuel  Dal- 
costa.  De  ses  mains,  le  ms.  a  passé  au  roi  de  France  Henri  III, 
aux  armes  duquel  ce  volume  est  relié;  malheureusement  il  y 
manque  plusieurs  feuillets,  en  tête  et  au  milieu. 

1  Ce  système  offre  l'avantage  de  réunir  les  nombreux  synonymes  hébreux  en 
une  seule  rubrique.  Par  contre,  le  radical  hébreu  reviendra  s'il  a  été  traduit  par 
deux  mots  italiens  :  tf"b  ;  mais  ce  cas  est  bien  plus  rare  que  l'inverse.  —  Le 
Dictionnaire  trilingue  hébreu-latin-italien,  intitulé  in  TiaiS,  de  David  de  Pomis 
(Venise,  1587,  fol.),  se  contente  de  suivre  :  1°  l'ordre  italien,  accompagné  des  trans- 
criptions hébraïques  vocalisées,  2°  l'ordre  latin,  3°  les  radicaux  hébreux,  com- 
prenant parallèlement  les  termes  étrangers  adoptés  par  la  littérature  rabbinique. 

2  Voir  Grunbaum,  Jildisch-deutsche  Chrestomathie,  pp.  521-533;  Perles,  ibid. 
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Ce  ms.  nous  a  permis  de  reconstituer,  sous  les  lettres  â  et  % 
des  mots  qui  étaient  trop  corrompus  dans  l'édition  de  1488  pour 
être  compréhensibles,  et  de  rétablir  une  leçon  qui,  dans  notre 
incunable,  ne  présentait  pas  de  sens.  Sous  la  racine  !-rap,  le  lexique 
imprimé  a  le  mot  Niaipima,  qui  ne  signifie  rien,  tandis  que  le 
ms.  précité  a  Niœp  law  Nnpî  :  le  mot  pris  d'abord  pour  un 
vocable  roman  est  de  l'arabe.  Enfin,  ce  ms.  a  pour  complément 
le  vocabulaire  hébreu-français  de  Turin  A,  iv,  13,  ou  n°  xcv  du 
catalogue  Peyron,  que  Pasini  (t.  I,  p.  33),  d'après  des  notes  sur  la 
garde  du  ms.,  avait  supposé  hébreu-espagnol*  M.  Ars.  Darmes- 
teter,  qui  l'a  décrit  dans  les  Archives  des  missions  scientifiques 
(3e  série,  t.  IV,  1877,  pp.  415-446),  n'a  pas  eu  de  peine  à  recon- 
naître que  «  cet  espagnol  est  du  vieux  français1  ».  Les  deux  mss., 
celui  de  Paris  et  celui  de  Turin,  ont  été  consultés  avec  fruit  pour 
la  lecture  des  mots  douteux  tirés  du  français. 

Nous  reproduisons  ici  ce  dictionnaire  hébreu- roman2,  en  lais- 
sant de  côté  les  mots  arabes,  ainsi  que  les  explications  rabbi- 
niques.  Par  contre,  au  lieu  de  nous  contenter  de  la  langue  ita- 
lienne populaire  adoptée  par  l'auteur  et  qui,  du  reste,  a  été 
respectée  ici,  nous  avons  dû  ajouter  maintes  fois  l'orthographe 
des  dictionnaires  classiques. 

Moïse  Schwab. 


-i^n  ,  TVNN  aère  mi 
^  'H'-pNtf  errorc  nm 

frWNN  inia  ysn  (pour  inviaj 
itf'vpblNN  olivcto  D^5  ■nfiT'^N  abbaiare  ma 

1"nNN  oro  nao  ynn  3W  nst3  "ISN  TSN   ^Nû:DN3N  bastarc  pDtii  (avec  N,  a, 
N^NN  agina  yro  nritt  y$  prosthetique) 

■nétt'W»  aginare  !"ran  ttiin  'pïl  bîin   frUDÊON  abassa  rDU) 

Tsn  1Nl212N  avoto  mat  (pour  voto,  a  pro- 

i^NN  agno  ttna  sthélique) 

"•^NN  agne  abu  •n&tta'DN  avotare  nit3  [a  proslliétique) 

^D&ra  "^nn  agne  grasse  *d  ■•taNtab'aN  a)  voltatc  3  yhy 

1  Ce  vocabulaire   sera  brièvement  désigné   ci-après  T  (ms.    de  Turin),  et  celui  de 
Paris  par  l'abréviation  BN.  Le  premier  a  l'avantage  d'être  vocalisé. 

2  C'est  ainsi  que    le   nomme  M.    Steinschneider   (Bodleiana,  col.  622).  non  sans 
raison,  si  l'on  tient  compte  des  nombreux  termes  français  et  provençaux. 

3  L'a  prosthetique  sera  désormais  désigné  ainsi  :  a).  . . 
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vnNtaVDN  avoltarc  Hûttî 

Nir:N3i3N  abbonanza  psN  (pour  ab- 

bondanza,  par  élision  du  d) 
■n&WiaN  abbonare  np  (pour  abbondare) 
r»2l?3  NIDiaN  abbonda  mane  ïiba 
rjtf^NID'iaN  abbondanzia 
NT4Mia«    abbondanzia   ym   (  morne 

élision  du  d  que  plus  haut) 
rWSiï&WiaN  abbondanzia  ?a3 
"itf'^'maN  aborrescio  bbs  (déformé  du 

lai  in  abborresco  =  aborreo) 
jna">aN  a)  bevcre  ptt"« 
-li^aN  abito  bar 
■•aaaa^aN  abitante  attîn 
la^aN  abiio  ma  tt)-n 
■^">aa  abite  ntBN 
■wattWaK  abitazione  '-Oto  IIS 
"ibipûraN  abitacolo  l^tt 
■nNa^aN  abitare  a^ 
N^aN  abbaia  nas 
KBKwVinK  abbigliata  aib 
N^SiOmN  a  bisogna  ^n 
K&13N  a)  beffa  pnuî 
■u*D"»3K  a)  bel'fo  bnn 
t'n&KS'OM  a)  beffatore  y^b 
•nND^aK  a)  beffore  rttio  nns  a^b  nnn 
■nitaD^as  a)  beffatore  àb# 
■«BSED^aN  a)  bcffamenlo  obp 
ÉWTP3N  avironna  !TOfc  (mot  provençal) 
Nsibaa  eviluppa  tpsfc  (=  inviluppa) 
N'J33N  a)  vanta  bbr»  *pa 
N232N  avanza  ba> 
N-J53N  a)  basta  Nttft 
lùiï'VonaK  aberamento  p^D  (=  apcr- 

tamente) 
NpmaN  abranchi  îiîn 
N^naN  abbraccia  pan 
■»TO38  abbassare  3>SD 
n^i^n  abbaia  ynn  (a  pour  a) 
NTl^N  aguzza  NU) 
KO"*»»  agguata  n^ 
lû^^i^n  agguata  ans* 
KSlâK  agguzza  ni^  'in*1 
■^NSiaN  agguzzato  pu: 
■nNSiaN  agguzzarc  gpn 
"lattlAK  angoscia  p-»j>   (corruption  de 

lettres) 


■nwfcias  aguzzarc  un 

N*J^N  aggbiate  T»  (  =  agguato,  le 

premier  i  pour  i) 
'VTb'ttN  agilire  îinp  (=  allegiare) 
fimw  a)  gira  gjpi 

■«ta»  a)  giro  aao  tps  aoa 
■nÈrVAK  a)  agirare  *)vy  pT?  bb"J  !ni8 

rptt  n«n  an 
NMiû^N  aggiacete  niSD  [=  aggiacento, 

*&  tombé  par  élision). 
■nWN  ingegnere  "pN  («  tombé).... . 
l'INSfinAN  agraffarc  tpn 
l&raVttN  aggroviglio  nno 
înOTTHÂM  aggrovigliato  bao  (l'avant- 

dernière  lettre,  dans  le  texte,  est  un 

n  pour  n). 

•"aviAN  aggroviglio  bbà 

WOYW  agrossio  nttp  (=  grossiero) 

NMD'naN  agresto  non 

IKû'nAK  aggrezzo  ns£  (=  aggrinzo, 

n  tombé  par  élision) 
■ma&ttmM*  aggressatore  nïTp 
ns^nSK  aggrezza  "ino  (—  arriccia) 
lÊOma»  aggrandio  ^na 
"n^b-ns  addolcire  «on 
YwV»50,l*T8  adumiliare  i"0* 
ÈOTIN  aduna  -nn 
lïtt'rçiWVTK  adunamento  112 
NC33T7N  ad  onta  dba 
N£3"nN  adunza  1272  [=  adunca) 
lOTïN  adduce  t]D 
"•^''XTIN  adducere  snN 
■miN  addurre  ba"> 
■n"wnN  a)  dormirc  dTl 
•ntfjEPIN  a)  dimanarc  bNft  [=  diman- 

dare,  d  tombé  par  élision) 
"iM^EnN  adempito  ûbo 
■'uPs^iN  adipietc  ûtfn 
ND^IN  ad  essa  nb 
W78  ad  esso  ib 
VXBnWltH   adicipo  na?  (=  anticipo, 

élision  de  1'») 
TlpisrrçK   adicipere   &3ï5   (=  antici- 

pere,  même  remarque) 
WÏ^K  a  diritto  T 
ID^N   ■n-p3ti5",taJtt    a   dieinerarc    esso 

ïttH 
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"iLaa^aNd^-pli*  addirizzamcnto  n^j> 
IEPTïN  a  drcllo  -ifiN  (=  diclro) 
N^-ftS  a]  drizza  tûN 
■^smiN  ajdrizzalc  San 
^afniK  a)  drizzc  n^"> 
■nfittrm»  a)  drizzarc  dp 
■n^TViN  aderzcro  rp£ 
■nNC33«1S  a)  vantare  -iND 
Nnitf  ova  yn 

131N  0V0  ùbn    D3 

ôto-in  overa  n^D 

Ifitt^TlK  odio  DM 

lôriiN  odio  ara  inaN 

iTTlK  odiarc  pia 

NTIN  ova  ifîB 

ta-iNiiN  ouvcrUabs  (selon  la  leçon  du 

ms.  BN) 
TTïK  uve  nar 
napbllK  avolio  1^5 
Naa^bTiN  a  volenta  n^ 
NBablIN  a  volenta  ysn 
■'att'nM  avanzo  rtftfD 

YilMt  OttO  "jOT 

ib^cnN  utile  h-Ji2  hy* 

T1Û1K  otro  115  m 5  1&W 

■nma  otre  ïi7ûn  anà 

■^mta^N  abitare  -ni  lia  -fia 
«raca^lN  abitate  ba>3  (=  abitante) 
iblpaiN  abitaculo  r,N5  Ï1N5  ïm  (V. 

ci-dessus  les  mêmes  sens  aux  mots 

aa"ON  etc.  avec  ai) 
Nttî""^  avezza  ■»& 
Tia  avère  "pfi  b^n  "jTrt  yzi  "pN 

CD5  T«a  laia; 
N5rb"lN  oliva  mï 
I5anbna  olivagno  pb 
rblK  oleo  pia 
ambia  oliva  nn£ 
ibïTiOTb'iN  oleozzarlo  *pN 
l7ûbiN  olmo  nn  btDN 
liï")N  uomo  u>aN  ujin  dIN 
lpiÛWlbû  itt-ia  omo  salvatico  NID 
II^-IN  umido  *p  atn  an» 
ib^ia  umile  ;i5a>  pbpbn 
"n^b^lN  umiliare  rwû  a>aaa  Ndl 
■rçiîùlK  uomine  nsa] 
-njii  n^^l^  uomine  digne  nas 
T.  XVI,  n°  32. 
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TittlN  omro  btf£  (=f  ombra,  clision 
du  5) 

N5ltf  una  ljn 

ÏIÉOSMNS'IN  avonanzia  !n-ip  (=  abbon- 
danzia) 

fcnaaiN  ombra  bb£ 

NaaiN  unghia  ona 

Nba5iN  ungola  nsit 

N15"I«  onda  baifl  bba 

•H51N  onde  -ûtt).  (La  rubrique  natt) 
est  placée  à  tort  en  tête  de  ce 
mot  ;  mais  le  verset  invoque  aide 
à  rectifier  cette  erreur  typogra- 
phique.) 

I5itt  uno  irw  na 

N-1151N  onorc  135: 

TJ51N  unto  \qw 

■naaitf  untare  naïî 

■n^Sl»  ugnere  -po  mifc  -pft 

ÎBO^IK  onesto  5>5£ 

N^jIwN  avanzo  nm 

"IttSIN  avanzo  -|m 

iC35a"nN  abitante  mt 

■^waMiK  unzionc  nra 

^«OIN  usare  bai  pD 
idis  osso  !-î53>  dia 
n-jdin  oste  bbn  b^n  ia 
NabirasiN  ostellana  nat 
ibôié*  oste  b-^n 

WOIN  ozzimo  rtn  (Erba  odorosa, 
nous  dit  le  chevalier  Perreau.) 

ïiamaDlN  osteria  pi5D  (un  des  rares 
mots  non  bibliques) 

N^aDlwN  usanza  *p1  ma 

Na&r>D"i8  oppiato  "pn 

fcrpsna  opéra  rr£5>  bba>  112  an 

■n^l^na  occidere  biap  nas 

ibttlN  uccello  aro 

">ifcanp"JN  acconcia  nai 

TpiN  occhio  )*y  \yy 

WIN  orao  bs5 

•n&ma  ovrare  iiib 

i-|N-nN  orare  mœ  -in^ 

15NaniN  organo  "ûbilî 

N5^a-11N  orgagno  "ja 

N-nillN  ordura  bba 

"i^l-nN  ordio  bnai 

17 
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•ma^mtf  urditorc  *]0K 
RWVIN  ordina  "ipD 
IN^TIIN  ordino  W 
WiTlTM  ordino  frû 
I^TVl»  ordino  Til 
wmN  ordino  *p3>  ttd  *wo 
■niN  oro  ÎS 

N."miN  origa  mN 

n-jiin  urto  Eps  oro  tjjn 
fcrj'-nN  orto  DW 

wanw  orto  *p 


las^aNONbn^N  itralasciamento  rûŒ 

(=  intralasciamcnto) 
WK  io  *pa  1» 
n&n^PN  giro  5]DN 
"nfcnJPN   ignare  t[W   (=  nigrarc,    par 

élision  de  Yn) 
^5l\S  aggiugne  xëî. 
■nJûva  aggiungcre  pn^i 
"•ttSTN  aggiunzc  ^ni  Sp"1 
Ni£3Ta  aggiunzia  ^m 
^n^N  egronc  rpN 


Np^mN  ortike    nbtt    (Lire    ortigue   TûV^H  aiulo  -n?  3T3> 
comme  dans  Raschi,  nous  dit  M.  Ar.   ta^^a^N   étai  n^p  (vieux  français. 


Darmcsteter,  et  dans  le   manuscrit 
T.  fcwna'niN  ;  au  xne  siècle  et  plus 
tard  îTiÉriailK,  ortie) 
Np"n*iK  orccchia  1TN 

ibniN  orio  nsta  ^  baa 

IDmN  orso  d*H 

•fts-HN  orfano  dm 

I^TIN  orazio  bbsD  (=  orazione) 

■^"IN^TIN  orazione  an 

^'TiN  orare  iibn 

I^IN  osso  d£3> 

iuï"in  uscio  nb*i 

-mîN  azznrro  *nBtt3 

ttWYiidN  atdrement  tïbd  (=  adre- 
ment,  nous  dit  M.  Darmcsteter  ;  mot 
français  sans  doute  pris  à  une  glose 


Le  ms.  T  a  ŒlP^OpN,  antennes) 
itttW«K  aginante  tris  (■=»  giattanzia) 
li^N  agno  bd^ 
lytytfi^iH  intclaiare  ib^ 
finals""**  effondere  bb£ 
tfîïnd^N  épines  !i3£ 
tïî&Td^N    épines    ynp   (orthographe 

défectueuse) 
îWP^bbEi  ""N  egli  palladia  imp 
ttWip^N  échardes  map   (selon  le 

ms.  BN) 
^"np^N   oscurita  dbiT  (sans  doute 
deux  fautes  typographiques,  les  deux 
premiers  i  pour  o,  puis  "*  pour  n.  Le 
ms.  BN  a  mieux  :  ^"jnp^N,  ccortc) 
an^a  giro  nnd 
de  Raschi,  à  partir  du  xne  siècle  et   b^W"N  orgoil  ybD  (vieux  français). 


pendant  tout  le  moyen  âge,  le  mot 
est  arrement.) 

•nap^lMN  a)  tunicare  ^ttn 

iaN  a  te  *|b 

id^^idN  étai  dn#.  (Voir  à  •••jafnk) 

"n^^UN  attingere  zw 

INCûrîdN  attinto  ïiD3 

"ibCtûN  a  pelo  tpa  (le  ta  est  à  suppri- 
mer, selon  la  conjecture  de  M.  Per- 
reau). Mais,  selon  l'explication  rab- 
hinique  citée  par  l'auteur,  ce  terme  wpiabTO  invecchio  pn^ 
a  le  sens  de  boucher,  garnir,  et  en  NÛtFWN  imhrattato  np3> 
effet  le  ms.  BN  a  correctement 
bbKBWW,  estoffal  (garniture) 

naud&natf  atrocitatc  n?:£ 

■^D&oaa  atrocita  abn 

Nttd'nttN  attrista  d^ 


Au  ms.  BN  mieux  :  b'wi-H'îK 

BMaW^H  aisdement  (?)  yzyx  (vieux 
français).  Le  ms.  T.  traduit:  •pssan 
rompanz 

'nMfcbÉW'*»  inalzare  bbo 

IBFKnp&ÉWi»  c^  nascomento  ico  (= 
nascondimento  ;  la  syllabe  di  tom- 
bée.) 

"^SlpOfcWW  c)  nascondere  nnid 

■»a»a,WK  invitato  nhp 


■p&CÛ^N  imbrattare  oip  (les  der- 
nières lettres  doivent  être  i^û) 
Tjtf^N  ingato  npr  (=  ingaggiato) 
"n&WaWN  ingannarc  "jsn 
•^bjo^N  inguale  ïni»  (=  igualc) 
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idV^N  ingioso  aï")?  (=  ingenioso) 
"nadin^N  ingrossare  nay 
"n^3i:PN  ingranire  ^np  (ingrandire) 
13"^  agno  du;a 
fcfà'n  "pa  in  vita  nsa 
^N^nrji\S  intornare  nrtd 
NimUD'^'W  intcstatura  j^itD 
'■INÛ'H'WiN  interitare  nsn  (=  inter- 

tenere) 
na^ttûiTtWW   interetminto  *\$r\  (= 

intertenimenlo) 
fcjtafcmia3,1N  entrava  iinp  (=  entrata) 
■nfcwania^N  intranare  "jdd  (=  intor- 
nare) 
'ntttt'nar»  intremetere  in  fi  (=  in- 
Irementire ,  deuxième  n  tombé  par 
clision) 
1D^Nl3^3^l33^n     internotampo    îtiiîs 
[=  interprctamento,  le  2e  3  à  la  place 
de  5,  et  i  pour  %  plus  un  3e  a) 
Ntranus"'**    interpela  nns   [=  inter- 
préta, 2e  i  pour  -]) 
■naw^N  ingeniare  dis* 
103^  in  su  îiabil 
lî^faariZ^N  insegnamonto  ma 
"nn&n^û^N  inscrrare  -Dd  (redouble- 
ment erroné  du  n  à  la  fin,  au  lieu  de 
celui  du  milieu) 
BTlB^K  infcrno  ndn  (a  pour  13) 
"n^'j-n^W  inforlire  ^ïdp  173^  db-? 
{jamûVS  inforza  ns 
i^iibjiK  infogliare  bd3>  ■ 
WHîÛIIS  imperio  b-d2 
^itjdDj^n  impastorare  *vp~>  1=  im- 

pastojare) 
«IS^a  infra  ^in 
■nNpD&ndi^  iufrascarc  "pao 
■narPSfc&nMiK  infracidare  \dd2 
lEÛ.YlM'^  impronto  un 
IfiWnBrà  infreno  nnjy 
ItïïEiSfcttWK  inciapomento  pïp 
MTiSSiM  uncinc  nap 
ïlfcpawaM?»  incensia  nap  (=  incensa) 
ip3\N  enco  dbn  1~  (==  ecco,  avant  a 

contraction) 
■»KÔ1W8  in  zuffa  ffi&a 
Nd\N  cssa  ton 


id^a  csso  aoïi 

^bid^N  isole  d^tf  *n 

iraNE3D,,N  estate  yip 

IDTd^N  isopo  dîtf 

•nKETOO'W  estimare  ïian 

IM'naO'W  e)  stretto  ix. 

■^N  esse  im  d!"ï 

«b^N  isola  ^n 

IBT^mD'W  è  per  ccrîo  dbN 

NpS^M  hypccoo  3>p^ 

dJO^S?  etiam  g]  a  (la  syllabe  ti  devant 
a  est  donc  sifflante) 

1Ù5WSF8  uscimento  N£73  (le  premier 
^  après  N  pour  "i) 

ipw  ecca  )n  db'n  N'n 

^ap^N  eccoti  in^ 

^mip^  ecoreze  TOp  (=  scorza  ;  la 
lro  lettre  est  prosthétique,  avec  éli- 
sion  du  o,  ou  omission  par  faute  ty- 
pographique) 

NTD  T»N  jeri  sera  ta  en 

NTN  acre  mi 

arra  ira  d^a  mn  itou  t\$i  d3>ï  t]N 

-ia? 
Ntn'W  aerta  r  ne  SiaiS  d^3  a^E  (= 

accerta ,      même     remarque     qu'à 

scorza.) 
l&mïï'W  escio   tf2£i    (  =  uscio  ;  sans 

doute  ">n  initial  pour  in) 
LPtt5i$  este  ïid  (=  è  questo) 
•v-psiattjitf   cslincre    im   (=  estin- 

gnere) 
litlBia^N  esparze  E}pî  (=  sparge) 
isnaaN   actorno   K3d    (—  attornio, 

avant  la  contraction) 
■naïaaN   accoponarc  baa  (-—  accom- 

pagnare  avec  élision  de  Ym) 
KbN  ala  C]3d  iaN 
fînsaNbN  alla  banda  £]nd 
iMNba  alalo  bat» 
"tJatfbN  alatc  nb^ 
NdNpNbtf  alla  casa  ftb* 
^JHKbK  allargarc  ;'ip 
lINab^î  albe.ro  "pn 
tniabN  al  bore  iniïî 
pab^  albo  pb  (le  a  final  doit  être 

une  erreur  typographique) 


260 


REVUE  DES  ETUDES  JUIVES 


ifcWraba  albcrgo  î-jan 
•IfcWPabH  albergare  ÎT11Û  jna 
f«8lbs  aloè  ùip  (le  a  final,  superflu, 
peut  provenir  d'une  erreur  d'intona- 
tion, par  suite  de  l'accent  sur  è.) 
Wlba  allomo   a1!   (=  allogo,   to   au 

lieu  de  }) 
«aanba*  elonga  abri 

■Habib»  allongarc  nay 

KnûO'lbK  illustra  ?ti 

"îNlLaDibN  illustro  naa 

■HlWib»  illustrare  nïiî  bbn 

np"mbN  allo  ricco  Tl 

Baba  allatto  pr 

TINtaba  altare  att» 

KTltabH  altura  hM   aa   i"flaa  b£N 

Kbfc^ùbH  altezza  insttî  nntt 

ïl^bba  altezza  dp 

IKSfcv-pabfc  alterezza  ïiw>  "pa 

ntaba  aitro  nna 
•ncaba  altaro  "71 
iBtn^ba  a  libertate  iann 
tnrpbtf  allegro  yn  b*^  b^ 
■nanJnba   allegrare    db^    ïb*     Tin 

yb3> 
•nJPba  allegro  ia«5 
KSmiPb»  allegrezza  fiElÛ  n^in  fiN 
NUT^bN   alla  giuta  -itt    (=  plus  tard 

goccia) 
■iNEaTbN  aliutto  t\y*\  (=  asciugo) 
■"bN  aglio  Û1125 
Ntaa-'bx  aiienta  rn\B  non 

■nKOa^b»  allcntare  33 

^EaasnbN  clefante  aiiau) 

Np^ba  alecca  .ppb 

■nwûibN  a)  lasciare  n^Œ  (i^  pour  iiû) 

lÉTlÛ&ba  illustro  -|ïia 

asba  aiza  rrr  qpî  nm 

"nKSba  alzare  nsa  bbl 

■nsbtf  alzare  ïiwa  riT7û 

■yHMba  élargi  ns^ 

"1N73N  amo  bao  3MK 

^N?3N  amarc  dm  Î11D* 

ÏWPnttK  invidia  aap  (=  invidia,  93 

pour  5). 
ittN  amo  idn  nn   bas   (Cf.    ci-après 

plttN,  dont  amo  a  le  sens). 


"îa&wittTON  ammontonato  bn 
TnN31U3i73N  ammontonare  dnr 
NlUOIttN  amostra  ît*P 
plttN  amoc  birbit  C=  amo;  le  p  final, 
=  c,  est  une  trace  du  latin  icinus, 
d'où  ancino,  =  hameçon) 
■nNaavmwa  amordecare  dba  (=am- 

muricare,  yi  pour  "n) 
^Ti?3N  amore  inl 
NOT3N  a) musa  bai 
"HfiWlttK  ajmusare  bas 
^VHN  a  maggiore   fiba  •pa»   aa 

bifca  6)bN 
ÊTJdiattN  amalusla  dbn  [=  amatista; 

m  =  y) 
TaN  a  me  ib 
■n^îa»  amenare  ùiïîtf   (=  amendarc, 

par  élision  du  6?) 
Ip^ttN  amico  TT  V*l 
"nca'n^N  ammirclre  btta  (=  ammet- 

tereï 
ÏWlbfcK  a)  maladia  tî3N 
"îaa^ttfaN  ammento  b^D 
"lûaûN  a)  mente  ttsrô 
ItfCaattN  ajmanteo  db^  (=  manlello) 
ntftaattft*  ajmontarc  nsb 
NOfaN  ammassa  TOb 
l^NpI^^N  a)  mazzicato  ba>aa 
"HEN  amarc  -n?û 
*n»tt  amarc  san 

IfiMK  ano  ^bïi  (=  ando,  clision  du  d) 
"lÛ'WaN  en  esso  m 

■^AMN  ignesa  ïTT1  (=  insegna;  per- 
mutation des  lettres  d  et  id) 
"HKa^OiaaN  inbussinarc  nbo  (=  im- 

bruscinare) 
TT^b^aSM  anbcllire  îna  ÏT1K  (—  abbcl- 

lire,  avant  la  contraction) 
"HÈtt^MK  anvisare  t]bi  a>T  (=  anvi- 

sare  ;  même  remarque) 
"iKttSbaaa  imbalsamo  aan 
in&raaN  inviare  aap 
NLaaTiaaN  imbratfato  bba 
in^an^iaaN  imbrunire  na^ 
NaNj^D'naaN  imbruscinato  dia 
IW^'JÛI^aaN  imbruscino  "Ctt 
^1fiO^©1"133K  imbruscinarc  t|3^ 
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■n&wa'-ûjN  imbraltare  bbà 

ipannnN  imbriaco  anD 

"ûn:ûn  inganno  *pi 

•pJûfc*  angolo  3>b:£  (le  "j  final  est  une 

faute  pour  b) 
frO'JDim  angustia  nstu  W  pit^ 
ÏWBOTMN  angustia  ïipj>  1«D 
■nias»  ingiura  ^pn  "pa 
Ï31MN  angolo  3'bp  (ï3  est  une  faute 

pour  b,  comme  ci-dessus) 
iTBT-ÛN  inghiottire  ybz 
ib^DN  angelo  mi 
INbpKrMB  inginoccholo  sns 
lûlbJûK   inglutc    ttjb  (=    inghiotte, 

avant  la  mutation  d7  en  e) 


261 
IV  médiale) 


*mabJÛN  ingloturc  ^jaa  (==  inghiot- 
tire: même  remarque). 

ndjûn  ingegno  bn:>  î-jdm 

1832ÛN  inganno  n*n 

"nN^jtf  ingannarc  "j!n 

HMK  ingegno  mit  "ttn 

"muSjûN  angentore  fis»  (=  argente- 
rio) 

•n&orrtSN  ingegnarc  tubv 

■n^TSfiriMN  ingrandire  awtû  3133 

NO&niûN  ingrasso  ybrt 

l&wnMN  engrotto  nbn  (=  ègrotto; 
6  =  en) 

"iM-n^N  engrotto  mî 

lw3Dv"tt3tt  inchristo  y*i  [=  inchiostro; 
£3  et  n  intervertis) 

^«atinaaN  ingrossare  ntn 

IK^WlisK  ingrandio  bm 

1KÛ*nîÛ8  ingrosso  UJ2l3 

^•JOI^N  ingrassalo  pm 

*I3N  anno  î"i3ft  ùt 

NMSTnSN  invernato  £pn 

"•T^'pblSN  inulchiarc  miîî  (=  incul- 
care  ;  élision  du  prem.  c  après  n) 

iWiUttlia  annunzio  ns 

^finafc313N  annunziare  mn 

N1113N  enuria  £p}  [=  ingiuria) 

"iNp^rj3N  intonico  nn^ 

W1S338  intorno  nnû 

■urta'^BaK  inteletto  bSttJ 

'«p'MMtf  antichi  bsD 

"n^D-pL^N  interpetare  nau)  ;=  in- 


terpretare,  élision  de 
^jtasN  intano  in   [==  intanto,  élision 

du  second  £) 
imab^asa  intclleltore  *pn 
■ni3^t33a  intenderc  m-Q  fï«  (le  1  est 

superposé,  par  correction,  dans  la  2e 

mention) 
N^bnfcrrjjN    in  travaglia  $VJ    bbn 

(=  intorbida) 
NE3anE33N  intrala  "jntf 
"^bTn^N  in  travaglia  rtns  (=  intor- 
bida, avec  une  autre  orthographe) 
inpib'HûUN  introvigliato  -ft^a  [=  al- 

tortigliato) 
Nana:N  intrata  N3 
"ntrnBSN  intrattere  ann  (=  intratte- 

nere,  élision  du  second  n) 
■noabnaSN  intralasciare  uni 
'matt^&'nûîJN  interpretatore  &C3 
n^NS^^N  inventorc  ïam 
NJP38  onnega  n23 
^O&n^sa  ingrossa  nm 
"■maTiN  (Ns)  pa  iniottirc  L33>b  (=pcr 

inghiottire) 
N"n"P3N  ingiuria  tpn 
•nNa^N  a)  nettarc  Nan 
"nan^X  iniarc  "pn  (=  iniziare) 
■nfiOû"^**  inginotacare  "pa  (=ingt- 

nocchiare) 
"ib"^3N  angelo  E|iûn 
^DN  angiolo  ■jab  FfeS 
■nKÏ«5»  ingegnare  ip^D 
■^3^3N  ingegno  ban 
ib^N  ancllo  3>nrj 
Ntt^N  anima  1IÎD3  113  TîT  ^fi 
Nbp^N  [=  Nlp^]  nacchera  bbst  (le 

mot  entre  [  ]  est  une  conjecture  de 
M.  le  Chcv.  Perreau,  à  qui  nous 
devons  les  diverses  hypothèses  si- 
gnalées plus  loin  de  la  même  façon) 
""ÎB^SN  agnesce  ittb  (=  insegna) 
iTrçyrçN    agnescere   -ntt    E]b^    **n 

(—  insegnare) 
"nra^N  inecerc  nnïl  (=  incignere) 
N^bsa  inalza  NU53  &ntt 
lîttfcba»  inalzo  SD3 
"n^bsN  inalzare  -iwa 
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Np^TûjN  umbriaeo  ^Btï 
1*173  ""UMtt  annctto  muro  b^n 
">3fcD3«  innanze  tna 
WDaN  insieme  ^m 
B^fosk  incigne  mn 
NiûTMa  inserta  bnn 
W^PD^  inserramc  bj>3  (==  scrratura) 
"nNTDaô*  inserrare  ^D-* 
■n-pOpN  inscrire  rp 
''ttEaoaBsN  impastàte  psn 
NbnBiN  ampolla  rn^n  n^n 
TOlViBSNi  ampolleta  imp  N73C3 
"n^issa*  imponere  InDtt  1=  imporrc, 
avant  la  contraction) 

^p132N  Un  pOCO  3>7û^ 

IfiOÛTlMN  infortio  naia 
1030*1103»  inforsanto  nîN 
KsmBaN  infopza  abri 
NtrrnB3N  inforza  ÏTÏ1  œiBN 
1N*«B38  empic  Nb73 
1tf~-B3N  cmpio  ^\U1  !TïT  bn 
fcnBOfcPMK  empiastpo  unn 
"n&OB3N  enfiare  p£3 
tanE3*i3'W1B3N    impcdmenterare  laiû 

(=  impedimentare) 
WB3«  impenna  -nN 
•nN3"«B3N  impennape  in 
■na^BSN  impegnarc  bsn 
i"PB3N  cmpiepe  bb73 
i^BS»   impcrio  "jon   (cPaprôS  Raschi, 

dit  l'auteur) 
■^L^tt-pDjN  infermitate  mî 
NatT'DS»  inforza  aba  nuXN  (le  i  est 

déplacé) 
lUSTaus^bBSN     impiallamenlamcnto 

tlSf.1   [=  impiallamento,  redoublant 

les  2  dern.  syllabes) 
lfinÛ0Vè3K  implastro  bti  (=  impias- 

tro,  avec  maintien  de  17  pour  i) 
"-B3B3N  infante  ^in  (=  infante,  le  2e  s 

pour  a) 
■W5K1B5S  infragne  ym 
•^3111338  improvare  tmi 
■noanBaN  împrontare  îtin 
NÛO^BSN  in  presto  nu5D  mb  (=  in 

prestito,   clision    de    Pavant-dern. 

syllabe) 
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it3BWîB38  infermitate  bfi3 

"n*«30,nB3H  in  prcslare  fnzî73 

1ÛW«3*1B3K  impregnamento  hHà 

"•"piSlBSN  impregnare  rtm 

"OlDIBaN  imprigiona  fiDS 

NponBÏN  inforsca  ttfn 

13"»!£3N  uncino  3,bî 

Mb^tiN  ancclla  !-J73N 

i3i3ttK  uncine  DIN 

N33£jN  uncinato  îzjp-»  (le  b  pour  a) 

1tf'B3t38  incipo  u:p3  bu:B  (=  inciampo, 

élision  de  Ym) 
1D3tt£:3N  inciampo  nps  (3  pour  73) 
•niW^N  incignerc  unn 
ilittiSttK  incensiere  ïinn 
i2fc*»3ttH  inceso  *i73n  [=  incenso) 
IN-pata»  inserro  ^d 
Np3N  anca  ipu:  (partie  du  coxis,  dit 

le  commentaire) 
iù3Nblp3N  incollato  b^nr» 
anasipSN  encontra  *iiï  bi73  1B73  "ftW 

bnp  rD3  tttt3 
■nSttlpMt  en)  conoscero  rvvD 
N"iip3N  ancora  d^l3  * 
■nipSN  ancora  )*i9 
■^ENbpîJN  incalzare  îaro 
■n&tttbpsa  incalzare  yb&* 
■mt33tbp38  incalzatorc  y» 
•n"3np3N  incretare  tai73n 
1Np3Ûlû3N  in  slanco  w* 
•n^rnNDN    a)   saberere    îibs    &6b 

(=  separare,  le  2e  a  ne  se  trouvent 

que  dans  la  2°  citation) 
iNDN  assai  TI3> 
lfinttlBtf  assumero  dr» 
ÏT1731DN  assumero  3>T 
1E33*,/3N,"17310N  assumcpemcnto  î-nr 
las^^aiDN  assumcpemento  ybs 
1*S33*<fc1to1D8  assumcrcmenlo  ttriri 
"nnïoiBN   assumerare   zi3>n  nbn   (= 

assumepe) 
•mONBllON  esortatorio  ttbn 
^É^at"nON  assorbirc  N73-1  (£  poup  3) 
nW30«  istare  nm 
N£it3DN  astuzia  ^jh 
INSnaON  astuzia  rnD  [français] 

'pîrir'maDtt  estordizon  ïi^b  (vieux 
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■niTTitaOtf  cstordirc  oïl  [idem  ;  pris 

dans  Raschi) 
"masa  asloro  yn  (=  struzzo) 


203 


NbitfON  c)  stolla  ^ab  3BB  bbïi 
ŒPCIFûOH  intestino  n^5  (lettres  3  et 

0  interverties) 
NpacaON  e)  stanco  b^ 
•nas^aoN  e)  stipare  Mitt 
"i&naON  istare  Izn  (les   lettres  i&n 

IfiTSItaO»  e)  straneo  ^B3 

Ip-iLDON  a)  sterco  M 
^"n^ON  a)  sceverare  *Dy 
N^DN  a)  seda  p^n  "pa  (=  sedia) 
ItfvpTON  sj  severo  b*n 
''aD'^TDN  a)  severista  bi£N  (=  se- 

verita) 
"n^TTON  a)  sevrarc  un  bits  TV  mT 
■n^Ca^DN  a)  sitire  «»ï 
«■"ON  a  seja  "po  (=  a  sedia) 
"n^b^OK  a)  seiegliere  ït-d  "n 
ÎBWDK  isiemete  "nb    (=  rnsieme- 

menle) 
l^OK  assegno  005  'nftn 
«a^Otf  asina  )r\$ 

"i&waNbON  [laNb-na  =]  avcllano  "rpuî 
^OïïïON  a)  smosso  n^p 
ntfOlBOK  a)  sposare  œn« 
"iNp-'ïasoN  (=  lpvJ^"JDiS)  estatico  b!-D 
Kùa^BON  aspetta  ^l'ny  J-IHE  nno  ÛT7 
"i&Ka^BON  aspetto  nfatt 
"nNûa^BON  aspettarc  ïibn  bin 
£O"^j^B0«    e)    spingeto    tpfi    £]tTr 

(voyelles  finales  déplacées) 
NTBON  e)  spera  brp  Hft*t 
N^jNT^SDN  c)  speranza  ftBSS 
"napBON  a)  spaccare  ypn 
ariBON  a)  sépara  yn 
"H'WTBDN'  esprimere  TO2 
■HMpDH  aseondere  pa  (élision  du  cl) 
"•caîa'mpON  oscuritate  tzj'W 
V^-npDtf  a)  scrinio  tna 
i-mNBN  a)  paurere  2  un 
lOrNBN  affamato  n£3 
12N3N  affanno  Tiïa 
•n&WSNSN  affaciare  t]pU 
■nN"nN3N  aparierc  UHp  (—  preparare) 


■^■"inbn  aparecc  j-j&n  (—paresse,  ou 

affacciare) 
T"IBN  appoggio  !-!L]tt 
■♦BWlïlBa   afundato   i^pu:    (=  sfon- 

dato) 
■nanaiBN  afondare  3>pUî  (idem) 
i^aoïSN  ipostasi  bsn 
■nNETlB»  a)  formare  "Jtt? 
Nimsa  a  forza  3>ns  (selon  Raschi  : 

OjIN,  violence) 
^BN  ape  "im 
"îafcOBN  a  piano  tf« 
■^EWÏtK^BK  a  piacente  osn 
v-païiSttrBHi  a)  piacentere  HÉi 
T-pbo/'DN  affievolire  b^oo 
i*-pb"0"nB«  affievolire  ma* 
^TD^DN  appiattare  ftfp 
"mtatfb^BN  epilatore  Eps 
■nab^DK  affilarc  N^"J  Ban  ÛÏ3N 
"îïaa^b^BN  oppilamento  )M2  {—  oppi- 

lazione) 
"n^^BN  a)  pendere  ^pan 
i^sn  flno  bm 

lO^BN  apice  nrp  [=  appicciato) 
n^bn  appeso  psi  *an  ïlam  non 
lDtf^BK   appiciato  Ittlt 
i£3K3^B«  appiciate  BNn 
amcaN^BN  appicciatura  ma>  HN  [== 

appiccatura) 
■na^BN  appesare  t\"\y  OBI  3>p^ 
■»BSfciB«  appiciate  piDa 
ntaa^Taat^BN  appicciamenlo  *pn 
TiaFôtf  appesare  bsîa  pm   (==  appi- 

care) 
"liamBN  aperto  ûn\I5 
■mïa^BN  aperture  -iûb 
■^îaTBN  aperte  t]p£> 
nai^TBH  apparegliato  na>  (ou  appa- 

recchiato) 
ca^BN  apessito  pn?  (=  spessito)  (le 

ms.  ï  a  bien  mieux  :  LD'-p'Û^B^K, 

épaissirt) 
^3NbbBN  appellana  n^p  f=  appellarc 
I^^B^S  ai'famo  5]BN 
N2BN  appena  y^ 
■^aoWBN  appenaste  inrt 
TiN3*ïXB«  officinare  N^U5   (le   radical, 
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écrit  par    erreur  a.Vî),  est  rectifié 

parle  verset  cité; 
iTMfin&K  a)  frangera  nH3 
KaTiDH  approva  roa 
■HWIDK  aferirc  rw  (=  solïïirc) 
naiPttÊO'nsN  apparecchiamenlo  bj73 
■nat-nb'nsN  apparcgliarc  ùlp  (=  ap- 

parechiare) 
lûan'HBK  aprimento  fins  ns 
iD"nsN  a)  presso  iy  ^?3D 
KE^D'n&a  approssima   tiJJû 
■n^Û^DÉ*  approssimarc  mp 

i««iameN  apprezzio  -de 

^N^at^D»  apprezzare  -no 
limDN  albeggiarc  tnp  (conjecture 

de  M.  Perreau) 
fcTjmeN  apparecchia  un 
1t3^">p"|talDN  apparecchiato  mp 
■nfcpip'nBK   apparecebiare  mp  anp 
Kbp*nB8  appareccholo   aïT   "Jttt   nn 

13>i 
laabp'nsN  apparcccholalc  îian 
^bp*nsN  apparecchole  p?  sît 
nnDN  aprire  ysp  npD  ïl^D  nj>D 
i^iU5DN  apessito  pnj>  (=  spessilo) 
n^j)DnD^  afermenza  ûp  [=  feimezza) 
i"i",",j"1DN  a)  frangere  ïian 
N7^0"I3N  approssima  tua 
"îba&tL^SiK  accettavole    îina 
la^M  acito  ywn  [=  acido) 
K^XK  a)  segno  ynp 
viKaiXK  assegnare  un 
■n^XN  accendere  mat  ï"ib^  mSttfcfi 

(rf  tombé  par  élision) 

id^xn  ucciso  mn 

nN"P£N  aserrare  ïp£  (=  inserrare) 
"Ilû^TXN  assermento  "j^n  [=  asse- 

rito) 
^53£N  azzimo  ttXE 
■n«B35tt*   assenpare  3^d  (—  assem- 

brare) 
^'jpXN  ejschiaccato  mtt  ^3>tt 
npiitf  a)  schiaccare  ïisv: 
matN  azzurro  ï5H3  (d'après  D.  Qamhi) 
rjn  NipN  acqua  vento    n^tf)  ani 

(—  violente) 
NilpN  acqua  ■>£ 


KTipN  aqua  ï"Û  (=  qui) 
ibbap   ■nipa    acque   caile  Ep«   (= 
caldc) 

KÛ^pM  a  queto  Eps 

■HC^IpN  acquelare  IdId 

fcÔ'npK  aquila  T£3 

■HÊWipN  accomare  3>m   (=  accop- 

piare) 
NiM^aipN  a)  comiucia  bm 
nKafâiM  ipN  a)  comincio  bîT 
n7û1pN  a)  cubare  y  m  (72  pour  a) 
ii*imp«    a)     cubare    ^pa.     Voir    à 

Nrmp'^n 
n^ftjiptf  a)  comiaciarc  bbn  !"îbn 
N^3Di5pN  accompagna  mb 
nK^SBSYpN  accompagnarc  nbu5 
NXDÏpN   acconcia  ïrûy 
ISXaipN  acconcio  pn  pa  p 
"nsxaipN   acconciare  dia  niL]  ©m 
Ipn  nsia 

'^Siï'ipN  acconcimc  IBN  (ayant  le 
sens  de  parure) 

"n^ljpN  acconciare  p  (13  =  an) 

INOlpN  accuso  5m    - 

■naoïpN  accusare  "jttb 

nNBlpN  occupare  p£i>  (non  Accu- 
pare,  tiré  d'un  mot  mpo,  foncé, 
comme  l'avait  proposé  M.  Grunbaum, 
ibidem.) 

NXmpN  accuressa  112  (=  accura- 
tezza) 

■»OpN  a)  cosi  p 

i£38Bp8  accapato  Œfin 

fcwnpN  accreto  -iXB 

NBTlpN  a  corpo  ans 

^•nttJ^pN  accrescere  !n*û3> 

T)T&pN  actionc  bb^  [=  azione) 

Nia  ara  ET!  p5 

lB3'1533,ttK'"lN  a)  radunamento  ttJiy 

N3niN"iN  a)  raduna  iy  ' 

NH&nN  a)  râla  tpn 

•"3ÈTIN  a)  ragno  «3^333» 

"n&CiN  errare  ina. 

N31N  erba  ma*  nbtt  Nïïtt 

ibima  arbolc  ban  mî  (=  arbore) 

■m  ma  arbore  yy  aoa 

Oi<3  ^maiN  arbore  basso  bïi: 


"ntfjTnN  ordinarc  py^ 
lù2^535TTnN  ordinamento  bnp 


ar- 


iTiK  arde  ï-»îfr 

lÛîraïavnN  arditamcnte  T773 
dcntementc) 

"IlDj7û^TiN  ardomente  TH  (même  re- 
marque) 

^C^TlN  ardente  t]T2J 

Nb^TnN  arondelc  D'eu:  ï*ïNp  (vieux 
français,  »  tombé  ;  correct  dans  BN 
et  T] 

"HfiwninN  aj  ridonarc  yftV  [=  rau- 
nare) 

n^na  arderc  Tin  ïiT  pb^i  n^n  tin 
E)tj3  mp  p^3  rp^ 

VJDITN  arrosto  fibs 
iBOTitf  arroste  buia 
iaS^pinN  arrocamento  Ti 
Nif'a^N  artezza  Dp  (=  allezza) 
ic:N^bna^N  a)  rivogliato  ùyn 
■nWÏTna  a)  ridonare  1131^ 
"nsiTHN  a)  ridonare  NTp 
lap^nN  erratico  aras 
W^N  argento  £pa 
ib^N  [—  nbsTj  granello  ^Tn 
nT'^biD",T^  a)  rescioglicre  ntt£ 
'nWD'viK  a)  recignerc  TJO 
••nw\*JiTD"nN  arrabaltarc  "pn 
"matt^N  armatura  "jitn 
^7.nN  armatc  *pi  iZJttn  ybn 
11 731 N  arme  pu;3  ni):   !TjT  iîn 
NTITOIN  armardura  nb\D  (armadura, 

2°  n  superflu) 
N^jIN  a)  ragno  U12V 
iT^-riN  a)  rapacc  3>ï 
N^IN  arza  aT£ 
nfc"lN  arze  n}£3 
tfpia  arca  î-jan 
ipT\  arcie  (arche?)  ma  (=  arcicre) 

(peut-être  le  français  archer) 
">TlK  errare  îi3>a 
■pus  IN  arson    an»    (en  français,  dit 

l'auteur;  semblable  dans  T) 
N£N  ascia  ^%y  Tûfa 
E3^C3tt)N  estimato  attin 
"'pTb'iTdiïîN  astrologo  £}U)N 
KiTTDN  a)  sedia  T^3 
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*b^tt58  assillo  t^do 
lati^uîN  ecceiso  nna 

■'lOIttttîN  se  move  bp  (la  2°  ia  pour  a) 
"n73EE5N  assummarc  b73ï 
■n£3StD8  aspettarc  dp 
■n^SIBN  a)spingeto  j|m 
■nfcvoa^BttSa  a)  spigaere  nni  (le  C3 
superflu) 


Naxa  bava  Tl 

•maNiaisa  batlitura  Tan 

1t23"i53NaKa  battimento  TOp 

N"j*iaa  batiuto  npa 

■^laaa  battuto  q-iirD 

^£3Na  batte  pan 

WBK3  (?)  vatti  aa^.  Voir  ifiO*T3KÛ 

l^ttNa  ballino  tpn  (=  battente) 

^Û»3  batterc  pDD  ptt373 

K^baaa  battaglia  anp 

Nï3^Na  guaite  (gué)  ïis£  (par erreur: 
-)33fc).  (Selon  Raschi;  a  pour  a,  cor- 
rect dans  T  tfp^b  la  guaite) 

"i730bNa  balsamo  hd 

■n">13aa  bandire  ynD 

IDNa  basso  T7p 

NTiONa  bassora  bDU5  [=  bassare) 

N£3i«3DNa  bastanza  1*1 

■naasan  bastare  pso 

"PO^a^a  basilisio  "jd^d^  (=  basi- 
lisco) 

ib^Na  bacile  pT  b}  ibtna»  pN 
bso  (—  bacino) 

apaa  vacca  ma 

"i&npNa  vacuo  ns-jn 

Nù^paa  bacchetta  aaTtt 

lûînapao  vacamento  ann 

K-iNa  barra  nTa 

-panaa  barbierc  ab3 

■^YIÉtti  barone  ^btt)  U513  tûN 

iWlfita  badnirc  na^  (=  bandire, 
3  et  i  intervertis) 

N'jsaia  bassa  nnu:  t 

"nNttiNa  baciare  npu: 
lutBNa  basto  na 
^juîNa  baste  s^aa 
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•wa  bue'tjbN 

KJpn-nbtfO  ^ia   bovc  salvatico   an 

ilin  bovc  1T<D 

■»31Bia  bottone  01p  rrd 

■mûia  buttirro  î-jfrn  awn 

b^a  (?)  boglio  as 

■»trb  botte  *m 

«•«b^Ûia  bottiglia  papa. 

■naû^'ia  vomitare  fcop  ip  [le  prem. 
"i  doit  être  »). 

NÏWD  boglione  3H£  (=  bolla) 

ttïwia  vois  bip  (vieux  français  =  voix; 
T  y"wi5b,  la  voiz) 

•nsbia  volare  n^j 

ibia  bole  rtyi 

ntobia  bollio  buin 

■nûiVn  abbagliarc  ilfà  (mot  cor- 
rompu, dit  M.  Perreau) 

•«t^bia  bollente  iidd 

■^bia  volese  pnr 

i^bia  bollire  nm  nsa 

iDia  bono  ait: 

Np^a^ia  bonifica  fiai 

nNp^sn:na  bonifico  pbn 

nbasia  bufaio  an 

Npia  bocca  Ï1D  Ï"W  *r 

•^bpsa  vincoli  nato.  (Le  texte  a,  par 

erreur,  i  au  lieu  de  3) 
IWia  bourgeon  }d  (mot  français,  de 

même  dans  BN  avec  $=  ge) 
■vma  borse  xr\T\ 
■*ïiia  busche  ma  lûna  n^N  (=  brus- 

cbe) 
^TJ3  bottone  yaw 
■n^iaa  battirc  vyw  &Dd 
fcobaa  batagliay^n 
■"btta  bataglia  ûnn 
na&oa  bielta  yy  n^tf 
na^^Nj^n    pianamento     nbï3     (a 

pour  b) 
"ûfira  viano  aïr:£  (=  giallo,  oubianco, 

par  élision  du  c) 
Ipi&ra  bianco  "ja? 
ipS&oa  bianchc  nin 
mTn'O  bevitorc  ndd 
Wî*7  ■miaia^a  bevitorê  de  vino  Nao 
i-pa^a  bevere  finffi 
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ab^a  bclla  aiu 


T^ab^a  bilancia  TNtt  "jtn 

ib^a  bello  ftfii  Vï  ttïi 

■>b^a  belle  nsttJ 

l'HKiib^a  vcgliare  n^ 

■n^tt^a  vendere  npb 

■nfittiïia  ventare  a^3 

*D">T^a  benedici  npa 

fco^pa  vigna  ûna 

N^ombia^a  bencvolenlia  non 

^b^a  vinili   niap  (=  vincoli) 

^ÛDTaNO^a  baciaminto  ybs 

N^NS^a  bisaccia  ptt  fins 

araoïa  bestia  ^yn  ûna 

■^b^iao^a  bestiale  n^a 

"n&oaD^a  bestiare       » 

vb^aena  flschio  t]^5ifc 

imposa  biscotto  npa 

ND^a  beiïa  pris  »**? 

^aa^a  beffo  hby 

ip^a  vico  bsna 

">Tna  verde  Dana 

WiPa  bisogno  np£ 

•^ÊOLDU^a  bestiame  "npi 

■^iafinao^ba  balestratiche  TT?a 

fcpaiba  bluvia  aias  [=  piuvia) 

STïtaba  bastone  riïp  (b  pour  o) 

pDKbba  bianco  nn£  (=  bianca) 

T3£ba  balsamo  U"ib 

"n^bNîûtta  battagliare  ntt)  (le  jb  est 
superflu) 

fcWftiraa  bilancia  ïiip  (même  super- 
flu i  té) 

fin^iaa  bandicra  002 

i*"iNDa  baciarep^3 

aaoa  basta  an 

■«ûMlOûa  bastonata  ûïrb 

^1î2Da  bastone  bptt 

mtaoa  basiardo  nTtt 

"ipD^b^oa  basili.'s)co  ras  3>sn 

"<bn£a  bacile  tp  nsa  (=  bacinc) 

■nata  [/nufc]  matre  en 

liTina  braccio  jnr  1121 

Nnnn  barba  fpî 

mina  broda  pn?2 

■Haiia  brutto  ûnT 

Ému'na  bruttura  "jrui 
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«SFûna  bruttezza  ^bn 
"•i'na  barone  Nsn  la 
WD  braccio  nttN 

fcttlia  bassa  n^tt  t|DN 
^WOa  bassarc  ^Ta 
ttb^a  bacccllo  tp  bas 
ap;aa  vàsca  ap^ 


bacinc) 


^biaaw  tavolc  bonp  (3  pour  a) 

■»Bfctt  gatte  ^N 

tfr&w  gaina  n?n  pa 

"Wibfctt  galee  n^Û 

NE&W  gama  pw  [=  gamba) 

i;t3j«  gange  nnb  (=  guancie] 

^ï;w  guancione  ?bn 

ItaOfiW  guasto  ïibj> 

ïip'nn&O  guardcca  iï593p  (=  guardingo) 

n^W  guarire  b^n  ton 

naMoa  guazzo  n&n  tnn  [=  gozzo) 

^NSia  guaio  îiïl  bb«  \N  "nK   iiaN 

TNwN^jbNi^  gualnio  tam  (—  guarnio) 

■^nïr^ba^  guarnire  yw~i  Jtn 

■»attfcna  guancie  nnb 

Nin&m  guarda  n:£3 

nain  am&n}  guardaroba  nnb 

NTlfittnK'ia  guardava  "py 

"namana  guardare  n^ 

^arman^  guardiani  Bps 

■ftmN  ■n'Hnans  guardere  odio  nas 

■n"nao}  guarire  rrb^ 

«ma  gobba  ttîm 

■rç'D'iJi  giovine  nna 

ÈOnwa  governo  baba  ^U2"> 

natt^aia  govemare  ana  wm 

wdiji  gobicrno  tpa  n,na 

'î&rib'm  gualnio  ïtvj 

■tiTma  governo  na*UJ 

ÉttnYU  governa  bri3 

'nfion'n'tt  governare  pia^a 

NO'm  guisa  "pa 

WTia  giudicio  bba 

NttlJi  gotta  b^N 

TÛILDI^  gottoso  aï 

laia  gotto  aia 


*wù  gotte  aan 

amodia    giûnturà    !i3p    M5    pour 

aobia  voglia  qoa  (a  pour  i) 

naobia  voglio  a}3>    a?b   mx    naa* 

CjjSttï  (môme  remarque) 
lar^bia  vogliamo  nba  p  à  mellrc  en 

tète,  et  le  72  médial  est  déplacé) 
laarsb'tt  vogliono  ni3  (2  déplacé) 
ÉWia  gomma  riraa 
ibsia  pDbm  =)  volpe  bin  (d'après  le 

sens  de  Raschi  pour  blb^n) 
N^IIJ  gorgia  "pa  nms 
■»EiïfiHPJi  giganle  bai 
■lûMtfhJl  giagante  û^a  (=  gigantc) 
NUW    guardo    riD£    (texte    défiguré 

dit  M.  Perreau   :   ©11   pour  in,  ou 

plutôt  «5   pour   u    =   guaite.    Voir 

Wnxi  gcmini  ûa*n 

lOM  gentc  iia  DN  Bia* 

■n^  giro  aana 

"natt^iC'a  nestimarc  bbp  (a  pour  3, 

dans  le  sens  de  mésestimer) 
■ûaba  galbano  abn  (=  xa^P*vyi) 
^ûihi  glotte  nJHT  (=  gotte] 
tt&Omba  gloria  ^i^D 
•np^mba  glorificare  ntta* 
ip^a-mba  gioriflco  wzîa 
lOÉpiba  galeotte  ab\a 
awba  gallina  naa 

Np^'jain  NS^ba  gallina  rustica  tpl 
aô^a  gamella  naa 
TiB'WM  ginepro  n3>n^ 
Naana  grave  iaa 
manu  grado  ana 
•n&na  grade  rsb3>  am 

^lana  grande  naa  (3  à  placer   avant 

■rçafcttfina  granato  "pan 

"û&oa  grano  rian 

•^fina  grane  ïiND  l^nn 

naosana   granio  b"tt   (=  grandio,  éli- 

sion  du  d) 
^«att®3fina  granfacere  bbr  (=  gra- 

nare) 
a^soana  granfacio  ba^  (=  grappolo) . 
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lOfina  grasso  antt  )®ï  ^a 
rwatfcna  graâa  me 
■»tt5fina  grasse  mas 
rtNIia  grua  0^0 
N*J"na  grotla  *i*3a 

^mna  grotte  mj>  bnia 

TaFCna  grossezza  aj> 

Nûna  grata  na 

NTna  grida  na>3  dn:  nn*>  dïi  3>dn 

i&n'na  grido  p3>T  îra»a 

NUNTna  gridata  pjo 
■nNYna  gridare  *iana»  Ï135*  *ji-ï 
Wb'^P'na  grésillon  pix.  (mot  cor- 
rompu à  la  fin,  d'après  D.  Qamhi  Ms. 
ï  bien  ïib^pa,  et  M  "p^bb^r^ia) 


N^na  granaio  01$  1W 

îVna  griiio  py  aan  aw  ana  mx 

d^bo 
nb'ib'na  griiiolo  bitbs 
KOO'na  agresto  nifcO  (N  initial  tombe) 
"Wna  grifone  0*13 
ima  grande  nn 
«bina  granello  nna 
in*  grano  jai  nana 

aisna  grazia  rtm  ^on  "pn 

"îaib^na   graneloto   lia  (—  grancl- 

loso) 
-ona  grasse  m 73 
fcWJia  grosso  "I73U5 


4  suivre.) 


INSCRIPTION  DE  RIVA 


INSCRIPTION  DE  CALATAYUD 

fêMM 


iM 


La  pierre  mesure  2™  30  sur  0m  80. 


NOTES  ET  MÉLANGES 


UNE  INSCRIPTION  DE  MVA 

M.  D.-H.  Mùller  a  publié  dans  la  Wiener  Zeitschrift  fur  die 
Kunde  des  Morgenlandes  (I,  p.  209-212)  une  inscription  hébraï- 
que des  plus  intéressantes.  Nous  en  donnons  ici  un  fac-similé  avec 
la  lecture  de  M.  Mùller.  Nous  les  faisons  suivre  de  deux  articles 
qui  nous  ont  été  envoyés  simultanément,  l'un  par  M.  David  Kauf- 
mann,  l'autre  par  M.  le  baron  David  de  Gunzbourg. 

Lecture  de  M.  Mùller. 

cvnp  .'."•  »a  p^-ns .  tamisai  natin  tit^ 
ûbnur»  yim  pns  in  ,  teb-iuîttb  ma  te^ 
nn  Tiata  *mz  màsa  .  tettian  vrtTiani 
î-tt'nab      p^àt      -oî  .  ftaa  '■nia.ia   p^ib 

tarp'nss  te?  i-n^T  ,  dbira  niip  mratt 
pDb      teti5^?3     nas  .  ansb      +      tebns 

Voici  aussi  la  traduction  de  M.  Mùller  ligne  par  ligne  : 

4.  Guérison,  récompense  et  rachat  est  le  pieux 'dans. . .  la  tombe. 

2.  Un  bon  renom  était  à  Meschulam,  le  pieux  est  récompensé  sur 

celte  terre, 

3.  Et  il  a  son  repos  dans  le  ciel,  que  son  âme  soit  conservée  dans  le 

trésor  de  vie. 

4.  Du  pieux  on  dit  ainsi  î  «  Que  la  mémoire  du  juste  soit  bénie  !  » 

5.  De  sa  maison   a   été  arraché  Meschulam,  [qui  est]  l'honneur  du 

peuple  des  justes 

6.  Dans  son  ensemble.  De  Père  :  ils  offrent  des  cruches  du  petit  com- 

put  (ce  serait  l'année  4893  de  l'ère  juive  =  1133  de  l'ère  chré- 
tienne). 
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De  l'examen  attentif  des  lettres  isolées  et  des  groupes  de  mots 
de  la  première  ligne,  qui  est  tout  particulièrement  obscure,  il  me 
semble  qu'il  se  dégage  clairement  la  donnée  suivante,  qui,  tout 
étrange  qu'elle  paraisse  à  première  vue,  est  cependant  inatta- 
quable au  point  de  vue  de  la  langue  et  du  sens. 

dmp  rrnM  p-n^  :  trbss  i-ora  màn 

«  Une  double  lumière  sera  sa  récompense  ;  une  double  splendeur 
entourera  la  demeure  du  Juste.  » 

Pour  l'explication  de  ce  vers,  on  n'a  qu'à  songer  aux  promesses 
de  lumière  faites  aux  justes  en  vue  du  séjour  de  leur  âme  dans 
l'autre  monde,  promesses  si  nombreuses  dans  l'Écriture  sainte  et 
dans  la  littérature  rabbinique.  Nous  ne  citerons  que  quelques 
exemples  :  «  Dès  la  création,  Dieu  a  mis  en  réserve  pour  les 
justes,  en  vue  de  la  vie  éternelle,  une  masse  spéciale  de  lumière  », 
dit  le  Talmud  de  Babylone,  Ragiga,  12  a.  Le  verset  de  Habacuc, 
m,  5,  où  il  est  fait  mention  expresse  des  rayons  sortant  de  la 
main  de  Dieu,  se  rapporte,  selon  Pesahim,  8  a,  à  la^ie  des  justes 
dans  l'autre  monde.  La  question  est  seulement  de  savoir  si  les 
mots  ainsi  obtenus  se  trouvent  véritablement  sur  la  pierre.  Or 
cela  me  paraît  tout  à  fait  démontrable  au  point  de  vue  épigra- 
pliique. 

Le  mot  tow  forme  visiblement  un  groupe  de  lettres  à  part  ;  de 
même,  dans  la  lettre  finale  du  premier  mot,  la  courbe  rectangu- 
laire du  sommet  et  le  prolongement  du  jambage  supérieur  ne  per- 
mettent pas  de  lire  i.  —  Quant  à  la  deuxième  lettre,  un  regard  jet:'1 
sur  la  ligne  2  et  surtout  sur  la  ligne  4  permet  d'y  reconnaître  un  N 
—  Du  b  du  troisième  mot,  on  distingue  nettement  la  base  sur  la 
photographie  supérieure,  et  la  tête  est  visible  sur  la  photographie 
inférieure.  Dans  la  seconde  moitié  du  vers,  le  deuxième  mot  seul 
soulève  des-  doutes.  Le  i  redoublé  doit  simplement,  comme  cela 
est  si  fréquent  clans  les  manuscrits  et  les  inscriptions,  faire  res- 
sortir le  caractère  consonnal  du  son  w.  L'emploi  inaccoutumé 
d'une  périphrase  pour  rendre  les  mots  )i$  p  ,  ordinairement 
usités  dans  les  épitaphes  (v.  Zunz,  Zut  Gesch.,  p.  341  et  s.),  n'a 
en  réalité  rien  d'étrange. 

A  la  2e  ligne,  le  mot  pviK  est  écrit  défectueusement. 

A  la  3e  ligne,  le  mot  ^riip  est  abrégé  et  muni  du  signe  d'abré- 
viation. 
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La  ligne  4  renferme  une  allusion  aux  paroles  de  la  Mischna  de 
Yoma,  III,  fin  :  rtsnsb  p^lis  -dt  ikrs  dmia&nri  hs.  S'il  est  per- 
mis de  croire  que  le  signe  d'interversion  usité  dans  les  manus- 
crits, les  deux  points,  est  également  employé  sur  les  monuments, 
il  faut  lire  le  2e  mot  de  la  5e  ligne,  que  le  sculpteur  a  écrit  par 
erreur  a^np,  V^ip.  En  effet,  la  dernière  lettre  me  paraît  être  visi- 
blement un  s  ;  d'ailleurs,  le  mot  ymp  répondrait  mieux  au  sens  de 
la  phrase  que  -iltnp. 

Contre  la  date  si  bien  trouvée  par  Mùller  il  y  a  un  obstacle  dans  le 
chronogramme  double  et  cependant  identique,  à  ce  qu'on  prétend, 
dont  la  deuxième  partie  se  refuse  absolument  à  toute  interpré- 
tation. En  effet,  le  mot  pcb  indique  que  le  second  chronogramme 
est  opposé  comme  petit  comput  au  premier  (où  le  millénaire  devait 
aussi  se  trouver)  considéré  comme  grand  comput  :  ils  ne  peuvent 
donc  donner  le  même  chiffra  d'années.  Mais,  si  la  somme  totale 
des  mots  suivant  leur  valeur  en  chiffres  est  égale  pour  les  deux 
groupes,  les  4  mille  du  premier  chronogramme  doivent  être  cher- 
chés dans  le  nombre  des  mots  de  ce  groupe  ;  or  ces  mots  sont,  en 
réalité,  au  nombre  de  quatre.  Je  vais  prouver  par  un  exemple 
que,  dans  des  calculs  de  ce  genre,  le  nombre  des  mots  est  habi- 
tuellement pris  en  considération.  Le  livre  d'Abraham  de  Rothen- 
bourg  intitulé  "^D ,  d'après  une  tradition 'très  ancienne,  porte 
ce  titre  parce  que  le  mot  td  a  la  même  valeur  en  chiffres  que 
&Sù&  (Neubauer,  Catalogue  of  the  hebrew  manuscripts  in  the 
Jcws  Collège,  London,  p.  6).  Cependant  pour  que  wo  égale  au*, 
il  faut  y  ajouter  1  ;  ^o  -f-1  ==  131. 

Pour  le  second  chronogramme,  il  s'agit  de  trouver  encore  un 
second  groupe  de  lettres  valant  893.  Le  dernier  mot  est  indubita- 
blement, comme  on  peut  le  voir  trait  pour  trait  par  les  deux  pho- 
tographies, le  mot  d^*w  =  460.  Aux  autres  433  restant  à  décou- 
vrir correspond  le  mot  rrûî,  qui,  à  la  vérité,  ne  se  distingue  pas 
clairement  dans  le  document.  Le  sens  serait  excellent.  Le  grand 
chronogramme  parlerait  du  mérite  du  peuple  qui  ne  compte  que 
des  justes  ;  le  second  ne  parlerait  que  du  mérite  des  œuvres  indi- 
viduelles (de  Meschullam).  L'indication  ansb  se  trouve  déjà  sur  les 
épifaphes  de  Worms  de  1082  (L.  Levysohn,  Sechzig  EpitapMen, 
n.  12). 

Ce  qui  est  étrange  dans  cette  inscription  de  Riva,  c'est  l'ortho- 
graphe du  nom  hébreu  Meschullam  tel  qu'il  se  trouve  dans  l'a- 
crostiche. 

D.  Kaufmann. 
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II 


M.  Kaufmann  lit  comme  moi  la  première  partie  de  la  première 
ligne  :  û^bas  1*1512  tine  ;  à  partir  de  là  divergence  entre  nos 
vues. 

La  lettre  qui  suit  trbss  est  certainement  un  st;  mais  un  1  étant 
ostensiblement  placé  immédiatement  après  (bien  qu'un  peu 
au-dessus  de  la  ligne),  je  ne  puis  me  résoudre  à  lire  p^s.  Le 
p  n'est  rien  moins  qu'assuré  :  il  n'y  a  pas  trace  d'un  linéament 
qui  courrait  au-dessous  de  la  ligne;  la  partie  supérieure  de  la 
lettre  ne  s'avance  pas  assez  à  gauche  pour  qu'on  puisse  y  voir  le 
toit  d'un  p  ;  et  une  cassure  malencontreuse  de  la  pierre  a  seule 
empêché  les  savants  de  reconnaître  dans  la  lettre  en  question  un  r 
Je  propose  donc  VT£. 

Puis  vient  mfcn  ;  le  e  est  on  ne  peut  plus  distinct,  et  ses  deux 
parties  se  raccordent  admirablement  par  le  haut. 

Nous  nous  trouvons  ensuite  en  face  d'une  nouvelle  cassure,  qui 
a  permis  à  M.  Mùller  et  à  M.  Kaufmann  de  lire  p  ;  je  serais  plu- 
tôt disposé  à  y  voir  un  n  défiguré,  qui  avait  été,  dès  l'origine,  res- 
serré faute  de  place.  Le  premier  fac-similé  fait  clairement  aper- 
cevoir la  base  du  1  qui  est  gravé  après  le  M  ;  il  est  impossible  de 
s'y  méprendre.  La  lettre  suivante  est,  par  contre,  plus  lisible  dans 
l'autre  reproduction,  qui  marque  bien  un  b,  tout  en  longueur  et 
étriqué  pour  permettre  d'ajouter  encore  sur  la  même  ligne  un  1 
et  un  12. 

Nous  avons  donc  :  ûv^ïi  mfcn  W£  trbtft  voœ  timo* 

«  De  lumière  (pvitb  3>vt  tin)  sa  récompense  (dans  l'autre  vie) 
est  doublée;  ses  douleurs  dans  la  mort  —  deux  temps  de  respira- 
tion, deux  pulsations.  » 

L'image  est  ainsi  belle  et  continue  :  pour  deux  instants  de 
souffrance,  il  a  une  double  rémunération  pour  l'éternité. 

5e  ligne.  Un  trait  sur  a  173125  a  indique  la  chute  du  1  de  a^iaa, 
nécessitée  par  le  manque  d'espace  ;  il  en  est  de  même  de  tiTjS 
pourïiTiTJS.  Ce  ne  sont  donc  pas  des  fautes. 

A  la  fin  de  la  ligne,  je  lirais  plutôt  rvr  que  nn  ;  et  les  trois  points 
qui  les  surmontent  marquent  assez  l'abréviation. 

6Q  ligne.  Le  a  ne  fait  pas  partie  de  l'acrostiche  ;  toutes  les  lettres 
qui  y  appartiennent  sont  munies  d'un  gros  point  qui  les  distingue 
des  autres;  en  outre,  abia,  qui  rime  avec  aVitûtt,  n'a  été  rejeté 
au  commencement  de  cette  ligne  qu'à  cause  du  peu  d'espace 
dont  disposait  le  lapicide.   M.  Mùller  remarque,  d'ailleurs,  avec 
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raison,  que  celui-ci  a  probablement  par  symétrie  agrandi  le  d. 

Quant  à  la  date,  elle  est  évidemment,  suivant  l'observation 
très  juste  de  M.  Mùller,  donnée  par  la  valeur  des  mots  d?  itdï 
dbid  d^p"1^;  le  second  p"sb  doit  donc  s'accorder  avec  cette  valeur. 
Mais  il  est  difficile,  pour  plusieurs  raisons,  d'adopter  la  leçon  ndd 
d^^ïï,  d'abord  parce  qu'il  y  a  un  i  qui  se  dessine  nettement 
entre  le  la  et  le  d.  M.  Kaufmann  voudrait  y  lire  u^oni  mdî  :  il 
n'y  a  vraiment  pas  moyen  d*y  voir  un  *.  La  première  lettre  est 
fort  difficile  à  déchiffrer  ;  avec  quelque  attention  on  distinguera 
un  o  dont  le  linéament  de  gauche  a  été  endommagé.  La  lettre 
suivante  est  un  b,  dont  la  tête  a  été  recourbée  et  couchée  à  droite 
pour  ne  pas  couler  dans  le  t  de  la  ligne  supérieure,  qui  des- 
cend plus  bas  que  les  autres  lettres.  Le  n  et  le  »  ne  font  pas 
l'ombre  d'un  doute.  Le  jambage  du  5  est  très  accentué  et  se 
confond  presque  avec  le  1  qui  vient  après.  On  obtient  ainsi  nbd 
d^^to,  expression  empruntée  aux  pratiques  pieuses  du  Temple 
et  faisant,  par  conséquent,  pendant  à  l'expression  d^p^ir  dr  rvoï 
dbid. 

Toutes  les  bizarreries  de  langage  disparaissent  de  la  sorte. 

David  de  Gunzbourg. 


UNE  INSCRIPTION  HÉBRAÏQUE  DE  CALATAYUD 


La  rivière  de  Las  Pozas,  qui  court  le  long  du  mur  occidental  de 
Calatayud,  avait  autrefois,  sur  l'un  de  ses  bords,  le  quartier  juif 
de  Calatayud,  et,  en  face,  sur  l'autre  bord,  le  cimetière  des  Juifs. 
Des  fouilles  pratiquées  en  avril  1882,  à  l'endroit  où  était  ce  cime- 
tière, y  firent  découvrir  un  certain  nombre  de  sépulcres,  et  sur 
l'un  d'eux,  une  pierre  en  marbre  avec  une  inscription  hébraïque. 
Cette  inscription  est  ancienne  et  intéressante  à  plusieurs  égards. 
Nous  la  reproduisons  ici  d'après  un  dessin  publié  par  le  R.  P.  Fidel 
Fita  dans  le  Boletin  de  la  Real  Academia  de  la  Hisloria,  de 
Madrid,  tome  XII  (1888),  fascicule  de  janvier,  p.  17.  Nous  donnons 
également  ici  la  transcription  de  M.  Fidel  Fita  : 

b&ntttt  -Dp  w 

T.  XVI,   N°  32.  18 


27 \  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

W  d^>  d^nn 
rp  nsttî  ûbi3>rt 

[1]i»rna 

Traduction.  Ceci  est  la  tombe  de  Samuel,  fils  de  Salomon  ;  que 
repose  son  âme  dans  le  trésor  de  la  vie  avec  ceux  qui  dorment  à 
Ilébron  ;  il  a  pris  congé  de  ce  monde  en  l'année  280  et  le  41  du  mois 
de  marhesvan. 

Nous  ajoutons  quelques  observations.     . 

Quand  même  il  y  aurait  doute  sur  la  date  indiquée  dans  l'ins- 
cription, l'antiquité  de  cette  inscription  est  prouvée  par  la  forme 
et  la  disposition  des  lettres  et  par  l'orthographe  archaïque  ûTin 
pour  d^nn,  d^  pour  a?,  "^ut»  pourra. 

Le  mot  *p-nn  (1.  5)  est  divisé  en  deux  par  -un  creux  qui  semble 
être  un  simple  accident  de  la  pierre.  Le  graveur,  rencontrant  cet 
accident,  a  laissé  un  blanc  et  a  mis  le  reste  du  mot  au-delà  du 
creux.  Nous  avons  eu  la  pierre  sous  les  yeux  et  il  nous  semble 
bien  que  c'est  la  seule  explication  qu'il  y  ait  lieu  de  donner  pour 
la  séparation  en  deux  du  mot  Hébron.  C'est  aussi  l'opinion  de 
M.  Joseph  Derenbourg  et  de  M.  David  Kaufmann  que  nous  avons 
consultés. 

La  formule  •p-nn  ^im  d3>  est  assez  rare  dans  les  inscriptions. 
Elle  se  trouve  dans  la  selifia  de  yiNii  bd  lûdiu:  du  matin  de  Kippur 
et  M.  Kaufmann  nous  l'a  signalée  dans  une  inscription  reproduite 
par  Carmoly  dans  nstt  -hen,  p.  28.  M.  Kaufm.  nous  fait  observer 
qu'elle  est  l'équivalent  abrégé  de  la  formule  usitée  dans  les  obi- 
tuaires  juifs  :  «  Que  son  âme  repose  en  paix  avec  les  âmes 
d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob,  de  Sarah  et  Rébecca,  Rachel  et 
Léah  »,  lesquels,  comme  on  sait,  sont  enterrés  à  Hébron.  Dans 
les  inscriptions  tumulaires  chrétiennes  (c'est  encore  une  remarque 
de  M.  Kaufm.),  les  travaux  de  M.  Leblant  ont  montré  que  l'on 
mettait  aussi  des  formules  tirées  du  rituel  des  prières. 

Pour  la  date,  M.  Kaufmann  et  moi  nous  avons  adopté  la  lecture 
Ep,  adoptée  également  par  M.  Fidel  Fita.  Cela  ne  peut  pas,  à  notre 
avis,  représenter  5280,  ce  qui  donnerait  l'année  chrétienne  1519, 
époque  à  laquelle  il  n'y  avait  plus  de  Juifs  en  Espagne;  on  ne  peut 
pas  non  plus  lire  £p[nn],  5080  ou  année  chrétienne  1319,  le  carac- 
tère archaïque  de  l'inscription  prouve  que  la  pierre  est  plus  an- 
cienne; du  reste,  on  n'aurait  pas  écrit,  dans  ce  cas,  Bp[nn],  mais 
5)  seul,  avec  les  5000  sous-entenuus;  il  faut  donc  prendre  rp[n], 
c'est-à-dire  4680  de  la  création;  le  11  marhesvan  4680  coïncide 
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avec  le  9  octobre  919.  Si,  au  lieu  de  rp,  on  lisait  m,  ce  qui  est 
possible,  on  aurait  4608  ;  le  11  marhesvan  4608  tombe  au  25  oc- 
tobre 847. 

Notre  dessin  ne  reproduit  pas  un  petit  fragment  de  la  pierre  qui 
contient  le  n  de  la  fin  de  la  ligne  7  de  l'inscription.  La  queue  su- 
périeure du  b  du  mot  rrrb  est  visible  sur  la  pierre,  en  avant  du 
mot  rp  delà  ligne  6. 

M.  Fidel  Fita  a  joint,  à  sa  notice  sur  la  pierre,  quelques  notes  sur 
les  Juifs  de  Galatayud  :  1°  Reproduction  (d'après  M.  Vincente  de  la 
Fuente,  Historia  de  la  Ciudad  de  Calai ayud,  tome  I,  p.  300-1) 
d'un  acte  du  11  janvier  1390,  contenant  une  transaction  entre  la 
communauté  juive  et  le  conseil  de  Calatayud  sur  le  fait  de  la  répa- 
ration du  mur  de  la  ville  et  du  curage  d'un  fossé.  Dans  cet  acte  fi- 
gurent Phelip  d'Ordas  (chrétien),  bayle  de  la  aljama  des  Juifs,  et 
les  Juifs  Simuel  Çadoch,  maître  Jacob  Azarias,  médecin,  Açanch 
de  Catorce,  clavaires  ou  adelaïitados  de  la  aljama,  et  Simuel  aben 
Saprut,  Juifs  aussi.  M.  Fidel  Fita  croit  que  Açanch  signifie  Isaac, 
et  que  Catorce  peut  signifier  Cahors.  —  2°  Notice  sur  une  ins- 
cription funéraire  de  Calatayud  dont  la  copie  se  trouve  dans  le 
ms.  I,  214,  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Madrid;  elle  est  en  vers 
(hébreux  ?)  et  est  du  xiv°  siècle  ;  M.  Fita  nous  donne  le  nom  de  la 
personne  décédée  à  laquelle  l'inscription  est  consacrée  :  c'est  Mosé 
b.  Josef  Cabra. 

Isidore  Loeb. 


\  SUR  L'INSCRIPTION  PHENICIENNE  DU  P1REE 


Le  formulaire  de  l'inscription  publiée  et  traduite  par  M.  Renan 
dans  la  Revue  archéologique  (1888,  i,  pi.  ii-iii,  p.  5-7)  et  par 
M.  Ilalévy  dans  notre  recueil  (1888,  i,  p.  140-144)  se  rapproche 
tellement  de  celui  des  inscriptions  en  langue  hellénique,  qu'il  n'est 
pas  interdit  de  demander  à  l'épigraphie  grecque  quelques  éclair- 
cissements sur  les  obscurités  du  texte  phénicien. 

A  la  ligne  5,  M.  Renan  traduit  y-in  ameû  par  une  tablelle  d'or  ; 
M.  Ilalévy  écrit,  avec  raison  ce  me  semble,  une  stèle  dorée.  En 
effet,  c'est  bien  le  mot  cxr'M  que  l'on  attendrait  ici  en  grec  et, 
d'autre  part,  il  ne  peut  guère  être  question  d'une  stèle  en  or, 
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puisque  les  seules  inscriptions  sur  or  que  nous  possédions  ont  un 
caractère  tout  différent  (cf.  notre  Traité  d'èpigraphie  grecque, 
p.  148,  173,470).  Reste  à  expliquer  comment  un  objet  dore*  put 
être  qualifié  d'objet  en  or.  11  y  a  là  une  sorte  de  catachrèse  dont 
l'épigraphie  grecque  offre  des  exemples.  Dans  les  inventaires  offi- 
ciels du  temple  de  Délos,  découverts  et  publiés  par  M.  Homolle 
(Bulletin  de  Corrcsp.  Ilellén.,  1882,  t.  VI,  p.  6  et  suiv.),  on  cons- 
tate que  les  mêmes  objets,  d'un  inventaire  à  l'autre,  sont  désignés 
de  manières  différentes  au  point  de  vue  de  la  nature  du  métal. 
Ainsi  une  bague,  dans  l'inventaire  de  Sosisthène,  ligne  53,  est  ap- 
pelée SaxT^ioç  àvOpâxiov  ê^toy  £7i(/pujo;  ;  cette  même  bague,  dans  l'in- 
ventaire d'Hypsoclès,  ligne  82,  est  cataloguée  avec  la  mention  ôax- 
tù^ioç  ^puîoOç  àvôpàxiov  £//ov.  Le  cxpéTiiov  Tisp^pucrov  de  l'inventaire  de 
Charilas,  ligne  54,  devient  un  axp6rxov  xpuaoûv  dans  celui  d'Hypsoclès, 
ligne  96.  Le  a-asyvtëiov  ô-rcdxaVxov  de  Charilas,  ligne  84,  est  le  axA£YYt8t0V 
XpuaoGv  de  Sosisthène,  ligne  17.  Ces  exemples  ont  été  réunis  par 
M.  Homolle  dans  une  note  de  son  beau  travail  (p.  138,  note  3)  : 
on  pourrait  en  ajouter  d'autres.  Les  mots  èirC/pu-o;,  irsp^puso:,  ûTid- 
X<x\xoç,  signifient  littéralement  plaqué  d'or  (cf.  Blùmner,  Techno- 
logie and  Terminologie  der  Gewerbe  und  Kùnste,  t.  IV,  p.  309), 
entouré  d'une  bordure  dor  (cf.  Bœckh,  Staatshaushaltung  der 
Athener,  3e  éd.,  p.  148)  et  en  bronze  ou  cuivre  -doré  (Blùmner, 
op.  taud.,  t.  IV,  p.  310).  On  voit  que  ces  termes  pouvaient  per- 
muter et  que  l'épithète  vague  de  xpwoû?  s'appliquait,  même  dans 
le  langage  officiel,  aux  objets  dont  la  dorure  n'était  que  superfi- 
cielle. M.  Mayer,  élève  du  séminaire  israélite  de  Paris,  me  signale 
un  passage  de  Y  Exode,  ch.  xxxix,  38,  où  il  est  parlé  de  l'autel 
d'or  nnîïi  mîto,  alors  que  plus  haut  il  est  dit  que  le  même  autel 
est  seulement  revêtu  d'or  (xxx,  3).  La  stèle  mentionnée  dans 
le  texte  phénicien  est  probablement  en  bronze  doré,  czr'M  ôtto- 

yaXxoç. 

Les  dernières  lignes  de  l'inscription  sont  assez  obscures.  L'in- 
terprétation proposée  par  M.  Renan  dans  son  commentaire  (Rev. 
Archéol,  1888,  i,  p.  7)  :  «  afin  que  les  Sidoniens  sachent  comment 
la  communauté  sait  récompenser  etc.  »  est  certainement  plus  voi- 
sine des  textes  grecs  analogues  que  celle  qu'il  a  adoptée  dans  sa 
traduction  (cf.,  pour  ces  textes,  notre  Traité  d'épigraphie  grec- 
que, p.  360,  369).  Citons  un  seul  exemple  (Dittenberger,  Sylloge, 

n°  12o)  ;  ôttwç  âv  elôaxriv   6c7tavT£^  oxi  èntexaxcu  x6   xotv&v  xtov  TtoXscov   xoï?   ouacv 

àyaeoïç  àvSpdicrîv  eiç  aùxoù;  x*Plv  <*™8i8ovai.  Il  nous  semble  que  le  mot  nsbn 
du  texte  phénicien  comporte  l'idée  Rechange,  d'équivalent  et  que. 
par  suite,  l'expression  nsbn  ûb'^b  répond  exactement  à  la  formule 
suivante,  que  nous  trouvons  dans  une  inscription  du  Musée  Bri- 
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tannique  [British  Muséum  Inscriptions ,  n°  247)  :  ottcoç  xoù  à  ôâixoç 

(patvïjxai  /âpiv  ANTASIAN   àTtoStooùç  aÙT<w  xcov  eùspTfeTYjjxâTtov.    NOUS  traduirons 

donc,  en  nous  tenant  fort  près  de  la  version  proposée  dans  le 
commentaire  de  M.  Renan  :  «  Afin  que  les  Sidoniens  sachent  que 
la  Communauté  sait  récompenser  suivant  leur  mérite  les  hommes 
qui  ont  rempli  leurs  offices  devant  la  Communauté.  » 

Salomon  Reinacii. 


ENCORE  UN  MOT  SUR  tflpû  ET  plDB l 


Dans  le  traité  massorétique  édité  par  M.  Ginsbourg,  Masora, 
III,  36  et  s.,  le  paragraphe  34  est  ainsi  conçu  :  •piî  "pbtt  'a 
ma  d^iûi  N-ip^a  in  his  'pa'Wï.  Ces  trois  mots  irréguliers  sont  : 
i^ssin,  Exode,  n,  3,  vhdm,  Juges,  xvi,  28  et  raiptt.  Ce  dernier  est 
naturellement  le  mot  d'Exode,  xv,  17,  de  sorte  que  deux  de  ces 
mots  irréguliers  se  trouvent  dans  le  Pentateuque  (ni)  et  le  troi- 
sième dans  les  écrits  prophétiques  (anptt).  M.  Ginsbourg  renvoie  à 
tort, pour  ttiiptt,  aux  Lamentât.,  n,  20,  où  il  y  a  raip^a,  et  cela  avec 
un  daguesch  dans  le  dalet.  Quant  à  l'emploi  usuel  de  Nnpa  pour 
désigner  les  livres  prophétiques  de  l'Écriture-Sainte,  ce  que  dit 
Elias  Levita,  dans  Masoretk  Hamasoreth,  II,  10  (éd.  Ginsbourg, 
p.  235),  mérite  d'être  relevé  :  «  Je  m'étonne  que  la  foule  désigne 
par  le  mot  Nip7û  surtout  les  livres  des  prophètes;  dans  aucun  des 
livres  que  j'ai  vus,  je  n'ai  trouvé  de  raison  à  cela.  Cependant  je 
crois  pouvoir  admettre  que  la  raison  en  est  que  les  prophètes  ont 
fait  connaître  par  proclamation  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'ils 
ont  dit,  comme  par  exemple  Jérémie,  n,  2;  Jonas,  ni,  2;  Jérémie, 
vu,  2,  et  ailleurs  ;  de  là  vint  qu'on  appela  leurs  livres  xiyn  ». 
On  voit  que  Levita  rapporte  l'explication  de  Proflat  Duran  avec 
les  mêmes  preuves  à  l'appui,  bien  qu'il  prétende  n'avoir  rien 
trouvé  nulle  part  sur  ce  sujet.  En  cette  circonstance,  la  mémoire 
de  Levita  paraît  avoir  été  en  défaut,  car  il  connaissait  certaine- 
ment le  Maase  Efod,  puisque,  comme  il  le  dit  dans  son  Commen- 
taire sur  la  grammaire  de  Moïse  Kimchi  (p.  45,  éd.  Venise,  1546), 
il  avait  l'intention  de  le  publier.  M.  Ginsbourg  a  mal  compris  le 

*  Revue,  XV,  113. 
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passage  du  Masoreth  Hamasoreth ,  en  prenant  tnp  dans  le  sens 
de  lire  :  «  Mon  opinion  personnelle  est  que  ce  terme  est  employé 
parce  que  les  prophètes  lisaient  ce  qu'ils  avaient  à  dire,  comme  il 
est  dit  :  Va  et  lis  aux  oreilles  du  peuple.  »  De  même,  il  traduit, 
dans  les  autres  passages  bibliques,  N^p  par  «  read  »  «  lire  ». 
Aussi  la  fin  de  sa  traduction  est-elle  fautive  :  «  C'est  pour  cette 
raison  que  leurs  livres  sont  appelés  écriture  (Scripture)  ».  Dans 
le  TlscMi,  s.  v.  &op  i,  Levita  dit  également  :  anpb  "pttriïi  ï^ïTiïi 
N"ip^  "rima  d'Wdsn  *nso,  et  il  renvoie  aux  observations  faites  à 
ce  sujet  dans  le  Masoreth  Hamasoreth. 

Quant  à  l'emploi  de  piDD  pour  désigner  toute  l'Écriture-Sainte, 
les  exemples  suivants  offrent  de  l'intérêt.  Benjamin  de  Tudèle 
vante  R.  Abraham  b.  David  de  Posquières  comme  bi^  ddn 
pnosai  Timbra  (au  commencement  de  son  voyage).  Il  est  bon  de 
comparer  à  ce  passage  ce  que  dit  Abraham  b.  Nathan  Jarchi, 
dans  Ha-Manhig,  p.  20,  1.  6,  éd.  Goldberg,  ddn  TObn  "i-ntf  ùfcn 
î-mmpn  manp»d  pioj>">  pidd  byi  gfifn.  Elias  Levita  décrit  ses  con- 
naissances comme  grammairien  et  exégète  par  ces  mots  :  "<b  ">n 
pidsdn  pi"tp"i2  ib  ni ,  Masoreth  Hamasoreth,  2e  introduction 
(p.  96,  éd.  Ginsbourg).  De  même,  il  dit  dans  son  introduction  à 
sa  Concordance  massorétique,  Sefer  Hazichronoth,  citée  par  lui- 
même  dans  le  TischM  [s.  v.  pna  )  :  pn*jp*T3n  pnosn  p*iia  wn  w  bd 
(v.  Jùdische  Letterbode,  VII,  174).  Dans  le  TischM,  s.  v.  barra,  il 
dit  de  ce  mot  :  dbim  pn  piddd  xziiï  «bl.  Dans  le  langage  talmu- 
dique  pios  n'a  que  le  sens  de  verset  biblique,  tandis  que  &np53 
désigne,  dans  la  littérature  traditionnelle,  aussi  bien  l'Écriture- 
Sainte  en  entier  qu'un  verset  biblique  isolé. 

Budapest,  30  avril  1888.] 

W.  Backer. 


LA  PRONONCIATION  DE  I/O  DANS  LE  JUDÉO-ALLEMAND 
ET  LE  MOT  TAULE 


Nous  avons  montré  plus  haut,  p.  148,  que  le  judéo-allemand  a 
quelquefois  fait  de  Yo  un  au.  Voici  de  nouveaux  exemples  qui 
m'ont  été  signalés  par  mon  cher  maître  M.  L.  Wogue  :  bna  ôbêl 
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(en  deuil)  devient  aiibel  ;  dim  iôtôm  devient  iaulem  ;  nu^n  (re- 
pentir) devient  haraute  ;  des  pluriels  comme  hazzônim,  lïtibro- 
nim}  schekôcim,  deviennent  hazzaimem,  liabraunem,  schekau- 
cem\  diptt  môhôm  devient  maukem;  ht>*û  schôfêl  (bas)  devient 
schaufel;  les  noms  propres  Aschêr,  Çâdôc,  Nâlân  (prononcez 
Oschêr,  Çôdôc,  Nôtôn)  deviennent  Auscher,  Çawlec,  Nansen, 
toujours  avec  déplacement  de  l'accent  tonique  de  la  dernière  à 
l'avant-dernière  syllabe  et  effacement  de  la  dernière  voyelle. 

Nous  avons  signalé,  au  même  endroit,  le  mot  ?bn  comme  repré- 
sentant quelquefois  Jésus.  Nous  pensons  qu'il  est  permis  de  sou- 
tenir que  ce  mot  pourrait  bien  avoir  obtenu  ce  sens  après  que 
■nbn  était  devenu  taule ,  si  toutefois  cette  acception  du  mot 
ybn  est  née  en  pays  de  langue  allemande.  Cependant  yhn  pour 
Jésus  pourrait  avoir  une  autre  origine.  Les  polémistes  chrétiens, 
au  moyen  âge,  se  servaient  très  souvent  du  ta^N  t*bi  n^bnn  de 
Psaume  22,  "7,  pour  confirmer  la  mission  de  Jésus  (méprisé  comme 
un  vers,  maltraité,  et  cependant  en  dehors  et  au-dessus  de  la  na- 
ture humaine).  Ce  nybir  du  Psaume,  ainsi  expliqué,  et  l'assonance 
du  mot  avec  "nbn  ont  bien  pu  donner  le  3>bn  de  Jésus, 

Isidore  Loeb. 


INSCRIPTION  TUMULAIRE  D'ORLÉANS 

M.  Renan  a  bien  voulu  nous  communiquer  la  photographie  de 
l'épitaphe  trouvée  dernièrement  à  Orléans,  en  voici  le  texte  : 


■pb    ^"JDSUJ    ww 

l/n'a'a'ri  *w 


C'est-à-dire  :  [Ici  est  enseveli]  Baruch,  fils  de  notre  maître  Juda 
©Wûi,  qui   a  quitté  ce  monde  pour  le  Paradis,  le  lundi   de  la 

1  Les  Français  écrivaient  ïl'a'a'n  et  ïl'n'D,  non  ïl'a'^Yn  ;  voir  Zunz,  Zur  Gesch. 
u.  Lit.,  p.  324. 
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paraschah  Mischpatim  (mai)  5053  (1293);  que  son  âme  repose 
dans  le  faisceau  de  la  vie. 

Quel  est  ce  Juda  à  qui  est  donné  le  titre  important  de  «  notre 
maître  »  '?  Ce  n'est  certainement  pas  Juda  Sire  Léon  de  Paris, 
si  célèbre  dans  l'école  rabbinique  de  la  France,  car  ce  Juda  ne 
porte  jamais  l'épithète  de  ©"nra*!1.  Le  Juda  de  notre  épitaphe 
est  certainement  identique  avec  celui  qui  est  cité,  dans  les  gloses 
de  Moïse  de  Zurich  sur  le  Semaq  d'Isaac  de  Corbeil,  sous  le  nom 
de  Juda  ©"wwiDîa  et  ttr^fctt 2,  et  donné  comme  contemporain  de 
Joseph  de  Nicole  (Lincoln).  M.  Zunz  croit  que  la  forme  de  wnft 
est  une  corruption  de  ©■wna'rçD,  mais  cela  n'est  pas  exact,  nous 
verrons  que  la  localité  de  ©wiîia  de  notre  inscription  est  appelée 
aussi  uî^tt  eftd  et  ttWaiiD.  M.  Zunz  identifie  ce  dernier  nom  avec 
Jumièges,  explication  qui  ne  s'accorde  pas  avec  l'orthographe 
hébraïque  du  nom  3.  Heureusement  la  généalogie  de  notre  Juda 
nous  est  conservée,  en  une  copie  incorrecte,  il  est  vrai,  dans  le 
ms.  du  Talmud  qui  est  à  Munich.  Nous  reproduisons  ici  ce  docu- 
ment curieux  d'après  la  copie  qu'en  a  donnée  M.  Rabbinowicz 
dans  son  ouvrage  remarquable  Varice  lecliones  in  Mischnam  et 
in  Talmud  Bàbylonicum,  pars  I,  p.  30  : 

■"piûan  p?m  "pjobn  na  ib  im-  ptùïi  a-in  ïiabfcfc  ï-pw  wan 
■mtti  b«"»mp^  naan  t-iia»  ï-ïmïi  'praiû  'nri  snai  'piaM  '-in  iot 
■jiN^b  r^*v»«5ai  ib  vw  r^iï-ju:  iMa  ^np3  'pttiM  'n  ansi  ^an 
Cl.  "jn^bptt  )  ïiÈÔxr  i-wr  isan  bas  navip  ï-pïi  (i.  "pKbfctt  )  ■pNbtt"' 
ÏTOqtd  isan  ^n  ïittHaio  '-îïii  ùb^  (i.  mu)  dû  tpv  "dan  virah  ©to 
unM  vnN  prara  'nm  i-nw  isan  ba  ^œa  w  î-pï*  wpfc 
toii»  'j^oi  i-pnrp  'n  ann  T^m  sm^  îaaTi  .rrcntt  ^tècis 
-pbnïi  iptn  ïrnrp  'n  anï-p  ©msnb  "p&pb  t*n"nû  î-»"bjQtt  fpïrt 
©•n  pbn-^'ib  ■parb  e*n*©  i-iïna-fcïi  mm-  ©•*»  cy»©*!  ï-mïT  '-i 
a-ii-i  r^in  mnnn  srnîr  'n    anïn  4  r<£jtt  "papb   mtp©  nb  fmp 

1  Voir  l'excellent  article  de  M.  Gross  sur  Sire  Léon  de  Paris  dans  le  Magazin  fur 
die  Wissenschaft  des  Judenthums,  Berlin,  1877,  t.  IV,  p.  Î13  pass. 

2  Voir  Zunz,  Die  Ritus,  p.  212.  Les  mss.  d'Oxford  et  de  Londres  ont  yV2)2  au 
lieu  de  1D">'1^?3;  les  copistes  se  permirent  ce  changement  parce  que  Metz  leur  élait 
connu.  Le  ms.  873   d'Oxford,  à  la  fin  du  §  201,  n"]2,  a  les  mots  suivants  :  "nONT 

rmiTi   'nrr  d^a    :  a^mn   mapb   bwi  b-w-   lan^a  n^b^a»  "jpnb 
©■wixp©». 

3  II  faudrait  N©1^^  Pour  ^ire  Jumièges,  comme  ^b"1^"1,1  pour  Joinville  et 
ij"p  pour  Joigny  ;  d'ailleurs  il  est  douteux  qu'il  y  ait  eu  des  Juifs  de  ce  côté,  quoique 
on  en  connaisse  à  Rouec  Voir  le  catalogue  des  mss.  orientaux  du  Trinity  Collège, 
dont  la   partie  hébraïque    est   traitée  par    M.    Schiller-Szinessy  ;  on    y  lit,  p.  228  : 

pni  tp-p    *na  barm  'w  ^m  d©a  ^Ti»  ïînn  ïrnn©  'n'n  *i5an« 
■{na^na  nioa  uiinb. 

4  D'après  M.  Steinschneider,  dans  le  Ilam-Mazlùr,  VI,  p.  110. 
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•p^n  ^'in-i  aliter  fa-rça  -i":rr  Tbifi  prer*  "nî"n  fc**»WBKVi  prtsr* 

c<  Le  rabbin  Jedidiah  de  Melun  '  avait  un  frère  savant  et  riche  dont 
le  nom  était  Samson  ;  sa  fille  était  la  femme  de  R.  Jekuthiel.  Mon 
maître,  R.  Samson  porte  le  nom  de  son  aïeul.  Messire  Léon  de  Melun 
était  parent  de  R.  Jedidiah  de  Melun,  et  de  lui  est  issu  le  grand 
maître  R.  Joseph  Tob  Elem  (Bonfiis).  R.  Samson  fils  de  R.  Samson  de 
Couci  appartenait  à  la  seconde  génération  de  R.  Jedidiah,  et  son  frère 
Samson  descendait  également  du  grand  maître  mentionné.  R.  Jedi- 
diah engendra  R.  Juda  l'aîné  de  Set  Meis,  surnommé  aussi  Sire 
Léon  Logores  ou  Ligores;  celui-ci  eut  un  fils  du  nom  de  Juda  de  Set 
Meis  le  jeune,  surnommé  Sire  Léon  Logerlin2  ;  d'autres  l'appelè- 
rent Sire  Léon  du  Mans?.  Le  fils  de  celui-ci  s'appelait  R.  Isaac  de 
Lafinassa  (?)  Celui-ci  engendra  R.  Benjamin  de  Talaret,  et  le  fils  de 
celui-ci  s'appelait  R.  Samson...  » 

Comme  il  est  facile  de  voir,  ce  texte  est  en  mauvais  état,  il  y 
manque  probablement  des  noms,  et  certains  mots  sont  estropiés. 
En  tout  cas,  nous  voyons  que  plusieurs  Juda  portaient  le  titre  de 
Sire  Léon,  et  non  seulement  celui  de  Paris;  on  trouve  même  un 
Menahem  avec  le  titre  de  Sire  Léon  de  Mons  (?)  Medun.  Dans  un 
ms.  (un  T^tt  'o  ?),  non  numéroté,  de  la  Bibliothèque  de  M.  Gùnz- 
burg,  nous  lisons  le  passage  suivant  :  iasb  arûa  ton  ld:\îi  nn*i  b$ 
(sic)  iib^-itti  ïiaib  Ni-tt  iiraEî-s  drwtt  'nnn  nnrs  nbun  yis>  *rtti 
(sic)  -pa  ynsyn  tmsm  pra^  ^a  rnn  uan  ï-iï  "pobn  Tfcto  '-nïibi 
•j-d  irnïT*  ,taiprr.  La  formule  de  la  lettre  de  divorce  ne  se  trouve 
pas  dans  le  ms.  En  général,  les  Juifs  d'une  certaine  importance 
portaient  l'épithète  de  Sire.  Joseph,  fils  du  fameux  Jehiel  de 
Paris,  est  cité  sous  le  nom  de  Sire  ùTObvi  ou  ù»»Vn  3,  fils  du 
Sire  Vives4.  Quelle  localité  représente  le  nom  ©ia)a  t^o?  Sans 
doute,  comme  M.  Gross  le  dit  aussi  dans  une  de  ses  savantes 
communications,  celle  de  Set-Mois  ou  VII  Mois,  ville  natale  d'un 
certain  Vivans  5.  La  bonne  leçon  uîTra  se  trouve  dans  notre  épi- 
taphe;  dans  quelques  mss.,  on  lit  ©w^a  ù^ia  ;  quelquefois  le 
tP*XQ  est  omis.  Nous  ne  savons  si  M.  Gérard  G  a  raison  d'iden- 
tifier Set-Mois  avec  Sept-Monts,  dans  l'Aisne.  Ce  serait  plutôt 
Samois,  Seine-et-Marne,  proposé  par  M.  Lognon  (d'après  les  in- 


1  C'est  probablement  le  môme  qui  est  cité  par  Abraham  de  Lunel  (ip!-î5fàï"ï,  éd. 
Berlin,  p.  79)  :  *pNbtttt  fWP   3*1  SIM  ^DE  nÛIttE  Vlbap  "p. 
"  Serait-ce  le  mot  T|3  avec  le  diminituf  allemand  :  Gorlein?  Nous  en  douions. 

3  Voir  notre  catalogue,  n°  781,  2. 

4  Dans  le  ras.  d'Oxford,  n°  87(J. 
3  Voir  la  Revue,  X.  I,  pp.  63,  64. 
6  Voir  Revue.  I.  c. 
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formations  que  nous  donne  notre  ami  M.  Paul  Meyer).  La  ques- 
tion est  maintenant  de  savoir  si  le  mot  enTO  ne  serait  pas  plutôt 
le  mot  saint1,  cela  expliquerait  pourquoi  on  l'a  omis  sur  l'épi- 
taphe.  Le  nom  de  v^vi  û^tD  représenterait  alors  un  des  Saint- 
Moise,  qu'on  trouve  en  grand  nombre  en  France-.  Le  Baruch  de 
Tépitaphe  était  le  fils  de  R.  Juda  de  Set-Mois  le  jeune,  mentionné 
dans  la  généalogie  du  possesseur  du  fameux  ras.  de  Munich  dont 
nous  avons  parlé. 

Ad.  Neubauer. 


LES  QUATRE  SEDABIM  DU  TALMDD 


Dans  la  Controverse  de  R.  Jehiel,  de  Paris,  Nicolas  Donin  et 
R.  Jehiel  admettent,  d'un  commun  accord,  que  le  Talmud  se  com- 
pose de  quatre  parties  3  ;  contrairement  à  ce  que  paraît  supposer 
M.  Kisch4,  cela  ne  veut  certainement  pas  dire  que  le  manuscrit 
du  Talmud  qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  pendant  la  discussion,  se 
composait  de  quatre  volumes.  La  vérité  est  qu'ils  considéraient 
le  Talmud  comme  composé  de  quatre  sedarim  (Ordres).  Gela 
vient  de  ce  qu'ils  omettent  les  deux  Ordres  (Zeraïm  et  Taharot) 
qui,  dans  le  Talmud  de  Babylone,  n'ont  pas  de  guémara,  sauf,  le 
premier,  pour  le  traité  de  Berahhot,-  le  second,  pour  le  traité  de 
Nidda.  On  avait  donc  pris  l'habitude  de  ne  pas  compter  ces  deux 
Ordres  et  de  ne  tenir  compte  que  des  quatre  Ordres  qui  ont  une 
guémara.  Le  traité  de  Berahhot  (1er  Ordre),  qu'on  ne  pouvait 
omettre  à  cause  de  sa  guémara,  fut  joint  à  lOrdre  de  Mocd 
(2e  Ordre),  et  le  traité  de  Nidda  probablement  à  l'Ordre  de  Na- 
schim  5.  Les  Extractiones  de  Talmud  ne  comptent  également 

1  On  trouve  dans  des  mss.  a  Nia  pour  USNES  !  on  écrit  1&W3tt3fcM25  ^1  '{Nia  pour 
Jean  de  St-Amand  ;  aussi  Nfaiï&ttD. 

8  11  n'est  pas  strictement  nécessaire  que  la  localité  mentionnée  par  Tépitaphe  se 
trouve  dans  le  voisinage  d'Orléans. 

3  Voir  le  H'Û'n,  édit.  Thorn,  1873,  p.  1,1.  21,  et  p.  2,  1.  24  :  Û^VJ  WlN  et 

i-iban  î-tfmN. 

4  Monatsschrift  de  Graetz,  1874,  p.  127. 

5  M.  Joseph  Derenbourg,  dans  son  excellent  article  sur  les  sections  et  traités  de 
la  Mischna  {Revue,  III,  203),  a  déjà  fait  remarquer  fp.  209,  note)  que  les  'Extrac- 
tiones de  Talmud,  dont  nous  avons  publié  des  fragments  dans  la  Revue,  placent 
Berahhot  dans  Tordre  de  Moëd  :  voir  Revue,  I,  259,    III,  43   et  45.   A  la  p.  I,  260, 
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que  quatre  Ordres,  sans  le  dire  expressément1.  Enfin,  nous  pos- 
sédons deux  petits  imprimés,  qui  dérivent  plus  ou  moins  de  ces 
Extractiones,  à  ce  qu'il  nous  semble,  et  où  il  est  dit  formellement 
que  le  Talmud  se  compose  de  quatre  Ordres.  Ces  imprimés  rares 
méritent  une  petite  description. 

Le  premier  et  sûrement  le  plus  ancien  des  deux  se  compose 
d'un  cahier  de  12+1  feuillets,  d'un  format  petit  in-folio,  en  ca- 
ractères gothiques,  à  35  lignes  par  page.  Le  petit  traité  qu'il 
contient  est  divisé  en  deux  parties,  dont  la  première  (ff.  1  à  4)  est 
consacrée  à  l'énumération  des  prétendues  erreurs  du  Talmud  ;  la 
seconde  (ff.  5  à  fin),  à  confirmer  le  Nouveau-Testament  par  l'An- 
cien-Testament.  L'incipit  de  la  première  partie  est  :  Incipiunt 
errores  iudeorum  extracti  ex  Talmut.  Et  quidsit  Talmut.  L'in- 
cipit de  la  seconde  partie  est  :  Incipiunt  probaciones  novï  testa- 
menti  ex  veteri  testamento  per  quas  dicta  talmut  improbanlur 
et  dicitur  liber  contra  errores  iudeorum. 

Le  second  imprimé  se  compose  de  8  ff.,  plus  la  feuille  de  titre, 
in  4°.  caractères  gothiques.  Le  titre  porte  ces  mots  :  Tlialmut. 
Obiectionts  in  dicta  Tlialmut  seductoris  Judeorum.  Cet  ouvrage 
n'est  qu'une  autre  édition,  contenant  d'assez  fortes  variantes,  de 
la  première  partie  de  l'imprimé  précédent,  avec  cette  différence 
que  la  matière  de  ce  second  imprimé,  à  partir  de  p.  8, 1.  26,  ne  se 
trouve  pas  dans  le  premier  imprimé,  soit  qu'elle  ne  fasse  point 
partie  de  l'ouvrage  primitif,  soit  que  le  premier  imprimeur  ait 
négligé  de  la  reproduire. 

Le  texte  du  second  de  nos  deux  imprimés  se  trouve  en  entier, 
mais  moins  correctement,  dans  Wolf,  Bibliotheca  Hebraica,  t.  IV, 
p.  555.  Une  autre  recension,  très  différente  de  celle-ci,  se  trouve 
déjà  dans  Wolf,  t.  III,  p.  1164.  L'ouvrage  est  attribué  à  un  juif 
baptisé,  Therebaldus  ou  Theobaldus  de  Saxonia,.  supérieur  de 
l'ordre  des  Mineurs  à  Paris,  et  qui  a  assisté,  en  1416,  au  concile 
de  Constance.  Nos  deux  imprimés  ne  portent  pas  de  nom  d'auteur. 

Nous  désignerons,  dans  la  suite,  ces  deux  imprimés,  par  les 
signes  Imp.  I  et  Imp.  IL 

Après  Xincipit,  ils  commencent  par  ces  mots  2  : 

«  Talmut  est  doctrina  iudeorum,  et  liber  qui  dividitur  in  qua- 
tuor libros,  quorum  quilibet  liber  appellatur  Keser3  in  generali, 


1.  2,  il  faut  probablement  mettre  Nassym  à  la  ligne  et  non  sous  la  rubrique  lessnhot. 
Peut-être  cependant  y  a-t-il  dans  le  ms.  une  raison  qui  nous  aura  déterminé  à 
placer  le  mot  comme  nous  avons  fait. 

1  Revue,  I,  259-260. 

2  Nous  donnons  le  texte  de  Imp.  I. 

3  Imp.  II  a  Ceser.   C'est  le  mot  séder  (plur.  sedarim),  qu'on  pourrait  aussi  écrire 
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ut1  nos  omnes  libros  moysi  ac  alios  vocamus  bibliam.  Habet 
tamen  qullibet  per  se  nomen  spéciale.  Primus  vocatur  mohem, 
id  est  terminus  ;  secundus  vocatur  naasim,  id  est  mulieres  ; 
tercius  vocatur  theusesim,  id  est  sanctuarius  "2  ;  quartus  vocatur 
yesebor  3,  id  est  salvator.  » 

C'était  donc  une  opinion  courante,  on  le  voit,  que  le  Talmud 
n'avait  que  quatre  sedarim.  Nous  ne  nous  arrêtons  pas  à  l'ordre 
dans  lequel  notre  petit  ouvrage  énumère  ces  sedarim,  il  n'est  pas 
le  même  que  celui  des  Eœlractiones  [Revue,  I,  259  :  Mohed,  Ies- 
suhot,  Nassym,  Kazassim). 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'étudier  les  différentes  transcriptions 
des  noms  des  sedarim  qu'on  trouve  dans  nos  deux  imprimés. 

Moëd.  —  Impr.  I  :  mohem  (p.  1  et  4)  ;  Imp.  II  :  Jolies  (p.  1,  1.  5), 
mohes  (p.  4,  1.  23),  et,  par  une  erreur  tout  à  fait  grossière,  extes 
pour  molles  (p.  1,  1.  12). 

Naschim.  —  Naasim  constamment,  dans  les  deux  Imp. 

Kodasehim.  —  Imp.  I  :  theusesim  (p.  1,  1.  9;  et  p.  5,  1.  13), 
teusesin  (p.  3,  1.  14)  ;  Imp.  II  :  myrissaim  (p.  1,  1.  1)  ;  therisasim 
(p.  3,  1.9;  p.  5,  1.  10;  p.  6,  1.  1). 

Jessuol.  —  Imp.  I  :'  yesebor  (p.  1  ;  p.  4,  1.  8)  ;  Imp.  II  :  Nessubor 
(p.  1,  1.  7),  nessubor  (p.  4,  L.  5),  iessnber(p.  4,  1.  2  en  remontant)  ; 
iessubor  (p.  5,  1.  3). 

La  reproduction  de  Wolf,  t.  IV,  n'offre  pas  de  variante  intéres- 
sante :  elle  a  aussi  iohes,  mirissaim  et  therisasim,  et  iessubor. 
Dans  le  t.  III,  les  mots  sont  gravement  maltraités  :  mohos  (pour 
molles),  ceris  salim  i.  e.  shemaria  (pour  ceusasim  i.  e.  sanciua- 
ria),  nesahihoyt  (pour  yessuhot). 

Voici  quelques  observations  sur  ces  transcriptions. 

Mohes  est  pour  mohed,  avec  s  pour  d,  comme  nous  l'avons  in- 
diqué. 

La  transcription  naasim  est  à  peu  près  régulière. 

Nous  avons  déjà  expliqué  plus  haut,  dans  une  note,  comment 
Jessuhot  ou  Yessuhot  devint  yesebot  et  yesubor.  La  lecture  nés- 


céder  ;  le  d  est  constamment  transcrit,  dans  ces  textes  (nous  l'avons  déjà  fait  observer 
dans  notre  travail  sur  les  Extractiones  de  Talmud),  par  s  ou  z  (par  exemple  Kazas- 
sim pour  Kodassim,  Cenhczcrim  pour  Cenhederin  ;  Revue,  1,  260).  Le  K  de  notre 
Kesert  de  son  côlé,  vient  de  ce  que  l'auteur,  ou  le  copiste  ou  l'imprimeur  ont  donné 
au  c  du  mot  Ceser  la' valeur  d'un  k. 

1  Imp.  II  a  et,  qui  n'a  pas  de  sens  ici. 

2  Imp.  II  a  sanctuaria,  qui  est  plus  juste. 

3  Le  vrai  nom  est  Iessuhot  (v.  Revue,  I  259,  n.  4;  c'est  le  traité  de  Nczikiu) ; 
yesebor  vient  de  la  confusion  du  h  et  du  b,  du  r  et  du  t,  confusion  facile  à  faire  dans 
l'écriture  gothique  du  moyen  âge. 
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siîbor  vient  de  la  ressemblance  du  n  gothique  à  queue  (espèce 
cTonciale)  avec  le  y. 

Le  mot  qui  a  le  plus  souffert  dans  ces  transcriptions  est  celui 
de  Kodaschim.  L'auteur  a  probablement  écrit  Kazassim  (comme 
dans  les  Exlractiones),  ou  (en  remplaçant  le  h  par  un  ch  auquel 
on  attribue  le  son  du  h,  et  le  z  par  un  s)  chasasim,  ou  mieux 
encore  chosasim,  ou,  enfin,  pour  nous  rapprocher  de  sa  trans- 
cription, chesasim,  cheusasim,  en  supposant  qu'il  ait  supprimé 
Vo  adventice  qui  est  au  commencement  du  mot.  Comme  le  c 
et  le  t  sont  difficiles  à  distinguer  dans  l'écriture  gothique  du 
moyen  âge,  clieusasim  donne,  sans  difficulté,  theusasim,  teusa- 
sim,  ce  qui  est  la  transcription  de  Imp.  I  [a  changé  en  e  par 
erreur  de  l'imprimeur  ;  m  pour  n,  à  la  fin  du  mot,  ne  fait  pas  dif- 
ficulté). Si  on  lit,  par  erreur,  eri  au  lieu  de  eu  (ce  qui  est  très 
possible,  quand  Vi  n'a  pas  de  point),  on  obtient  le  iherisaslm  de 
Imp.  II  ;  si,  en  outre,  on  prend  ch  pour  un  m  écrit  avec  trait 
arrondi  à  la  fin,  comme  on  le  faisait  souvent  (la  confusion  est 
tout  à  fait  dans  l'ordre),  on  est  tout  près  d'avoir  l'explication  du 
myrissaim  du  même  Imp.  IL 

Cette  petite  dissertation  nous  a  paru  surtout  intéressante  parce 
qu'elle  semblait  devoir  nous  donner  l'explication  du  Sirassini 
que  nous  avons  signalé  dans  les  Exlractiones  *.  Ce  mot,  dans  le 
passage  des  Extracliones,  désigne  le  traité  appelé  aujourd'hui 
Hullin.  Le  texte  ne  laisse  aucun  doute  à  ce  sujet  :  «  in  Kazassym, 
in  macecta  Sirassim,  in  perec  Illuterefod.  »  Ce  mot  de  Siras- 
sim est  assez  près,  on  le  voit,  des  transcriptions  données  dans 
nos  imprimés  pour  le  mot  Kodaschim,  et  il  s'en  rapprochera 
encore  davantage  si  l'on  réfléchit  que,  dans  clieusasim,  on  a 
pu  donner  au  ch  le  son  de  la  lettre  «5  au  lieu  du  son  h,  et  écrire 
finalement  s  au  lieu  de  ch  -.  On  a  donc  déjà  sensasim,  qui,  on 
l'a  vu  plus  haut,  peut  devenir  sirisasim  et  aussi  sirissaim.  Si, 
en  effet,  notre  sirassim  avait  cette  origine,  il  faudrait  supposer 
que  le  traité  de  Hullin  s'appelait  autrefois  Kodaschim,  comme 
l'Ordre  dans  lequel  il  est  compris.  Cela  ne  fait  pas  absolument 
difficulté,  car  on  a  bien  le  chapitre  Succa  compris  dans  le  traité 
de  Succa. 

Il  faut  seulement  remarquer  que  le  manuscrit  des  Exlrac- 
tiones est  généralement  correct,  qu'il  ne  commet  pas  les  grosses 
bévues  de  notre  Imp.  II,  par  exemple,  et  enfin  qu'il  n'y  a  pas  de 


1  Revue,  III,  39. 

s  Les  Eœtractiones  écrivent  chuca  pour  succa,  pachtik   pour  paçuk.  Il  est  vrai  que 
Vh  est  justement  ici  pour  indiquer  que  le  c  doit  être  prononcé  s. 
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raison  d'écrire  sur  la  même  ligne  Kazassim  et  Sirassim  pour  le 
même  mot  hébreu  i.  Le  mot  sirassim  continue  donc  à  rester 

obscur  2. 

Isidore  Loeb. 


LES  SIGNES  MNÉMONIQUES  DES  LETTRES  RADICALES 
ET  SERVILES 


Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  aux  interprétations  si  intéres- 
santes de  M.  Derenbourg3  les  observations  complémentaires  qui 
suivent.  L'explication  du  signe  mnémonique  de  Salomon  ibn  Ge- 
birol  pour  les  lettres  radicales  ne  me  semble  pas  exacte.  *jp  ne  peut 
être  pris  pour  pp,  d'autant  plus  que  le  mot,  se  trouvant  dans  l'Ecri- 
ture, Ezécli.,  xvi,  47,  serait  employé  dans  son  sens  biblique  : 
«  peu  »  (synonyme  de  "ûlft)  ;  liz>o  *w  ns,  d'autre  part,  ne  peut  être 
traduit  par  :  «  la  race  pure  d'Espagne  »  que  grâce  à  une  inversion 
extraordinaire  4.  De  plus,  d'après  l'explication  de  M.  Derenbourg, 

1  Le  traité  de  Hullin  s'appelait  autrefois  "pbin  nt^îT^  (Jos.  Derenbourg, 
Revue,  III,  209,  note  3),  mais  nous  ne  voyons  aucun  moyen  de  passer  de  là  à  Si- 
rassim. 

2  Puisque  nous  nous  occupons  de  ces  questions  de  paléographie,  on  nous  permettra 
de  faire  une  rectification  à  la  liste  des  livres  que  nous  avons  reproduite  dans  la 
Revue,  X,  243.  A  la  ligne  15,  le  mot  qui  a  été  lu  Pissasem  par  le  Bulletin,  d'histoire 
ecclésiastique,  ne  doit  pas  s'expliquer  par  Pessahim,  comme  nous  l'avons  proposé  ; 
le  mot  doit  être  lu  Pessaseni,  c'est-à-dire  Pessah  séni  i^TQ  5103-  Comparez  notre 
observation  dans  Revue,  X,  58,  1.  13  et  suiv.  —  Dans  le  môme  volume,  p.  56,  se 
trouve  une  liste  de  peuples,  qui  provient  évidemment  de  la  prière  hébraïque  repro- 
duite dans  Eisenmenger,  t.  II,  p.  142;  on  pourra  rectifier  la  liste  à  l'aide  du  texte  de 
cette  prière. 

3  Plus  haut,  p.  57. 

4  Le  Sefer  Haschoham  (éd.  Gollins,  col.  5)  de  Moïse  b.  Isaac,  qui  vivait  en  Angle- 
terre au  xine  siècle,  renferme  également  une  liste  de  signes  mnémotechniques  in- 
ventés par  ses  prédécesseurs,  liste  empruntée  au  Séfer  Zxliliaron  de  Joseph  Kimhi, 
bien  quïl  ne  le  dise  pas.  Moïse  y  explique  ainsi  le  signe  d'ibn  Gabirol  :  ^iTDlbS 
ni n£  ""D'ifàïl  "HDD  ^212  ""P3>2£ïl  «  Le  jeune  des  enfants  d'Espagne  qui  parle 
élégamment  ».  11  traduit  donc  £3p  comme  M.  Derenbourg.  Moïse  lui-même  donne 
un  signe  qui  renferme  dans  les  premiers  mots  les  lettres  radicales,  et  dans  les 
derniers  les  serviles  :  ÛhIU  "^SN  b*VD  ttt3  p^  3>U  *1SD.  (Signalé  aussi  par 
M.  Porgès). 
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il  manquerait  une  liaison  entre  ap  et  mr,  quelque  chose  d'équi- 
valent à  :  «  appartient  à  ».  Je  crois  qu'ici  ri£  est  employé  dans  le 
sens  qu'il  a  habituellement  chez  les  exégètes,  tel  qu'il  ressort 
d'Isaïe,  xxxii,  4:  «parlant  clairement,  nettement,  éloquent  ».  Le 
signe  mnémonique  doit  donc  être  traduit  ainsi  :  «  La  population 
(juive)  d'Espagne  est  peu  éloquente  » .  C'est  un  blâme  au  sujet  de  la 
négligence  des  études  de  la  langue  hébraïque  par  les  Juifs  d'Es- 
pagne; le  même  reproche  est  formulé  plus  nettement  par  Salomon 
ibn  Gebirol  dans  la  préface  de  son  poème  grammatical  (vers.  5 
et  suiv.).  Ibn  Ezra  a  adopté  le  signe  mnémonique  d'Ibn  Gebirol  ; 
dans  l'article  de  M.  Derenbourg,  p.  60,  ligne  9,  il  faut  lire  nx.  ùp, 
au  lieu  de  tt&  Ê2A.  L'autre  signe  mnémonique  d'Ibn  Ezra  pour  les 
lettres  radicales  t\yi  nitp  "ion  a  a  (voir  Moznayim,  au  commen- 
cement ;  Safa  Beroura,  31  a),  que  préférait  Proiiat  Duran  (voy. 
Maase  Efod,  p.  63)  à  tous  les  autres,  pourrait  peut-être  se  tra- 
duire comme  ceci  :  «  L'acte  de  grâce  a  abrégé  la  colère  ».  t^ 
est  employé  dans  son  sens  général  (=  nauj)  ;  nstp  doit  être  lu  n^p; 
"iDn  signifie  l'amour  divin,  q2T  la  colère  divine.  Peut-être  Ibn 
Ezra  pensait-il  à  l'adage  des  anciens  (Jer.  Pea,  16  b)  tp-in  î-T'nprf 
mjn-ott  nvsn  mimi  )i2  "ma  nata  ;  non  ui  serait  donc  équi- 
valent à  peu  près  à  n*p3T!-i  1»  ina  *od.  Pour  les  lettres  serviles, 
Ibn  Ezra  a  encore  trouvé  un  troisième  signe  mnémonique  :  ma 
bsuîïi  "pnto,  «  signe  qui  apprend  la  sagesse  »  [Yesod  Mora,  ch.  xi, 

i.  p.). 

Les  signes  attribués  à  Iehuda  b.  Balaam  (n°  6,  p.  60)  ne  se  trou- 
vent que  dans  l'appendice  du  traité  sur  les  accents  (Taame  Ha- 
Mikra,  voir  Graetz,  Monatsschr.,  1885,  p.  330).  L'explication 
d'après  laquelle  nuiin  *p  b&o  ifc  serait  une  polémique  contre  le 
dogme  chrétien  fait,  à  mon  avis,  violence  au  sens  littéral.  Il  vau- 
drait mieux  ne  pas  diviser  bao^a  en  deux  mots,  et  voir,  dans 
ce  terme,  soit  le  nom  de  l'archange,  du  médiateur  d'Israël  (Da- 
niel, x,  21,  xn,  1),  soit  celui  de  l'auteur  inconnu  de  ce  signe  mné- 
monique. 

A  côté  de  Moïse  Kimchi,  il  fallait  encore  mentionner  son  père, 
Joseph  Kimchi,  qui,  dans  l'introduction  du  Se  fer  Zikkaron  (im- 
primé dans  l'édition  du  livre  des  Racines  de  David  Kimchi  faite 
par  Biesenthal  et  Lebrecht,  p.  xxvi),  donne  les  signes  mnémoni- 
ques de  ses  prédécesseurs  aussi  bien  que  les  siens  propres.  Ces 
derniers,  quant  aux  lettres  serviles,  sont  ainsi  conçus  :  î-rtana 
12  ibM,  et,  quant  aux  lettres  radicales,  rp  nn  np  att  to.  Au- 
tant le  premier  est  simple,  autant  il  est  difficile  de  trouver  au  se- 
cond un  sens  raisonnable,  comme.Joseph  Kimchi  le  fait  observer 
lui-même  à  cette  occasion  :  dm   nmnb   ïb^  ab  wnfitt  nrmfroi 
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ns^btta  d^nda  d^fc^o.  Pour  les  lettres  radicales,  il  ne  cite  plus 
que  les  signes  mnémoniques  de  Menachem  et  de  Salomon  ibn  Ge- 
birol,  tandis  que  pour  les  lettres  serviles,  outre  les  signes  des 
deux  auteurs  sus-nommés  et  ceux  d'Abulwalid  1  et  d'Ibn  Ezra,  il 
en  rapporte  encore  deux  autres  :  b^dttJïïn  n&rûa,  d'Isaac  Halévi,  et 
nttN  b*att  piîi,  d'Abraham  Ibn  Kamnial. 

Le  premier  signe  cité  par  M.  Derenbourg  au  nom  de  Moïse 
Kimclii,  au  sujet  des  lettres  serviles,  est.  en  réalité,  d'après  ce  qui 
précède,  de  son  père  Joseph  Kimchi.  Pour  les  lettres  radicales, 
on  aurait  pu  citer  du  commentaire  de  Moïse  Kimchi  sur  Ezra,  i,  1 
(Pseudo-Ibn  Ezra),  le  signe  :  "iDn  yy  Bpp  m  :  «  La  colère  a  brisé 
l'arbre  de  la  grâce  »,  ce  serait  le  contraire  du  signe  donné  par  Ibn 
Ezra. 

Les  éditeurs  de  la  grammaire  de  Profiat  Duran  donnent  aussi, 
dans  une  remarque  (Maase  Efod,  p.  238),  une  liste  de  signes  mné- 
moniques et,  parmi  ceux-ci,  celui  d'Immanuel  Benvenuto  dans 
son  Liwyat  Chên,  bsnifc  ndd  ©*»ft.  Cf.  mon  traité4:  Abraham  Ibn 
Est  a  als  Grammatiher,  p.  57,  notes  1-5. 

Budapest,  G  mai  1888. 

W.  Bâcher. 


II 


L'histoire  des  tentatives  faites  pour  grouper  dans  des  phrases 
les  lettres  serviles  et  les  lettres  radicales  a  été  essayée,  avant 
MM.  Baer  et  Derenbourg,  par  MM.  Ilarkavy  et  Adam  Lebensohn. 
Le  21e  volume  àuHamaggîd  (1877),  p.  219,  237,  287,  349,  contient 
tous  les  signes  mnémoniques  dont  il  est  question  ici,  jusqu'au 
signe  d'Archevolti,  et,  en  plus,  un  certain  nombre  d'autres,  qui 
méritent  de  trouver  une  place  ici  dans  l'intérêt  de  la  solution  com- 
plète de  ce  petit  problème  : 

14)  Abraham  b.  David  Alfasi,  un  des  plus  jeunes  contemporains 
de  Saadya  (v.  Pinsker,  Lilwuté  Kadmoniot,  p.  rp  et  s.),  donne 
pour  les  lettres  radicales  :  nir  il  p*ï  ndsa,  dont  le  sens  est  dou- 
teux, et  pour  les  lettres  serviles,  d'après  Gen.,  xxxi,  7  :  bntt  ddndN"i 
dtû,  «  votre  père  a  trompé  en  cet  endroit». 

1  Pour  le  signe  mnémonique  d'Abulvalid,  expliqué  si  ingénieusement  par  M.  De- 
renbourg, je  renvoie  encore  à  l'explication  curieuse  donnée  par  M.  N.  Brùll  (Jahr- 
biïcher  fur  indische  Geschichte  und  Literatur,  t.  I,  p.  226). 
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15)  Le  disciple  de  Dunasch,  lehuda  b.  Scheschet  a  trouvé  le 
signe  :  10  ysn  np  ïr,  ce  qui,  d'après  Pinsker,  p.  160,  est  une  pro- 
vocation à  Ben-Kapron,  le  disciple  de  Menachem,  et  signifie  : 
«  le  bouc  insolent  aime  la  trahison  ». 

16)  Isaac  Halévi,  le  traducteur,  poète  et  grammairien  (voir 
Dukes,  Beitràge,  il,  168,  note  5,  et  Geiger,  dans  Ozar  Nechmad, 
i,  105)  :  b*att5ttîn  ninD3,  «  la  prophétie  du  penseur  »,  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut. 

17)  Abraham  Ibn  Kambel  ou  Kamnial,  sans  doute  le  vizir  juif 
de  Saragosse  (v.  Kaufmann,  Jehiula  Halévi,  p.  13,  note  3)  :  pift 
n»N  b^mii,  «  le  chemin  de  la  vérité  est  solidement  établi.  » 

18)  Joseph  Kimchi  lui-même  modifie  la  phrase  déjà  formulée 
par  Saadya,  et  non  par  Menachem  seulement,  comme  le  dit  M.  De- 
renbourg)  :  piir  3>n  nso  un,  et  en  fait  celle-ci,  moins  expressive, 
vp  nw  np  aft  "r£,  «  quand  le  côté  (de  la  porte)  chancelle,  saisis 
une  partie  des  portes  »,  trivialité  nullement  imputable  au  tra- 
ducteur. 

Faisons  un  saut  et  arrivons  aux  modernes,  parmi  lesquels  Le- 
bensohn  seul  a  coordonné  les  lettres  serviles  en  quatre  groupes  de 
mots  ayant  un  sens  profond  et  un  caractère  grammatical,  et  en 
deux  groupes  plus  généraux. 

19)  n^Tob  m&o  ^a,  «  elles  apparaissent  avec  un  double  em- 
ploi, »  comme  radicales  et  comme  serviles  (p.  237). 

20)  ïiraXHB  ma  ba,  «  chaque  lettre  dans  laquelle  on  trouve  un 
sens  et  qui  remplit  une  fonction  grammaticale  ». 

21)  m^na   laia  ">ï"rt*,  «  je  suis  un  voisin  pour  lesmots  »  (ibid.). 

22)  nbns  laittffl  (Ex.,  iv,  8)  n«  «  Une  lettre  qui  tient  la  place 
d'un  mot  »  (p.  349). 

23)  "p^ao  ^nabmo,  «  moi  qui  ai  marché  dans  la  foi  ». 

24)  un  ^bifi  ^\n  p,  «  le  fils  d'un  homme  marchant  dans  l'in- 
tégrité ». 

25)  Lebensohn  rapporte  également  le  signe  mnémonique  de 
Steinberg  ayant  un  sens  au  point  de  vue  grammatical  :  rrwatD 
û^ïiab,  «  des  (lettres)  qui  sont  des  prêtres  en  service  ». 

Un  regard  jeté  sur  ces  signes  mnémotechniques  permet  d'ac- 
quérir la  conviction  que  les  auteurs  ne  visaient  pas  à  obtenir  des 
phrases  particulièrement  significatives  et  que,  par  contre,  les 
rapports  trop  lointains  et  trop  énigmatiques  ne  doivent  pas  y  être 
cherchés.  Aussi  ne  puis-je  trouver  rien  de  mystérieux  dans  le 
signe  mnémonique  de  Saadya  '{bnœa  biaiw».  11  signifie  simple- 
ment :  «  les  branches  ressemblent  à  leur  tronc  ».  Il  serait  excessif 
de  vouloir  trouver  dans  cette  phrase  une  allusion  au  thème  tal- 
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mudique  sur  les  brandies  et  les  racines,  Macjot,  12.  Chaque  dic- 
tionnaire talmudique  donne  la  raison  de  ma  traduction. 

Je  voudrais  aussi,  à  la  différence  de  M.  Harkavy,  p.  287,  et 
de  M.  Derenbourg,  traduire  le  signe  p^s  *w  Isd  an  par  ceci  : 
a  un  homme  de  la  tribu  pieuse  a  écrit  ce  livre  ».  Il  est  probable 
que  an  est  ici  un  terme  arabe  ;  peut-être,  dans  le  signe  de  Du- 
nasch,  na^  n^N  "nbn  tDa*T,  le  dernier  mot  doit-il  être  aussi  consi- 
déré comme  arabe  et  se  traduire  :  «  Dunasch  le  lévite  a  dit  la 
vérité  ».  Cela  permettrait  aussi  de  donner  un  sens  acceptable  au  ap 
■nso  *W  nat,  où,  malgré  l'opinion  qui  fait  de  ap  =  lap  (v.  Bâcher, 
Abraham  Ibn  Esra,  p  57,  note  1),  la  succession  des  mots  défie 
toute  tentative  de  traduction.  Si  les  deux  premiers  mots  peuvent 
être  pris  pour  des  mots  arabes,  on  pourrait  traduire  la  phrase 
ainsi  :  «  La  tribu  d'Espagne  seule  est  sans  reproche  ». 

Le  signe  d'Ibn  Ganah  nir  T\n  *wy  opu  s'explique  plus  facile- 
ment et  plus  naturellement.  M.  Derenbourg  y  a  découvert  un  fait 
historique.  Sans  m'étendre  plus  longuement  sur  cette  opinion,  je 
vais  y  opposer  simplement  ma  traduction  qui,  j'espère,  ralliera 
tous  les  suffrages  :  «  0  légion  des  anges,  préserve  l'innocent  » 
Dpt]  est  souvent  employé  pour  désigner  les  légions  célestes  et  se 
retrouve  fréquemment  dans  les  pioutim,  avec  une  variante  dans 
son  orthographe.  Les  autres  mots  n'ont  pas  besoin  d'explication. 
Quoiqu'il  soit  inutile  qu'il  y  ait  un  rapport  entre  les  signes  mné- 
moniques des  lettres  radicales  et  des  lettres  serviles,  il  en  existe 
un  ici  néanmoins.  ftjafi  ^a  ^ibra,  où  le  premier  mot,  étant  mas- 
culin, exclut  la  possibilité  d'une  construction  passive,  doit  donc 
être  traduit  :  «  Puisses-tu  consolider  mon  salut  ». 

Nous  terminerons  cet  aperçu  par  une  remarque  que*  Joseph 
Kimchi  rapporte  dans  le  fnSTft  'o  au  nom  de  R.  Salomon,  sans 
doute  Ibn  Gabirol.  D'après  cette  observation,  l'alphabet  hébreu  se 
coordonne  d'une  manière  si  remarquable  qu'un  nombre  déterminé 
de  lettres  radicales  est  suivi  d'un  nombre  égal  de  lettres  serviles, 
de  façon  à  constituer  le  tableau  suivant,  portant  à  gauche  les 
lettres  radicales,  à  droite  les  lettres  serviles  : 


■M 

nN 

m 

in 

i 

ta 

y^yo 

t»bs 

nï5 

-9 

Budapest. 

David  Kaufmann. 
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III 


Je  propose  d'expliquer  comme  suit  le  signe  is  ^dd  yp  ^n  : 
«  la  fête  de  Souccoth  est  la  fin  du  livre  de  la  Puissance  »,  c'est-à- 
dire  qu'à  la  fête  de  Souccot  on  termine  la  lecture  de  la  Tora,  qui 
est  le  livre  de  la  Puissance,  car  imn  &6n  n>  "pN. 

Jungbunzlau. 

Gruenwald. 


IV 


26)  Jehuda  Hadassi,  dans  son  Eschhol  Hakopher,  en.  clxii,  a 
pour  les  serviles  msuntt  in^ab  et  Nio  pm^ra  ?-p. 

21)  Moïse  Provencali,  dans  Beschem  Kadmon  (impr.  en  r&'-i), 
a  pT3>  yns  "ûT\  "ion  et  i^ba  arû  iwn,  d'après  Moïse  Kamhi. 

28)  Salomon  Oliveyra,  dans  Yad  Laschon,  rwna  èo  airûiet  ra 
p*  mo  tp. 

Carlsbad. 

PORGÈS. 
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[Les  indications  en  français  qui  suivent  les  titres  hébreux  ne  sont  pas  de  V auteur  du  livre 
mais  de  l'auteur  de  la  recension,  à  moins  qu'elles  ne  soient  entre  guillemets.) 


1.  Ouvrages  hébreux. 

ÛÏTDN  b  !"!&*•  Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  feu  Abraham  Merzbacher, 
de  Munich,  par  R.  N.  Rabbinowitz.  Munich,  imp.  E.  iïuber,  5648  (1888), 
in-8°  de  196  p. 

P.  1-10,  manuscrits,  156  numéros  ;  P.  M  à  fin,  imprimés  hébreux,  par 
ordre  alphabétique  des  titres,  4332  numéros.  On  sait  que  cette  bibliothèque 
est  une  des  plus  belles  qui  existent,  et  qu'elle  contient,  outre  les  mss.,  une 
quantité  d'imprimés  des  bonnes  éditions  ou  rares.  Le  monde  savant  sera 
reconnaissant  à  M.  le  D'"  E.  Merzbacher,  le  fils  du  regretté  défunt, 
d'avoir  mis  à  la  disposition  du  public  ce  catalogue,  instrument  de  recher- 
ches et  d'études. 

2VIT  *T1N  '0-  Troisième  partie  de  l'Or  zarua  ;  2û  fascicule,  Baba  mecia  ; 
3e  fascicule,  traité  Baba  bâfra.  Jérusalem,  impr.  Hayyim  Hirschensohn, 
5648  (1888),  in-folio  de  106  et  de  72  p. 

IpQfetM*  Annuaire  israélite  publié  par  Nahum  Sokoloff  ;  4e  année.  Varsovie, 
5648  —  1887  ;  in- 8°,  de  8-80-120-VH-64-244-74-36-125-23-14  p. 

Contient,  entre  autres,  les  articles  suivants  :  Revue  des  institutions  de 
bienfaisance  de  Jérusalem,  des  biographies,  des  analyses  de  journaux 
(entre  autres  de  la  Revue  des  Etudes  juives),  des  traductions  d'anciens 
ouvrages,  des  recensions,  etc.  Biographie  de  Senior  Sachs,  par  D.  Kauf- 
mann  ;  une  poésie  de  Samuel  Romanelli  sur  Ben-Menahem,  par  le  même; 
note  sur  le  prophète  Habacuc,  par  Gùderoann  ;  etc.  La  publication  est  très 
variée,  mais  elle  paraît  avoir  perdu  en  intérêt  scientifique.  Elle  est  néan- 
moins appelée  à  rendre  de  grands  services  en  Russie. 

n^-lNfï    rna.  Samuelis  Davidis  Luzzatto  Tergestini  Bibliotheca,  in  qua  he- 
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braica  ejus  Synonimia  continentur.  Fasciculus  II,  quem  scia  da  lii  lîlii 
ordinaverunt  et  Eisig  Graeber...  publicavit  Jaroslavii.  Przemysl,  imp. 
Zupnik,  1888,  in-8°  de  viii-206  p. 

3py  rP3  '0«  Poésies  et  explications  sur  le  commencement  de  la  Genèse 
par  Jacob  Mardochée  Feldbau.  Czernowitz,  impr.  Elie  Heilpern,  5648 
(1888),  in-8°  de  12  ff.  La  fin  de  la  brochure  contient  le  commencement 
du  3°  chapitre  de  l'ouvrage. 

irmîrpb  nNÎ"].  Huit  deraschot  inédites  de  Salomon  Michel,  éditées  par  A. 
Berliner.  Cracovie,  libr.  A.  Faust,  1888,  in-8°  de  46  ff. 

Ces  deraschot   vont  de    5607   à  5615  (1847-1855),  elles    ont   été  'tenues  à 

ï*hb"m. 

VlbnfJ.  Wissenschaftliche  Abhandlungen  ùber  jùd.  Geschichte,  Literatur 
und  Alterthumskunde,  von  0.  H.  Schorr. —  128  année.  Wien,  imp.  Kuôp- 
flmachcr,  1887,  in-8°  de  128  p. 

Contient  les  articles  suivants  :  1°  Schorr  :  Habitude  des  rabbins  d'ex- 
pliquer des  mots  étrangers  par  le  sens  d'une  racine  homophone  hébreu  ; 
2.  Explications  talmudiques  diverses,  par  le  même  ;  3.  Yelamdenu  et  Tan- 
huma  ;  4.  Lekah  tob  de  Tobiyya  b.  Eliezer  ;  5.  Ilalakhot  gedolot,  pesukot, 
keçubot,  etc.;  6  et  7.  Critique  des  msbïlïl  n"03  m3  édité  par  Hayy. 
Horovitz  ;  8.  Recension  nouvelle  (texte)  du  comment,  de  pbîl  'D  de  Maï- 
monide  ;  9.  Derascha  du  Ramban  ;  10.  Introduction  d'Isaac  ibn  Latif  à  son 
d^aiBrj    "VUS  ;  11.  Divers. 

3p3>ib  taI"l^D'C?3  "ni"1  '0«  Derascha  sur  les  questions  suivantes  :  Sabbat, 
prière,  pénitence,  charité  et  dime ,  avec  addition  appelée  "i^ifà 
b:n,  sur  la  manière  de  bien  observer  les  fêtes,  par  Jacob,  fils  de  Salo- 
mon T01&.  Calcutta,  impr.  Moïse  Davikh  ("j-mn)  Cohen,  5642  (1882\ 
in-4°  de  142  p.  (1)  f.,  en  très  jolis  caractères  raschi. 

L'auteur  est  venu  aux  Indes  de  Damas,  où  demeure  sou  père.  Eu 
Egypte  il  a  imprimé  un  livre  intitulé  13  p3^  Nlp"1!  ;  il  se  vante  de  l'ac- 
cueil qu'on  lui  a  fait  à  Bombay  et  à  Calcutta  et  nomme  les  personnes 
dont  il  a  eu  à  se  louer.  A  la  page  136,  il  dit  qu'il  est  né  à  Calcutta.  Son 
ouvrage  de  Sp^  Nlp^l  a  été  imprimé  à  Livourne,  chez  Elie  Bena- 
mozegh,  en  1880,  in-4°  de  107  ff.  ;  c'est  un  commentaire  sur  le  Penta- 
teuque. 

h^rns]-  Das  Buch  Al-Chazari  des  Abû-1-IIasan  Jehuda  Hallewi  im  arabi- 
schen  Urtext  sowie  in  der  hebr.  Ueberselzung  des  Jehuda  ibn  Tibbon, 
herausgg.  von  Hartwig  Hirschfeld.  Zweite  Hâlfte.  Leipzig,  Otto  Schulze, 
1887,  in-8°de  xlix  p.  plus  p.  161  à  361. 

3tf*Vûi■,  riODlD.  Annuaire  publié  par  Saul  Pinhas  Rabbinowicz  ;  2e  année. 
Varsovie,  1887,  in-4°  de  224-190-170-366-48  98  col.,  plus  un  calendrier; 
avec  illustrations. 

Articles  d'actualité,  biographies,  statistique,  recensions,  notes  talmu- 
diques, poésies,  sciences  naturelles.  Ici  encore,  comme  pour  le  h^ON,  il 
nous  semble  remarquer  que  la  valeur  scientifique  de  la  publication  est 
moindre.  Cela  n'est  pas  étonnant,  ces  annuaires  sont  trop  compacts,  il 
ei»t  impossible  de  les  remplir  entièrement  avec  des  matériaux  de  bon 
choix. 

bN^lUi"'  PDjS-  Dictionnaire  de  biographie  juive  depuis  les  gaonim  jusqu'à 
nos  jours,  par  Josef  Fùnn,  publié  par  Abraham  Zuckermann.  Varsovie, 
188.;-88;  in  8°. 
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Il  a  paru  K  livraisons,  ensemble  400  pages,  allant  jusqu'à  l'article  Juda 
Hallévi.  C'est  un  bon  travail  de  vulgarisation,  qui  pourra  être  utile  en 
Russie,  et  servir  de  manuel  aux  personnes  qui  ne  savent  pas  lire  les 
langues  occidentales. 

p"1"»^  )TOh  nrDj  t]OD-  Testament  du  Rabbin  Salomon  Kluger,  suivi  de 
son  oraison  funèbre  par  son  fils  Abraham  Benjamin  Kluger.  Lemberg, 
impr.  Wajdowicz,  1885,  in-8°  de  30  ff. 

Û*ÛÏ1.  Hakerem,  Hebrâisches  Jabrbuch  fur  Literatur  und  Geschichte 
des  Judenthums,  von  L.  Atlas.  Varsovie,  impr.  Goldmann  1887-8,  in-8° 
de  340-164-8  p.  Supplément  au  journal  hébreu  le  Melitz  de  Saint-Pé- 
tersbourg. 

Contient  :  Etude  sur  Isaac  b.  Schéschet,  par  l'éditeur.  —  Sur  le  Okhla 
ve-Okhla,  par  l'éditeur.  —  Etudes  sur  la  Massora  (Okhla  ve-Okhla,  hé  k 
la  fin  des  mots,  histoire  du  &égol,  etc.)  par  Abraham  Epstein.  —  Sur 
Tanna  de  be  Eliahu,  par  l'éditeur.  —  Rabbi  Iohanan  rédacteur  du  Tal- 
mud  de  Jérusalem,  par  Michel  Cahana.  —  Sur  Menahem  b.  Saruk,  par 
Jacob  Reifmann.  —  Si  le  Talmud  de  Babyl.  a  connu  le  Talmud  de  Jéru- 
salem par  I.  J.  Jérusalemski.  —  Hillel  TAncien,  par  l'éditeur.  —  Notes 
et  additions  (très  utiles)  au  Séder  haddorot,  par  Isaac  Rahalin  ;  etc.,  etc. 
—  Eu  somme,  très  bons  et  intéressants  travaux. 

N"B*"lft  sb'O-  Deraschot  disposées  par  ordre  alphabétique,  par  Rafaël  Méir 

Panizel.  Jérusalem,  impr.  S.  L.  Zuckermann,  5647  (1887),  in-folio  de  (5)- 

127  ff. 
Jns^y^ba  "^rùto-  Gleichenberger  Pastillen.  Epigramme  von  Ad.  Jellinek 

und  Simon  Bâcher.   August  1887.  Budapest,  impr.   Sam.  Markus,  1887, 

in-12  de  30  p. 

rnstftïl  'p.-  «  Le  livre  des  Préceptes  par  Moïse  ben  Maïmoun  dit  Maïmo- 
nide.  Publié  pour  la  première  fois  dans  l'original  arabe  et  accompagné 
d'une  introduction  et  de  notes  par  Moïse  Bloch.  »  Paris,  libr.  Bouillon  et 
Vieweg,  et  libr.  A.  Durlacher,  1888,  in-8°  de  32-334  p. 

L'introduction  de  M.  Bloch  nous  a  vivement  intéressé.  Son  article  sur 
les  613  Préceptes,  publié  autrefois  dans  la  Revue,  montre  que  M.  Bl.  est 
bien  au  courant  de  la  question  qu'il  traite  et  qu'il  sait  y  appliquer  la  vraie 
méthode.  M.  Bloch  fait  ici  une  comparaison  des  plus  intéressantes  entre 
la  traduction  du  Séf.  hammiçvot  d'Ibn  Hasdaï  et  celle  d'Ibn  Tibbon  ;  les 
résultats  de  cet  examen  ne  sont  pas  à  l'avantage  d'Ibn  Tibbon.  M.  Bloch 
a  en  outre  recueilli  et  reproduit  tous  les  fragments  de  la  traduction  d'Ibn 
Hasdaï  qu'on  trouve  dans  Moïse  b.  Nahman  et  dans  le  Séf.  hahinnukh. 
Enfin,  il  prouve  que  les  différences  entre  la  tre  et  la  2e  rédaction  de  Maï- 
monide  (si  toutefois  il  est  vrai  qu'il  y  ait  eu  deux  rédactions)  sont  loin 
d'être  aussi  importantes  qu'on  disait.  Cette  édition  montre,  une  fois  de 
plus,  comhien  les  traductions  de  l'arabe  de  notre  Ibn  Tibbon  ont  besoin 
d'être  rectifiées  par  le  collationnement  avec  le  texte.  Souvent  le  traducteur 
est  obscur  (v.  p.  4,  1.  8  et  11  de  cette  édition)  par  trop  de  fidélité  ;  d'autres 
fois  il  ne  comprend  pas  (p.  4,  note  3)  ;  d'autres  fois,  son  texte  a  des  la- 
cunes dues  au  traducteur  ou  aux  copistes.  Dans  ses  notes,  M.  Bloch 
signale  toutes  ces  lacunes,  elles  sont  nombreuses.  Sur  le  Livre  des  Pré- 
ceptes de  Hefeç  b  Ali,  voir  Studien  und  Mittheilungen  de  A.  Harkavy, 
III,  41,  note  114. 

Û"Wl5  ^pto  mnfi.  Les  publications  de  l'année  1887  (3°  année),  toutes 
imprimées  à  Berlin  en  1887,  et  en  librairie  au  siège  de  la  société,  sont  : 
1°  pn£i  ^riD,  lettre  nmiB  à  npTl,  in-8°  de  328  +  32  ff.  —  2°  "HO 
miîlta  «  Commentaire  de   Maïmonide  sur  la   Mischnah  Seder  Tohorot, 
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publié  pour  la  première  fois  en  arabe  et  accompagné  d'une  traduction 
hébraïque  par  J.  Derenbourg  ;  lr0  partie,  2e  livraison  *  ;  in-8°,  p.  1G1  à 
336  et  p.  i-64  de  la  suite.  —  3.  û^ltD&nb  "p-OT  Studien  und  Mitthei- 
lungen...  ;  IV.  Theil  :  Responsen  der  Geonim  zumeist  aus  dem  X-XI. 
Jahrhundert,  nebst  Anmerkungen  und  Einleitung,  von  Dr  A.  Harkavy; 
3.  und  letztes  Ileft  ;  in-8°,  p.  329  à  418,  plus  introduction  de  31  p., 
contenant,  entre  autres,  une  liste  des  rabbins  auteurs  des  consultations 
contenues  dans  ce  recueil.  —  4.  vibàlTJ  '0  Sepher  Ha-Galuj  von  R. 
Joseph  Kimchi,  nach  der  einzigem  Hds.  in  der  Vatikan.  Bibliothek,  zum 
1.  maie  herausggb.  von  PI.  J.  Mathews  ;  in-8°  de  xn-180  p.  Publication 
tiès  importante  pour  l'histoire  des  études  de  grammaire  hébraïque.  L'ou- 
vrage commence  par  un  recueil  de  discussions  grammaticales  de  Dou- 
nasch  et  de  Menahem;  il  est  suivi  des  notes  lexicographiques  et  gramma- 
ticales de  Kimhi,  disposées  par  ordre  alphabétique  des  racines. —  5°  ynp 
*p  5$.  Sammelband,  in-8°  de  61  — j —  S9  — j —  26  p.  Les  matières  contenues 
dans  ce  volume  sont  :  Obituaire  de  Worms  (déjà  édité  par  Ad.  Jellinek, 
mais  diaprés  un  autre  ms  ?)  ;  Elégies  sur  les  persécutions  de  Blois,  de 
Lauda,  de  Rindfleich,  etc.  ;  additions  aux  publications  antérieures.  — 
Nous  recommandons  à  l'éditeur  de  renoncer  à  la  pagination  discontinue 
qu'il  a  adoptée  pour  ce  présent  volume.  Elle  rend  les  citations  plus 
difficiles. 

3H3t3n  "HISS-  Lectures  d'histoire  naturelle,  par  Nehémie  Dob  Hoffmann. 
Varsovie,  impr.  Isaac  Goldmann,  5647  (1887);  in-8°  de  184  p.;  suivi  de 
y^N  "Wpft  1U3N53,  du  même;  Varsovie,  même  impr.,  5646  (1886),  in-8° 
de  48  p. 

CPinîTiïl  WÎ9*  Jùdische  Zustande  in  Russland,  IJ.  Heft  :  Emigrationsfrage, 
von  M.  Eismann.  Jérusalem,  impr.  A.  M.  Luncz,  5647  (1887),  in-8°  de 
60  p. 

W©M  tiî&n  niD73  b$  défait!  U5Y^D.  Commentaire  de  Maïmonide  sur  le 
traité  de  Rosch  Haschanah,  avec  notes  explicatives  de  Dob  Béer  Rubin. 
Jérusalem,  impr.  S.  L.  Zuckermann,  5647  (1887);  in-4°  de  18  p. 

Le  titre  porte  que  ceci  e9t  une  2°  édition,  nous  ne  savons  ce  que  c'est 
que  la  lr0  édition,  ni  de  quel  ms.  elle  est  tirée,  ni  si  l'attribution  de  cet 
ouvrage  à  Maïmonide  est  exacte. 

DISI^  m5pn  DlîûSIp.  Consultation  sur  la  situation  des  femmes  dont  le 
mari  a  disparu  sans  qu'on  ait  de  ses  nouvelles,  ou  dont  le  mari  a 
changé  de  religion,  ou  qui  a  reçu  divorce  d'un  mari  aliéné.  l0r  fascicule, 
par  Abraham  Joël  Abelsohn;  Odessa,  imprim.  Belinson,  1885,  in-8° 
de  18  p.  (sur  la  aguna  en  général);  IIe  fasc,  par  Josef  Tennebaum  ; 
Odessa,  impr.  Schultze,  1887,  in  8°  de  80  p.   Intéressant  ouvrage. 

Ù^tai  ûiiso  n^itt)*"!.  Katalog  Nr  12  von  R.  N.  Rabinowitz,  Mùnchen 
(1888),  in-8°  de  32  p.;  1101  imprimés  et  30  mss. 

mitpïl  inU?-  Die  beiden  Extrême,  Roman  aus  dem  jûd.  Leben  in  Russland, 
von  Rubin  A.  Brandes.  Lemberg,  impr.  Félix  Bednarski,  libr.  Eked  Sip- 
purim,  1887,  in-8°  de  367  p. 

■piitfà  ÏTlin.  Recueil  de  lettres  et  consultations  rabbiniques  modernes  de 
rabbins  de  la  Terre  sainte  et  du  dehors  par  Samuel  Lévi  Zuckermann  ; 
lre  année,   1er  fasc,  Jérusalem  5647  (1887),  in-4°  de  48  ff.;  2e  fascicule, 
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Jérusalem, 564*7  (1887)  iu-4°  de  54  p.;  3°  fascicule,  Jérusalem,  5648  (1888); 
in-4u  de  40  ff  ;  4°  fascicule,  Jérusalem,  5648  (1888;  ;  in-4°  de  44  il.  Ces 
consultations  sont  datées  de  1887  et  1888. 

tmrpn  rvmp  IN  dîna»  153  rmbin.  Histoire  des  Juifs  depuis  la  des- 
truction du  secoud  temple  jusqu'à  nos  jours,  par  Abraham  Danon.  Pies- 
bourg-,  impr.  Lôwy  et  Alcalay,  5647  (1887)  in-8°  de  160  p. 

On  ne  saurait  assez  louer  l'auteur,  qui  est  un  rabbin  demeurant  à  Àn- 
drinople,  d'avoir  mis  à  la  portée  des  israélites  de  l'Orient  une  histoire  des 
Juifs  fuite  avec  le  secours  des  travaux  modernes  et  imprégnée  de  l'esprit 
scientifique.  C'est  une  tentative  des  plus  intéressantes  et  dont  nous  félici- 
tons vivement  M.  Danon. 

m:y?ûl  mïto  ">31i«  m  mon.  Responsen  der  Lehrer  des  Oslens  und  des 
Westens  nach  IIss.  herausgg.  und  crklart  von  Joël  Mueller.  Berlin,  libr. 
Pu.  Deulsch,  1888,  iu-8°  de  70  ff. 

A  paru  eu  partie  dans  le  Bêt-Talmud.  M.  Joseph  Derenbourg  se  propose 
de  faiie  use  recension  de  cet  excellent  ouvrage. 


2.  Ouvrages  en  langues  modernes. 


Anglo-Jewish  Historical  Exhibition  (Publications  of  lue).  —  N°  1.  Papers 
read  at  the  Anglo-Jewish  Historical  Exhibition,  Royal  Albert  Hall,  Lon- 
don,  1887.  Londres,  bureau  du  Jewish  Chronicle,  1888,  in-8°  de  304  p. 
—  N°  2,  n*11t3ïî  Hebrew  Deeds  of  English  Jews  before>1290,  edited  by 
M.  D.  Davis;  ibid.,  ïbid.,  1888,  iu-8°  de  xv-394  p.  —  N°  3.  Bibliotheca 
Anglo-Judaica,  a  Bibliographical  Guide  of  Anglo-Jewish  Ilislory  com- 
piled  by  Joseph  Jacobs  and  Lucien  Wolf,  ibid.,  ibid.,  1888,  in-8°  de 
xxvn-231  p. 

Le  1er    volume  contient    les    lectures  suivantes   :  II.  Graetz  :    Historié 
Parallels  iu  Jewish  Ilistory.    — ■  Jos.  Jacobs  :  The  London  Jewry,   1290. 

—  Lucien  Wolf:  The    Middle  Age    at    Anglo-Jewish  Hislory,  1290-1G56. 

—  Francis  L.  Cohen  :  The  rise  and    uevelopment  of   synagogue   music . 

—  Walter  Rye  :  The  persécutions  of  the  Jews  of  England.  — 
Charles  Gross  :  The  Exchequer  of  the  Jews  of  England  in  the  Middle- 
Ages.  —  M.  Gaster  :  Jewish  Sources  of  and  Parallèle  to  the  early  En- 
glish médical  romances  of  King  Arthur  and  Merlin.  —  Rev.  D1'  H. 
Adler  :  The  Chief  Rabbis  of  England.  —  La  conférence  de  M.  Graetz 
est  pleine  d'aperçus  intéressants,  comme  tout  ce  que  fait  lemineut  histo- 
rien. Elle  a  donné  lieu  à  une  polémique  au  sujet  de  l'action  de  Crémieux 
et  Montefiore  auprès  de  Méhémet-Ali,  dans  l'affaire  de  Damas.  Nous 
croyons  qu'en  cette  question  M.  Graetz  a  cédé  au  désir  naturel  de  faire 
plaisir  à  ses  auditeurs  anglais  :  la  version  d'après  laquelle  c'est  Cré- 
mieux, et  non  Montefiore,  qui  a  obtenu  que  le  mot  de  grâce  fût  effacé  du 
iinnan  a  été  publiée  en  1840,  dans  les  Archives  israélites  et  dans  VAlige- 
vieine  Zeitung  des  Judenthums;  s-i  elle  avait  été  fausse,  elle  eût  été  immédia- 
lement  démentie.  —  Les  lectures  historiques  de  MM.  Jacobs,  Lucien  Wolf, 
Rye   et    Cross,    sont  excellentes   et    pleines   de  renseignements  précieux. 

—  M.  Gaster  nous  introduit  dans  le  monde  des  légendes  dont  il  connaît 
tous  les  chemins,  on  ne  saurait  avoir  un  meilleur  guide.  —  L'étude  de 
M.  Cohen  sur  la  musique  religieuse  n'a  pas  tout  L'intérêt  qu'elle  pouvait 
avoir,  parce  que  l'auteur  n'a  pas  l'ait  la  critique  historique  des  morceaux 
q  i  il  a  décrits,  il  n'a  pas  cherché  à  en  déterminer  l'âge  et  le  caractère,  il 
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croit  trop  facilement  à  leur  ancienneté  et  à  leur  bonne  conservation.  — 
Tout  le  monde  a  lu  avec  le  plus  grand  plaisir  l'étude  de  M.  le  Dr  H.  Adler 
sur  les  rabbins  anglais  ;  ce  travail,  venant  de  lui,  a  excité  particulièrement 
l'intérêt,  et  il  le  mérite-  M  H.  Adler  doit  se  féliciter  spécialement  d'avoir 
soulevé  des  discussions  sur  l'hypothèse  qu'il  a  émise  et  d'après  laquelle 
les  tosafot  V^jII^  seraient  des  tosafot  V^n*lj5  c'est-à-dire  de  Norwich. 
Au  point  de  vue  paléographique,  il  n'y  aurait  pas  d'objections  à  faire,  si 
la  leçon  de  V^TU  était  sûre,  mais  M.  Gross  a  montré  (Revue,  VII,  52, 
note  3)  qu'elle  ne  lest  pas.  M.  Schechter  croit  que  ce  mot  est  une 
altération  du  nom  de  Mayence  (voir  Jew.  Ghronicle,  dans  la  Revue  des 
périodiques  du  numéro  suivant  de  la  Revue). 

La  bibliographie  de  MM  Joseph  Jacobs  et  Lucien  Wolf  est  faite  avec 
un  soin  dont  il  faut  grandement  louer  les  auteurs.  Elle  est  précédée 
d'une  étude  sur  les  sources  manuscrites  de  l'histoire  des  Juifs  en  An- 
gleterre. 

Il  faut  être  très  reconnaissant  à  M.  Davis  du  soin  avec  lequel  il  a  édité 
le  texte  hébreu  des  shtarot,  sa  lecture  est  presque  toujours  sûre,  et  sert 
de  guide  utile  au  lecteur.  Il  reste  maintenant  à  tirer  de  ces  pièces  tout  le 
profit  scientifique  qu'elles  peuvent  donner,  et  avant  tout  il  faut  fixer  les 
règles  de  transcription  suivies  par  les  Juifs  anglais  pour  écrire  les  mots  et 
les  noms  qui  ne  sont  pas  hébreux.  Ces  règles  sont,  en  général,  conformes 
à  celles  qui  étaient  suivies  en  France  et  dont  on  trouvera  un  spécimen 
assez  étendu  dans  notre  étude  sur  les  Deux  livres  de  commerce  de  Vesoul 
(Revue,  IX  et  X).  Naturellement,  en  Angleterre,  il  a  fallu  recourir  à  quel- 
ques conventions  spéciales  pour  figurer  les  mots  anglais  et  la  prononcia- 
tion anglaise.  En  dehors  de  ces  conventions ,  la  différence  des  deux 
systèmes  se  réduit  à  peu  de  chose.  En  France,  la  lettre  T  ne  sert  jamais 
pour  le  z  français  ;  en  Angleterre,  on  l'emploie  concurremment  avec  TD(voir 
le  nom  de  Rose,  nuS  13  et  14),  et,  de  plus,  elle  représente  souvent  le  d.  En 
France,  la  transcription  de  la  nasale  an,  en,  par  j"|  ou  3*)!S  est  assez  rare;  en 
Angleterre,  elle  très  fréquente  et  il  est  bon  de  se  souvenir  constamment  de 
cette  règle  dans  la  lecture  des  noms  propres  (p.  ex.  Alexondre  pour  Alexan- 
dre; Blonche  pour  Blanche,  etc.)*  Eufin,  et  ceci  est  important  aussi,  la 
prononciation  des  mots  et  des  noms  français  étant  devenue  vicieuse  en  An- 
gleterre ou  l'orthographe  française  étant  peu  connue  des  scribes  anglais, 
l'a  muet  delà  fin  des  mots,  qui,  en  France,  est  toujours  très  régulièrement 
représenté  (  par  un  tf,  quelquefois  par  fî  ),  manque  très  souvent  en 
Angleterre,  et  inversement,  le  scribe  anglais  met  très  souvent  un  e 
muet  là  où  il  n'en  faut  pas.  Il  écrit  Her  pour  Pierre,  sir  pour  sire,  pa- 
roiss  pour  paroisse,  carêm  pour  carême,  saint  pour  sainte,  etc.  ;  inverse- 
ment il  écrira  Nicole  (Lincoln)  pour  Niool,  couvente  pour  couvent,  Jacope 
pour  Jacob  ou  Jacop  (p.  344),  Paule  pour  Paul  (p.  364).  —  11  eût  été  bon, 
dans  la  présente  édition  de  ces  textes,  de  transcrire  les  noms  de  personues 
et  les  mots  étrangers  dans  la  forme  qu'ils  avaient  pour  l'écrivain  qui  a 
l'ait  l'acte,  c'est  un  travail  qui  reste  à  faire  et  que  M.  Davis  exécutera  cer- 
tainement plus  tard. —  Voici  quelques  observations  de  détail.  N°  3,  le  nom 
de  la  femme  est  probablement  Fleurie,  le  1  sert  très  bien  pour  rendre  le 
eu.  N°  G,  p.  15,  1.  5  en  remontant,  au  lieu  de  r~i?3~îp~17û ,  il  semble  qu'il  faut 
nnipi^).  N°  8,  p.  21,  le  n3Hb  DNT,  qui  est  fréquent,  est  la  traduction 
exacte  du  «  c'est  assavoir  »  français.  N°  11,  p.  25,  le  nom  de  femme  est 
Blanche,  comme  nous  l'avons  montré  plus  haut.  N°  12,  p.  28,  1.  3,  trans- 
crire le  nom  de  femme  par  Béline.  N°  20,  p.  48,  1.  1,  "^t3^!HE3  est  la  fête  de 
la  Trinité.  N'  29,  p.  67,  "ji^blN  est,  sans  doute,  Alain  N°  33,  p.  76,  nous 
écririons  volontiers  Lejeune  l'albestier  {=  albalestrier)  ;  p.  77,  l.  2,  i^J"|D 
=  fossé.  N°  35,  p.  84,  1.  14,  clous  dé  girofre  (girolle).  N°  37,  p.  88,  der- 
nière ligne  :  le  nom  paraît  être  Lepaulmier.  N°  38,  "Q^-J  est  peut-être 
Petit;  "pplw  est  sans  doute  un  diminutif  de  Sadoc  ;  nous  lirions  Sade- 
quin.  N°  39,  M.  Dav.  a  transcrit  partout  ntfjbD  par  Belle-assez,  il  a 
raison  au  fond,  mais  la  forme  Belaset,  qui   répond  exactement  à  la  Irans- 
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cription  hébraïque,  se  trouve  quelquefois  en  France.  N°  43,  lire  Jean 
d'Arches  ;  p.  104,  le  mot  français  est  «  partie  ».  N°  44,  p.  104.  Il  faut  lire 
Countesse  ;  voir  p.  10b  ;  le  mot  abbé  est  écrit  N^N  ;  ailleurs  "ON,  *P3N 
mtt,  (avec  é  sous  le  b),  ^SN  (p.  290,  291,  304,  306).  N°  44,  p.  108 
"WWWÔ»ÎBNB  est  papegeai;  v.  p.  135;  "pb^lp  est  un  diminuiif  de  Jacob, 
comme  le  Koppel  allemand.  N°  48,  p.  120,  1.  2,  le  nom  est  Colombe. 
N°  49,  p.  124,  1.  9,  le  nom  est  probablement  Garlande.  N°  52,  p,  133,  1.  1, 
Eustache  ;  1.  9,  probablement  herbier  ;  v.  p.  187,  1.  2.  N°  53  p.  137,  1.  5 
de  la  pièce,  le  nom  est  Allemande.  N°  53,  p.  138,  1.  2,  Léon  de  Courzon 
(Courson,  dans  le  Calvados,  en  France);  p.  139,  1.  4,  ne  fait-il  pas 
t3372jmS73  ?  N°  62,  p.  169,  1.  2  de  la  pièce,  T^Ntt  est  une  forme  de 
«  manoir  ».  N°  64,  p.  176.  Isaac  b.  Samuel  (1.  3)  est  le  même  que  Isaac 
fils  de  Deulecresse.  N°  67,  p.  179,  dern.  1.,  lire  "nTn?  Le  y  ne  figure 
que  dans  les  mots  hébreux,  il  ne  peut  pas  figurer  ailleurs.  N°  71,  p.  185,  1. 
1,  si  le  mot  doit  faire  Justine,  il  faut  lire  S3"1  à-  la  fin,  au  lieu  de  £  ;  la 
confusion  entre  les  deux  signes  est  fréquente;  mais  le  nom  n'est-il  pas  plutôt 
Eustache?  N°  94,  p.  218,  lire  le  Flameng  ou  le  Flamenc.  N°  95,  p.  220, 
il  est  assez  curieux  de  trouver  un  juif  (David)  qui  porte  le  nom  de  Lom- 
bards, les  Lombards  étaient  généralement  des  banquiers  chrétiens.  N°  98, 
p.  222.  On  retrouve  ici  le  nom  de  femme  NU^NTV  qu'il  faut  évidemment 
prononcer  Ioette  ;  cf.  p.  224.  N°  111,  p.  240.  i*n  est  Davi,  forme  de 
David.  N°  116,  p.  224,  Menahem  "•DTD'TTl  î  les  Menahem  portent,  en  géné- 
ral, ce  nom,  qui  se  trouve  déjà  dans  le  Talmud  ;  p.  245,  HS^TE  est  peut- 
être  marais  ;  le  nom  de  la  1.  7  est  Gautier  Le  Maréchal  ;  p.  246,  1.  9,  lire 
TH^Ui  N°  119,  p.  250,  les  deux  mots  pour  appartenance  doivent  avoir 
sans  doute  un  113  à  la  fin.  N°  121,  p.  252,  le  nom  de  femme  est  peut-être 
Bellie,  voir  p.  256;  p.  253,  1.  7,  a  le  nom  de  Pepercorne;  N°  127,  p.  264, 
Française.  N°  133,  p  274,  Moïse  fils  de  David  Lombard  est  probablement 
le  même  que  Amiot  fils  de  D.  Lombart,  noS  96  et  111.  N°  135,  p.  276,  le 
nom  de  femme  est  Riche,  probablement.  N°  138,  p.  279,  lire  Gautier  Le- 
camberlenc  (Chamberlain).  N°  151,  p.  292,  1.  5,  lire  Davi.  N°  154,  p.  296. 
Est-ce  que  ce  VT!  de  la  signature  est  sûr?  Serait-ce  y")2  =  "p*T£  ÎTlTltt? 
N°  157,  le  signataire  est  Cress  ou  Cresse,  nom  qu'on  retrouve  plus 
loin,  p.  325.  N°  168,  lignes  5,  6  et  9  du  texte  hébreu,  les  a'in  doivent  être 
une  faute  et  doivent  être  probablement  remplacés  par  des  Y  '■>  de  même, 
p.  311,  1.  2.  N°  175,  p.  324,  "ppblE  doit  probablement  se  lire  Mulquin, 
diminutif  de  Samuel  ;  il  est  curieux  que  le  titre  de  rab  soit  donné  à  un 
prêtre  chrétien,  p.  324;  p.  325,  FIN  1113  serait-il  une  faute  pour  Ï11Ï31123 
s  ont  h?  lp3^51tf  est  angevin,  en  vertu  de  la  règle  que  nous  avons  établie  : 
51N  =  an  ;  •"  —  ge  ;  1.  18,  lire  probablement  paMKmï».  N°  177,  p.  333, 
1.  7  du  texte  hébr.,  le  nom  est  Gervaise,  et  plus  loin  on  a  le  nom  de  En- 
glaise;  p.  333,  ici,  pour  nord  ou  north  on  a  ETfô,  non  N1I3TI5-  N°  179, 
p.  336,  1.  4  du  texte  hébr. ,1e  nom  est  Robert  Delmare  ou  Delamare;  N'-D'Ob 
est  impossible,  le  'D  est  exclu  du  système  de  transcription.  N°  180, 
p.  398,  Joçadak  est  dayyan.  N°  184,  p.  342,  les  noms  de  personnes  sont 
Monier  ou  Meunier,  et  Lambin  ;  nous  ne  savons  pas  lire  le  mot  qui  suit 
Lambin,  c'est  peut-être  Lachainette.  N°  187,  p.  346,  1.  5  du  texte,  peut- 
être  le  mot  cassine  (petite  maison).  N°  193,  p.  356,  ÏTnîirî  est  le  titre 
Episcopus  (li  Eveske).  N°  195,  p.  358,  ttîtt'H  est  peut-être  Reims. 
Nos  198  et  199,  p.  363,  Thomas  Lesergeant,  bien  lu  p.  362,  mais  mal 
p.  363  ;  "pLD^jbtf,  faute  d'impression  pour  '"îabN?  —  Dans  les  noms  des 
fêtes  chrétiennes,  on  a  un  mot  nouveau,  bp"^,  b^p"^,  bp"^  et  autres 
formes,  altérations  voulues  de  b",p",72  ou  bpn73,  saint  Michel.  Un  certain 
nombre  de  noms  de  fêtes  que  nous  avons  donnés  Revue,  IX,  p.  192,  se 
retrouvent  dans  nos  actes.  Comme  on  trouve  Nj^blNTO  [Deeds,  p.  135), 
nous  n'hésitons  pas  à  lire  de  même  Bévue,  ibid.,  p.  192,  pour  fcO^bïNfà  > 
c'est  bien  le  nom  de  Madeleine.  —  Nos  Deeds  nous  fournissent  des  indi- 
cations sur  certains  noms  franco-anglais  portés  par  des  Juifs  :  Muriel  est 
certainement  le   nom   de    femme    hébreu    Miriam  ;   Amiot  est    sans   doute 


BIBLIOGRAPHIE  299 

Moïse  (nous  l'avons  montré  plus  haut)  ;  Ursell  paraît  correspondre  à 
l'hébreu  lehoschaya,  comme  le  prouve  la  transcription  latine  des  signatures 
du  n°  191,  p.  353  ;  cf.  n°  64,  p.  173.  Nous  avons  parlé,  plus  haut,  du  nom 
presque  fameux  de  Deulecresse,  Deulecress  ;  la  vraie  signification  paraît 
donnée  n°  67,  p.  180,  où  le  mot  est  rendu  par  José  (Josef,  Jehosifia)^  dont 
le  sens  correspond  à  celui  de  Deulecresse.  Enfin,  nos  actes  nous  donnent  le 
sens  certain  d'un  nom  qui  nous  avait  beaucoup  intrigué  [Revue,  IX,  167), 
c'est  celui  de  ïlîOÊOI  sous  ses  différentes  formes.  La  principale  diffi- 
culté consistait,  pour  nous,  dans  les  transcriptions  anglaises  de  ce  nom, 
transcriptions  qu'on  retrouve  également  dans  les  Deeds,  et  suivant  les- 
quelles il  faudrait  lire  Diaia  ;  notre  pièce  n°  68,  p.  181,  prouve  que  ^JO^T 
(ou  ailleurs  !"p"1N"H)  est  Elazar;  donc  le  mot  est  Dieu-aie  ;  dans'l'anglais 
de  l'époque,  Di-aie  (Diaie,  Dyaye).  La  forme  française  t-îft-WfrOl  (Revue, 
p.  167)  s'expliquerait  par  Di-eu-aie  ;  la  forme  ÎIJON'H  par  une  contrac- 
tion Di-aie  ;  quelquefois  on  trouve  Diai,  Diei.  —  Nous  n'ajouterons  plus 
qu'une  observation  :  l'intérêt  légal  perçu  par  les  Juifs,  entre  eux,  et  dissi- 
mulé sous  certaines  formes,  était  de  2  deniers  par  livre  et  par  semaine,  ce 
qui  fait  plus  de  40  O/O  par  an  (v.  p.  44,  47,  71  et  en  plusieurs  autres  pas- 
sages). —  En  somme,  il  reste  encore  beaucoup  à  faire  pour  l'explication  de 
nos  actes,  la  lecture  et  l'identification  des  noms.  On  ne  pourra  procéder 
avec  sûreté  qu'après  qu'on  aura  publié  les  Actes  latins  des  Juifs  qui  exis- 
tent en  grand  nombre  en  Angleterre  (M.  Schwab  en  a  donné  un  relevé 
partiel  dans  la  Revue).  C'est  une  publication  qui  se  fera,  nous  l'espérons, 
et  que  nous  attendons  avec  impatience. 

Ankel  (Otto).  Grundzùge  der  Landesnatur  des  Westjordanlandes.  Entwurf 
einer  Monographie  des  Westjordanischen  Palâstina.  Francfort-s.-M. , 
lier.  Jaeger,  1887,  in-8°. 

Baldensperger  (W.).  Das  Selbstbewusstsein  Jesu  im  Lichte  der  messia- 
nischen  Hoffnungen  seiner  Zeit.  Strasbourg,  libr.  J.-H  -Ed.  Heitz,  1888, 
in-8°  de  v-192  p. 

Benoliel  (Joseph  M.).  Porat  Ioseph.  Pequeno  compendio  conteniendo  el 
tratado  de  las  maximas  de  Aboth;  la  Agada  de  Pessah  ;  seguida  del 
Hallel  y  Bircat  Mazon  ;  el  Cantico  de  los  Canticos,  y  las  Haphtaroth 
Bahet  Hahi,  Hod  Hayom,  y  Asoph  Asiphem,  y  en  fin,  Ruth,  Ejah  y 
Esther.  Lisbonne,  impr.  Luso-Hespanbola,  1887,  in-8°  de  32  p.  S'arrête 
au  n°  12  du  4e  chap.  des  abot  ;  le  reste  n'a  probablement  pas  paru. 

Orientalische  Bibliographie,  herausgg.  von  A.  Mùller  ;  lr0  année,  1er  vol., 
1er  fascicule.  Berlin,  libr.  H.  Reuther,  1887,  in-8°  de  69  p. 

Blogh  (Isaac),  grand  rabbin  d'Alger.  Les  fils  de  Samson,  histoire  juive 
d'après  S.  Kahn.  Paris,  libr.  A.  Durlacher,  1887,  in-18  de  198  p. 

Roman  d'une  lecture  très  agréable;  à  la  fin,  quelques  poésies  de 
M.  Bloch  qui  sont  vraiment  jolies. 

Brandeis  (J.).  Sippurim,  Ghettosagen,  jùd.  Mythen  und  Legenden,  Volks- 
ausgabe.  Prague,  libr.  J.-B.  Brandeis,  1888,  in-8°  de  465  p.  C'est  l'ancien 
recueil  de  Pascheles,  remanié  et  abrégé. 

Cassel  (D.).  Josef  Karo  und  das  Maggid  Mescharim.  —  Dans  6.  Bericht 
ùber  die  Lehranstalt  f.  d.  Wissensch.  des  Judenth.  in  Berlin.  Berlin, 
impr.  Rosenthal,  1888,  in-4°  de  12  p. 

M.  Cassel  soutient  la  thèse  que  le  Magid  Mesch.  attribué  à  Jos.  Caro 
n'est  pas  de  lui  et  que  les  rêves  et  fantaisies  cabbalistiques  de  cet  ouvrage 
ne  peuvent  être  l'œuvre  d'un  savant  aussi  sérieux  que  l'était  Jos.  Caro. 
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Nous   serions    très   disposé  à  accepter  cette  thèse,  mais  il  faut  avouer  que 
les  arguments  invoqués  ne  sont  pas  nombreux  ni  de  grande  valeur. 

Catalog  der  reichhaltigen  Sammlung  theologischer  Bûcher  jùdischer  u. 
christlicher  Scbriflsleller  zusammengebracht  vod  G.  Bruna,  A.  Fùrst, 
L.  Sleinfort,  J.-P.  Strickcr.  Amsterdam,  11.- G.  Bom,  1888;  2179  nu- 
méros 

Chants  hébraïques  suivant  le  rite  des  Communautés  Israélites  de  l'ancien 
Comiat  Venaissin,  recueillis  et  publies  par  MM.  Jules  Salomon  Crémieu 
et  Mardochée  Crémieu  fils  de  Hananel  Crémieu  d'Aix.  [Marseille?],  impr. 
Delanchy  et  Cie,  [1887],  in-f°  de  vn-227  p.  Titre  hébreu  :  b^"l^"»  n"lT>72T 

Nous  sommes  heureux  qu'on  ait  recueilli  ces  mélodies  qui  s'en  vont  et 
se  perdent.  Les  hommes  compétents  jugeront  de  la  valeur  artistique  et 
esthétique  de  l'ouvrage;  sa  valeur  historique  est  incontestable  ;  c'est  un 
document  nouveau  et  intéressant  pour  l'hit toire  des  Juifs  de  Carpentras 
et  du  Comtat. 

Conder  (Claude-Reignicr).  Syrian  Stone-Lore  ;  or  the  Monumental  His- 
tory  of  Palestine.  Londres,  libr.  Richard  Bentley  et  fils,  1886,  in-8°  de 
xiv-472  p. 

Contient  des  chapitres  consacrés  aux  monuments  des  Hébreux,  des 
Juifs  du  second  temple,  de  l'époque  d'Hérode  et  du  temps  des  Romains. 
P.  265,  le  O^blp"^  du  Talmud  est  un  menhir  consacré  à  Mercure. 

Controverse  d'un  évêque.  Lettre  adressée  à  uu  de  ses  collègues  vers  l'an 
514,  traduite  en  français,  du  texte  arabe  publié  d'après  un  ancien  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris  (n°  755Mu  Catalogue),  par 
Léon  Schlosberg.  Paris,  libr.  Vieweg;  Versailles,  chez  l'auteur,  1888, 
in- 8°  de  34  p. 

L'original,  écrit  en  arabe,  est  une  lettre  attribuée  à  un  évêque  chrétien 
qui,  au  moment  où  il  allait  se  convertir  au  judaïsme,  l'aurait  adressée  à 
un  de  ses  collègues.  C'est  une  œuvre  de  polémique  dirigée  contre  le 
christianisme.  La  préface  de  l'édition  arabe  a  déjà  fait  remarquer  que  j-i 
l'ouvrage  a  été  écrit,  comme  le  dit  uu  passage  de  la  lettre,  230  ans  après 
Dioclétien  (devenu  empereur  en  284),  il  est  probable  que  la  rédaction 
ambe  actuelle  est  postérieure,  et  que  l'original  aura  été  écrit  en  Syrie,  en 
grec  ou  en  syriaque.  On  peut  ajouter  qu'à  la  p.  17  du  texte  arabe  il  semble 
qu'il  soit  question  des  mosquées  et  d'une  prescription  musulmane.  Le 
texte  arabe  serait  donc  postérieur  à  622,  année  de  l'hégire.  La  traduction 
peut  donner  une  idée  de  l'ouvrage,  mais  n'est  pas  faite  avec  tout  le  soin 
qu'on  voudrait.  Il  est  surtout  regrettable  que  le  traducteur,  sans  aucune 
raison  apparente,  ait  souvent  résumé  le  texte,  au  lieu  de  le  traduire,  et 
sauté  des  passages  entiers.  La  plus  grande  lacune  se  trouve  à  la  p.  21  de 
la  traduction,  qui  ne  donue  qu'une  très  petite  partie  de  la  p.  14  du  texte. 
En  outre,  il  y  a,  dans  la  traduction,  une  erreur  de  mi?e  en  pages.  Le 
passage  qui  commence  par  les  mots  «  Ne  sais-tu  pas  que  le  prophète.  .  .  », 
p.  11,  et  qui  finit  par  les  mots  «  de  telles  croyances  >,  p.  12,  doit  être 
transporté  à  la  p.  13,  avant  la  ligne  8  en  remontant. 

Corpus  inscriptionum  semiticarum  ab  Academia  Inscriptionum  et  littera- 
rum  humaniorum  condilum  atque  digestum,  Pars  prima,  Inscriplt.  Phœ- 
nicias  contineus,  tomus  I,  fascicul.  4.  Paris,  impr.  nation  ,  1887.  Texte 
et  atlas. 

Dalman  (G. -IL).  Der  leideude  und  der  sterbende  Messias  der  Synagoge 


BIBLIOGRAPHIE  301 

im  ersten  nachchristlichen  Jahrtausend.  Berlin,  libr.  II.  Rcuther,  1888, 
in-8°  de  iv-100p.;  n°  4  dss  Schriften  des  Institutum  Judaicum  in 
Berlin. 

Derenbourg  (Joseph).  Elazar  le  Peitan.  Paris,  libr.  Vieveg,  1886,  in-8° 
de  p.  429  à  441.  Tirage  à  part  des  Mélanges  Renier. 

M.  Jos.  Derenbourg  a  lui-même  publié  une  sorle  d'analyse  de  ce  tra- 
vail dans  notre  Revue  ;  mais  dans  cette  publication  des  Mélanges  Rénier 
(parue  seulement  fin  1887  ?)  on  trouvera  des  notes  scientifiquas  intéres- 
santes, et,  de  plus,  trois  inscriptions  grecques  inédites  de  Givitas  Portus, 
en  Italie;  ce  sont  des  inscriptions  funéraires  portant,  l'une,  le  nom  de 
Doreis,  avec  un  chandelier  ;  l'autre,  le  nom  de  Sarra,  avec  un  emblème 
juif;  la  dernière,  celui  de  Salo[mé],  fille  de  Gadios,  «  Père  de  la  synagogue 
des  Hébreux  >. 

Doellinger  (A.  von).  Akademische  Vorlrâge,  erster  Band.  Noerdlingen, 
libr.  C.-H.  Beck,  1888,  in-8°. 

Contient,  p.  219-248,  l'excellente  conférence  faite  en  1881  sur  «  les  Juifs 
en  Europe  »  et  publiée  à  cette  époque  par  divers  journaux. 

Drummond  (James).  Philo  Judaeus,  or  The  Jewish-Alexandrian  Philosophy 
in  its  development  and  completion.  Londres,  libr.  Williams  and  Nor- 
gate,  1888,  2  vol.  in-8°  de  viii-359  +  355  p. 

Livre  Ier.  La  philosophie  grecque.  —  Livre  II.  Mélange  de  l'hellé- 
nisme et  du  judaïsme  au  temps  de  Philon  (Ecclésiaste,  Septante,  oracles 
sybillins,  Sagesse  de  Salomon,  lettre  d'Aristée,  Aristobule).  —  L.  III. 
Philon  :  Origine  et  nature  de  la  philosophie  ;  l'Univers  et  les  problèmes 
qu'il  suggère  ;  Anthropologie;  Dieu  ;  les  Puissances  divines  ;  le  Logos  ; 
l'anthropologie  supérieure.  —  Table  analytique  des  matières  et  autres 
tables. 

Ehrentheil  (M.).  Der  Geist  des  Talmud.  Budapest,  impr.  Moritz  Burian, 
1887,  in-8°  de  240  p. 

Contient  47  chap.  dont  les  sujets  sont  :  Dieu,  l'homme,  l'Etat,  la  jus- 
tice, l'amour  du  prochain,  la  charité,  le  travail,  les  payens,  l'accusation 
du  sacrifice  humain,  l'usure,  le  commerce,  etc.,  etc.  Les  questions  ne  sont 
pas  épuisées  par  l'auteur,  il  s'en  faut,  mais  elles  ne  sont  pas  mal  exposées. 
Dans  le  détail,  on  trouvera  des  erreurs  et  des  lapsus  à  rectifier. 

Fabre  d'Envieu  (L'abbé  J.).  Le  livre  du  prophète  Daniel,  traduit  d'après  le 
texte  hébreu,  araméen  et  grec,  avec  une  introduction  critique  ou  défense 
nouvelle  du  Livre,  et  un  commentaire  littéral,  exégétique  et  apologé- 
tique. Tome  premier,  Introduction  critique,  lre  et  2e  parties  ;  Paris,  libr. 
Ernest  Thorin  ;  Toulouse,  libr.  Edouard  Privât,  1888  ;  2  vol.  in-8°  de 
xiv-908-iv  p. 

Comme  nous  sommes  partisan  convaincu  de  la  thèse  qui  place  le  Livre 
de  Daniel  à  l'époque  d'Antiochus  Epiphane,  rous  ne  pouvons  être  qu'un 
mauvais  juge  du  livre  de  M.  l'abbé  Fabre  d'Envieu.  Nous  croyons  qu'il  a 
dépensé  beaucoup  d'efforts,  de  science  et  d'érudition,  pour  une  tâche 
ingrate. 

Foucauld  (Vicomte  Ch.  de).  Reconnaissance  au  Maroc,  1883-1884.  Paris, 
libr.  Challamel,  1888,  in-4°. 

Aux  pages  395-403,  l'auteur  a  un  chapitre  intitulé  :  Les  israélites  au 
Maroc.  Dans  ce  chap.,  M.  Foucaud  donne  un  relevé  des  israélites  qui  se 
trouvent  dispersés  dans  diverses  parties  du  Maroc,  c'est  une   statistique 
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intéressante.  Ce  qui  est  pénible,  dans  la  lecture  de  ce  chapitre,  c'est  que 
l'auteur,  après  avoir  fait  son  voyage  d'exploration  déguisé  en  juif,  et  avoir 
reçu  partout,  chez  les  Juifs,  le  meilleur  accueil,  les  récompense  du  con- 
cours qu'ils  lui  ont  prêté  en  disant  d'eux  tout  le  mal  qu'il  peut,  saus  égard 
à  leur  situation  misérable,  aux  souffrances  qu'ils  fndurent.  à  la  moralité 
générale  des  habitants.  Nous  avons  été  heureux  de  voir  que  M.  Cherbu- 
liez,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  a  relevé  ce  procédé  assurément  peu 
délicat. 

Friedrich  (ThomasV  Tempel  und  Palast  Salomo's,  Denkmâler  phôniki- 
scher  Kunst.  Rekonstruktion,  Exégèse  der  Baubericble,  mit  Grundrissen 
und  Perspectiven.  Innsbruck,  libr.  Wagner,  1887,  in-4°  de  72  p.  et 
5  planches. 

Décrit  le  Naos  (plan,  élévation,  décoration),  la  cour  intérieure,  la  cour 
d'Ezéchiel,  le  palais  de  Salomon,  et  compare  avec  des  constructions  phéni- 
ciennes. C'est  une  étude  à  consulter. 

Gelbhaus  (S.).  Ueber  Stofïe  altdeutscher  Poésie.  Berlin,  libr.  Stubr,  s.  d. 
(1887),  in-8°  de  83  p. 

Très  intéressantes  comparaisons  entre  les  légendes  juives  et  les  légendes 
qui  circulent  en  Europe,  principalement  en  Allemagne.  On  remarquera 
surtout  le  chap  consacré  à  Sûsskind,  le  trouvère  juif,  et  où  M.  G.  a 
élucidé  des  questions  qui  étaient  restées  douteuses.  L'auteur  prouve  que 
Sûsskind  était  familiarisé  avec  la  littérature  biblique  et  rabbinique  ;  M.  G. 
suppose,  en  outre,  que  Sûsskind  n'a  pas  pu  réciter  ses  poésies  devant  les 
barons  et  nobles,  comme  les  trouvères  chrétiens,  et  qu'il  n'a  jamais 
chanté  que  sur  le  papier. 

Gruenwald  (Moritz).  Ueber  den  jùdiscb-  deutschen  Jargon,  vulgo  Kauder- 
wâlch  genannt.  Prague,  libr.  Jacob  Paschales,  1888,  in-8°  de  15  p.  Tirage 
à  part  du  Ungariscbe  Israelit. 

M.  Gr.  donne  un  certain  nombre  de  parallèles  intéressants  entre  le 
le  judéo-allemand  et  d'autres  langues  ou  dialectes  ;  il  les  rattache  à  une 
ancienne  version  judéo-allemande  du  Patenôtre.  Nous  n'oserions  pas  dé- 
cider que  l'allemand  schlachten  vient  de  l'hébreu  LDntf},  nous  rappelons 
seulement  que  les  juifs  comtadins  avaient  le  verbe  sagater,  qui  répond  à 
l'idée  de  Î2TV&  et  provient  de  ce  mot  hébreu. 

Graetz  (H.).  Histoire  des  Juifs.  Tome  troisième  Traduit  de  l'allemand  par 
Moïse  Bloch.  De  la  destruction  du  second  Temple  (70)  au  déclin  de  l'exi- 
larcat(920).  Paris,  libr.  A.  Durlacher,  1888,  in-8°  de  358  p. 


Oscar  Leiner,  1888,  in-8°.  Les  autres  livraisons  continuent  de  paraître. 
L'ouvrage  aura  3  vol. 

Gudemann  (M.).  Gescbicbte  des  Erziebungswesens  und  der  Cultur  der 
Juden  in  Deulschland  wâhrend  des  xiv.  und  xv.  Jahrhunderts.  Wien, 
libr.  Alfred  Holder,  1888,  in-8°  de  x-303  p. 

Cet  ouvrage  forme  le  troisième  volume  des  études  de  M.  Gûdemanu 
sur  l'histoire  de  l'éducation  et  de  la  civilisation  chez  les  Juifs  d'Occident. 
Il  est  impossible  de  dire  tout  le  bien  qu'on  pense  de  ces  études,  on  n  en 
finirait  pas  d'eu  énumérer  tous  les  mérites  :  érudition  vaste  et  sûre,  im- 
menses lectures,  groupement  lumiueux  des  faits,  intelligence  des  causes 
et  des  intentions,  parfaite  entente  de  la  perspective  historique,  qui  met  les 
hommes  et  les  choses  en  leur  place,  dans  le  milieu  qui  les  entoure,  avec 
les  proportions    qui   leur  conviennent   et   dans    leur   vrai  jour.  Parmi  les 
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nombreux  thèmes  développés  dans  le  présent  volume,  on  peut  signaler  (s'il 
est  possible  de  choisir)  comme  spécialement  intéressants  les  notices  sur 
divers  rabbins  tels  que  Maharil,  Jacob  Weil  et  surtout  Méir  llailévi,  de 
Vienne,  et  Josef  Colon  ;  la  description  de  l'activité  scientifique  juive 
dont  l'Autriche  était  devenue  le  centre  ;  l'histoire  de  ce  qu'on  appelle 
la  morénu,  des  étudiants  et  rabbins  ambulants  si  nombreux  à  cette 
époque,  la  description  des  administrations  et  institutions  juives,  des  céré- 
monies religieuses,  us  et  coutumes,  superstitions,  des  rapports  entre  Juifs 
et  Chrétiens,  de  l'usure  juive  et  de  l'usure  au  moins  aussi  grande  des 
chrétiens  de  l'époque,  et  tout  ce  qui  est  consacré  à  montrer  à  quel  point 
les  Juifs  allemands  s'étaient  assimilé  la  langue,  la  littérature  et  les  cou- 
tumes nationales.  Voici  quelques  observations  de  détail.  M.  Gùd.  adopte 
l'explication  déjà  donnée  avant  lui  du  nom  de  "jbl73,  qui  serait  une  forme 
populaire  chrétienne  du  nom  de  Moïse  et  qu'il  faudrait  prononcer  Môllin 
(p.  17).  —  L'évêque  ou  episcopus  des  Juifs  anglais  se  retrouve  dans  le 
Bischof  des  Juifs  allemands  (p.  33).  —  Nous  voudrions  que  M.  Gùdem. 
ne  dît  plus  Salomon  b.  Aderet  (p.  66),  il  est  maintenant  établi  qu'il  faut 
lire  Adret. —  Les  observations  sur  l'incertitude  de  l'orthographe  allemande 
de  l'époque  (p.  74),  qui  a  donné  tant  de  fil  à  retordre  aux  rabbins,  quand 
ils  voulaient  transcrire  les  noms  propres  allemands,  ne  sont  pas  un  fait 
isolé,  ni  même  qui  eût  besoin  d'une  longue  démonstration  ;  c'est  un  phé- 
nomène bien  connu  de  tous  les  paléographes  et  qui  se  retrouve,  au  moyen 
âge,  dans  tous  les  pays.  —  M.  Gudemann  nous  a  refusé  quelques  pages 
pour  la  description  détaillée  des  administrations  juives  (p.  91-92),  nous 
aurions  été  heureux  qu'il  eût  développé  cette  question  comme  il  l'a  fait 
pour  les  administrations  juives  de  l'Italie.  Il  nous  dédommagera  une  autre 
ibis.  —  Nous  ne  savons  si  M.  G.  a  raison  de  croire  que  le  mot  Schule 
(école)  pour  synagogue  est  d'invention  chrétienne  (p.  94),  nous  croyons 
toujours  que  cette  désignation  vient  de  ce  que  l'école  primaire  juive  était 
dans  la  synagogue  ou  dans  un  local  attenant  à  la  synagogue.  Dans  tous 
les  cas,  la  même  désignation  se  trouve  dans  le  Comtat  français  (l'école 
des  Juifs),  en  Italie,  où,  par  exemple,  la  famille  du  Scola  s'appelle  en 
hébreu  ^D5l3«  Cette  uniformité  dans  l'emploi  du  mot  en  ces  différents  pays 
semble  indiquer  une  origine  juive  plutôt  que  chrétienne.  —  M-  Gùd.  a 
bien  raison  de  dire  (p.  97)  que  dans  l'église  aussi  bien  que  dans  la  syna- 
gogue on  se  permettait  souvent  des  plaisanteries  un  peu  salées.  Il  y  avait 
des  églises,  au  moins  en  France,  où,  à  certain  jour  de  l'année,  un  prêtre 
venait,  après  la  messe,  braire  comme  un  âne  :  hi  an!  hi  an  !  —  Si  des 
femmes  juives,  en  Allemagne,  s'appelaient  Athalie  (p.  105),  malgré  la 
mauvaise  réputation  de  la  reine  juive  du  même  nom,  dans  le  midi  de  la 
France,  le  nom  de  Salon  pour  Absalom  était  très  répandu  et  c'est  de  là, 
sans  doute,  que  vient  aussi,  chez  les  Juifs  allemands,  le  nom  de  Schalom 
(Scholem) .  —  Les  femmes  de  mauvaise  vie  étaient  nombreuses  chez  les 
chrétiens  (p.  117),  nous  avons  déjà  fait  la  même  remarque  dans  notre  étude 
sur  les  Deux  livres  de  commerce  du  commencement  du  xive  siècle.  —  On 
croyait  que  les  Juifs,  en  expiation  de  leur  faute  d'avoir  méconnu  Jésus, 
étaient  affligés  de  maladies  secrètes  et  entre  autres  d'hémorrhoïdes  (p.  119). 
C'est  de  là,  sans  doute,  qu'est  venue  cette  histoire  ridicule  des  maladies 
spéciales  attachées  aux  descendants  de  chacune  des  dix  tribus.  Elle  a  été 
inventée  en  Espagne  par  A.  Carrafa,  puis  colportée  en  Allemagne  (repro- 
duite en  allemand  dans  un  des  volumes  de  Wolf,  Biblioth.  Hebr.),  et 
même  répétée  encore  par  Drumont  !  En  Espagne,  les  polémistes  juifs  du 
xve  s.  parlent  encore  de  cette  fable  absurde  et  constatent  que  les  Juifs, 
loin  d'avoir  aucune  maladie  secrète,  sont  aussi  sains,  au  moins,  que  les 
chrétiens  —  La  population  juive  était  généralement  faible  dans  les  villes 
(p.  127)  ;  nous  avons  consacré  un  assez  long  développement  à  ce  sujet 
dans  notre  travail  sur  le  nombre  des  Juifs  expulsés  d'Espagne.  —  Les 
Juifs  allemands  croient  aux  démons  et  êtres  surnaturels,  comme  les  chré- 
tiens (p.  129).  Jehiel  de  Paris,  au  xm°  s.  croit  aux  fées  et  aux  lutins  (voir 
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sa  controverse  avec  Nicolas  Donin).  —  On  prend  des  mesures  contre  la 
passion  du  jeu  (p.  139);  dans  les  pays  romans  et  surtout  dans  le  sud  de  la 
France,  on  rencontre  très  fréquemment  des  gens  qui  s'engagent  devant 
notaire,  et  sous  peine  d'amende  ou  autres  peines,  à  ne  pas  jouer.  —  Les 
Juifs,  quand  ils  sont  condamnés  à  être  pendus,  sont  pendus  par  les  pieds 
(p.  147),  exactement  comme  en  France  (voir  Hist.  littér.  de  la  France, 
t.  XXX).  —  P.  178  et  suiv.,  excellent  chapitre  sur  le  prêt  à  intérêt  et 
l'usure.  Nous  ajoutons  que  dans  la  Danse  macabre  peinte  par  Holbein 
dans  la  cathédrale  de  Bâle,  il  y  a  un  Juif  et.  un  usurier,  l'usurier  n'est 
donc  pas  juif.  —  Les  médecins  juifs  sont  spécialement  recherchés  par  les 
chrétiens  (p.  196)  ;  se  souvenir  de  François  I01*,  roi  de  France,  qui  veut 
avoir  absolument  un  médecin  juif  et  en  demande  un  à  Charles-Quint.  — 
Les  sobriquets  donnés  aux  chrétiens  (p.  206)  ;  ils  sont  antérieurs  au 
xivc  siècle,  on  en  trouve  déjà  un  certain  nombre  dans  un  passage  des 
JExtractiones  de  Talmut  imprimé  par  nous  dans  la  Revue.  —  Les  mauvaises 
manières  des  Allemands  (p.  256)  ;  dans  l'étude  que  nous  avons  publiée 
sur  Josef  Haccohen,  on  voit  aussi  que  les  Juifs  italiens  croyaient  être 
mieux  élevés  que  les  Juifs  allemands.  —  La  note  VII  (p.  280)  sur  la 
transcription  de  l'allemand  au  moyen  de  caractères  hébraïques  est  bien 
intéressante;  on  pourra  la  rapprocher  de  l'étude  sur  la  transcription  du 
français  publiée  clans  notre  article  sur  les  Deux  livres  de  commerce,  etc. 
En  France,  aussi  Vu,  qui  a  un  son  très  analogue  à  Vil  allemand,  s'écrit 
"H  (p.  283),  par  exemple  ^"i^ip  curé.  Le  N  quiescent  de  la  fin  des  mots  al- 
lemands (p.  289,  291  )  vient  peut-être  de  la  méthode  française,  où  le  fc*  à  la 
fin  des  roots  représente  Ve  muet.  Le  n  n'est  pas  non  plus  employé  dans 
les  transcriptions  françaises,  mais  celles-ci  emploient  le  fi,  qui  n'est  pas 
employé  en  allemand  ;  nous  pensons  que  cela  vient  de  ce  que,  en  France, 
le  !n  ne  s'entendait  guère  et  qu'il  a  fallu  prendre  le  H  pour  représenter 
l'A  aspirée  (û^pn  Haquin)  ;  en  Allemagne  la  prononciation  du  ff  était 
assez  forte  pour  représenter  l'A,  même  aspirée.  La  différence  entre  les  hé- 
tites  et  les  chétites  (p.  75)  nous  paraît  surtout  consister  en  ceci  :  dans  nos 
régions  et  aujourd'hui,  le  hêt  hébreu  est  mal  prononcé,  on  en  fait  à  tort  un 
kaf  aspiré  ;  la  vraie  prononciation  est  une  forte  aspiration  venant  du  fond 
de  la  gorge.  Les  chétites  avaient  déjà  notre  prononciation  vicieuse,  les 
hétites  auront  eu,  plus  ou  moins,  la  prononciation  correcte.  Avec  le  temps, 
la  prononciation  plus  correcte  a  disparu  de  nos  pays,  et  les  chétites  ont 
triomphé.  Les  Juifs  du  rite  sefardi,  en  Orient  et  en  Afrique,  continuent  à 
prononcer  correctement  le  hêt. 

Gutacbten  Ganganelli  's  (Clemens  XIV)  in  Angelegenbeit  rîer  Blutbescbnl- 
digung  der  Juden.  Ans  dem  italienischen  ûbersetzt  von  A.  Berliner. 
Berlin,  libr.  Ph.  Deutsch,  1888,  in-8°  de  48  p. 

Le  mémoire  original  paraîtra  dans  un  prochain  numéro  de  la  Revue  ;  il 
est  daté  de  1759  et  se  rapporte  à  des  faits  qui  se  sont  passés  à  cette 
époque  en  Pologne.  M.  Berl.  a  mis,  à  la  fin  de  la  brochure,  d'utiles  notes 
historiques.      » 

Harmuth  (C.-F.-Aug.).  Der  chronologische  Rbytmus  des  altcn  Testa- 
ments, eine  historisch-  pbilosopbische  Studie.  Breslau,  libr.  Preuss  et 
Jùnger,  1887,  in-8°  de  40  p. 

Nous  avouons  n'avoir  pas  bien  compris  ce  que  veut  l'auteur,  dont  l'expo- 
sition nous  a  paru  très  obscure  ;  il  nous  a  semblé  qu'il  groupait  les  chiffres 
de  façon  à  retrouver  les  mêmes  totaux  dans  différentes  périodes  de  l'his  - 
toire.  Ce  serait  un  jeu  enfantin. 

Hazzan  (David).  Historia  ottomana.  Smyrne,  impr.  de  la  Esperanza,  5617- 
1887,  m-8°  de  190  p.  En  judéo-espagnol,  caractères  bébreux. 


BIBLIOGRAPHIE  305 

Henryghowski  (Ignalz).  Halelû  Jâck  ïTlbbïl,  oder  die  identische  Form 
und  Bedeutung  des  Slavischen  imd  des  alttestamentlisclien  Urgottesna- 
mens  Bôg  ît.  Ostrowo,  chez  l'auteur,  1887,  in-8°  de  35  p. 

IIolzmann  (Micliael).  Ludwig  Boerne,  sein  Leben  uud  sein  Wirken  nach 
den  Quellen  dargestellt.  Berlin,  libr.  Robert  Oppenlicim,  1888,  in-8°  de 
(iv)-402  p. 

Table  dos  matières  :  Introduction.  —  Enfance  et  adolescence.  — 
Années  d'étudiant.  —  Premiers  essais  littéraires.  —  Boerne  fonctionnaire. 

—  Son  baptême,  ses  rapports  avec  le  judaïsme  et  le  christianisme.  — 
B.  éditeur  du  journal  la  «  Wage  ».  —  B.  éditeur  de  deux  autres  journaux. 

—  Pérégrinations.  —  Le  Recueil  de  ses  œuvres.  - —  Ses  Lettres  de  Paris. 

—  B.  traducteur,  intermédiaire  entre  la  France  et  l'Allemagne  ;  la  Jeune 
Allemagne;  Manzel  le  gallophage  ;  dernières  années  de  B.  —  Appendice 
contenant  un  tableau  généalogique,  et  des  notes. 

Inlialtsverzeichniss  der  Jahrgange  1869-1887  der  Monatsschrift  fur  Ge- 
schichte  und  Wissenschaft  des  Judenthums.  Krotoschin,  libr.  Monasch, 
1888,  in-8°  de  47  p.  Tirage  à  part  du  n°  12  de  la  Monatsschrift  de  1887. 

Jacobs  (Joseph)  and  Wolf  (Lucien).  Catalogue  of  the  Anglo-Jewish  Histo- 
rical  Exhibition,  Royal  Albert  Hall,  London,  1887  ;  illustrated  by  Frank 
Haes.  Publications  of  the  Exhibition  Committee,  n°  IV.  Londres,  F.  Haes, 
1888,  in-4°  de  xxvi-214  p. 

Nous  avons  déjà,  dans  un  numéro  précédent  de  la  Revue ,  rendu  compte 
du  catalogue  de  l'Exposition  historique  juive  de  Londres.  La  présente  édi- 
tion se  distingue  de  l'autre  par  les  photographies  et  gravures  qu'elle 
contient.  Les  planches  sont  nombreuses  et  excellentes.  Nous  signalons, 
comme  spécialement  intéressants,  la  pièce  de  Colchester,  p.  9,  avec  le 
dessin  d'Aaron  fil.  Diaboli  ;  les  actes  hébreux  et  latins  des  p.  11  et  12,  les 
planches  de  monnaies,  p.  158  et  164,  et  le  dessin  comique  p.  170.  L'ouvrage 
contient  encore  une  foule  de  photographies  (28  planches  en  tout,  représen- 
tant des  sefer  tora,  megillot,  objets  d'or  et  d'argent  servant  au  culte  public 
et  privé).  Il  est  exécuté  avec  luxe  et  figurera  dignement  dans  toutes  les 
collections. 

Jahrbùcher  fur  jûdische  Geschichte  und  Litteratur,  herausgg.  von  N.  Brùll  ; 
VIII.  Jahrgaug.  Francfort-s.-M.,  libr.  Reitz  et  Kôhler.  1887,  in-8°  de 
188  p. 

Contient  les  articles  suivants  :  Die  epistolarischen  Apokryphen  und 
die  apokryphischen  Zusâtze  zum  Bûche  Daniel.  —  Miscellen  :  Der  iigyp- 
tische  Vezir  Tagri  Berdi.  Paronomasirende  Darstellung  nichtjùdischer 
Namen  bei  hebrâischen  Dichtern.  —  Das  Sendschreiben  Saul  Levins  ùber 
den  in  Altona  ùber  ihn  verhangten  Bann.  —  Zur  Geschichte  der  Juden 
in  Frankfurt  a.  M.  —  Die  Haarbedeckung  der  jûdischen  Frauen.  —  Isak 
Akrisch.  —  Die  Synagoge  der  Siburesier  in  Rom.  —  Mose  Ibn  Schanas. 

—  Eingeschaltete  Partien  im  babylonischen  Talmud.  —  Synoden  der 
deutschen  Juden  im  Mittelalter.  —  Das  Musik-Instrument  Alamot.  — 
Der  Ritus  von  Troyes.  —  Recensionen. 

Theologischer  Jahresbericht,  herausgg.  von  R.-A.  Lipsius  ;  6.  Band,  en- 
thaltend  die  Literatur  des  Jahres  1886,  Leipzig,  libr.  Georg  Reichardt, 
1887,  in-8°  de  x-528  p. 

Le  chap.  x,  p.  62  à  70,  contient  des  notices  sur  les  études  juives. 

Jebemias  (Alfred).  Die  babylonisch-assyrischen  Vorstellungen  vom  Leben 
nach  dem  Tode  nach  den  Quellen,,  mit  Beriïcksichtigung  der   alttesta- 
T.  XVI,  n°  32.  20 
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mentlichen  Parollelen  darges-tellt.  Leipzig-,  libr.  Ilinrichs,  1887,  in-8°  de 
126  p. 

L'appendice,  p.  100  et  suiv.,  est  consacré  à  l'étude  des  idées  de  l'An- 
cien-Testament  sur  la  vie  future. 

Joma,  der  Mischnatractat  «  Versôhnungstag  »,  herausgg.  und  erlàutert  von 
Hermann  L.  Strack.  Berlin,  libr.  H.  Reuther,  1888,  in-8°  de  40  p. 

Introduction,  histoire  de  la  critique  du  texte,  édition  d'après  divers  mss. 
et  d'après  deux  éditions  antérieures,  notes  critiques,  vocabulaire.  L'ou- 
vrage forme  le  n°  3  des  Schriften  des  Institutum  Judaicum  in  Berlin. 

Jubelschrift  zum  siebzigsten  Geburtstage  des  Prof.  Dr  H.  Graetz.  Breslau, 
impr.  Scnottlaender,  1887,  in-8°  de  324  +  88  p. 

Contient  les  articles  suivants  :  J.  Perles  :  Die  Berner  Handschrift  des 
kleinen  Aruch.  —  Isidore  Loeb  :  Les  expulsions  des  Juifs  de  France  au 
xive  siècle.  —  A.  Schwarz  :  Beleuchtung  einer  dunklen  Mischnah.  — 
M.  Gûderaann  :  Der  Gott  der  Rache,  ein  Beitrag  zur  Ethik  des  jùdischen 
Volkes.  —  W.  Bâcher  :  Der  Prùfstein  des  Menachem  ben  Salorao.  — 
J.  Egers  :  Das  stammelnde  Miidchen.  —  Hartwig  Derenbourg  :  Un  pas- 
sage sur  les  Juifs  au  xne   siècle,  traduit  de   l'Autobiographie   d'Ousâina. 

—  M.  Friedmann  :  Jarobh-  Am  oder  die  Theilung  des  Reiches,  ein  Beitrag 
zur  jùdischen  Geschichte  und  Alterthumskunde.  —  B.  Rippner  :  David 
Friedlander  und  Probst  Teller.  =  M.  Joël  :  Einige  Notizen  als  Ergân- 
zungen  zum  zweiten  Theil  meiuer  Schrift  :  «  Blicke  in  die  Religionsge- 
schichte  ».  —  Brùll  :  Der  kleine  Sifre.  —  Ph.  Bloch  :  Die  ersten  Cultur- 
bestrebungen  der  jùdischen  Gemeinde  Posen  unter  preussischer  Herrschaft. 

—  M.  Brann  :  Geschichte  des  Landrabbinats  in  Schlesien,  nach  gedruck- 
ten  und  ungedruckten  Quellen.  — D.  Kaufmann  :  Barthold  Dowe  Bur- 
mania  und  die  Vertreibung  der  Juden  aus  Bôhmen  und  Mahren.  — 
M.  Rahmer  :  Haggadische  Analekten  aus  den  pseudo-hieronymianischen 
Quaestiones.  —  Salomon  Buber  :  Einleitung  und  Erganzungen  zum 
Aruch  von  Rabbi  Samuel  ben  Jacob  G'ama.  —  A.  Kisch  :  "n"ID  nb^72 
ti*iyh"pïl  Histoire  de  rideaux  de  Damas  volés  à  Vienne  en  5383  ^1023)  et 
e.chetés  par  un  juif;  texte  hébreu  inédit.  —  S.-J.  tlalberstam  :  Taccanot 
de  Bologne  et  Forli  en  5170  et  5178  (1416  et  1418),  texte  hébreu  inédit.  — 
Ad.  Jellinek  :  Sefer  ha-Ot,  Apokalypse  des  Pseudo-Propheten  und 
Pseudo-Messias  Abraham  Abulafia,  vollendet  im  Jahre  1285  ;  texte  hébreu 
inédit. 

Kayserling  (M.)  Moses  Mendelssohn.  Sein  Leben  und  Wirken,  mit  authen- 
tiseben  Uluslrationen  und  einem  Facsimile;  Zweite  vermehrte  Auflage. 
Leipzig,  Hermann  Mendelssohn,  1888,  in-8°  de  x-548  p.  avec  illustrations. 

Cet  ouvrage  de  M.  Kayserling  est  excellent,  on  le  sait,  et  donne  un 
exposé  complet  du  sujet.  Nous  le  recommandons  à  tous  ceux  qui  veulent 
étudier  les  origines  du  judaïsme  moderne.  Les  illustrations  ajoutées  à 
cette  édition  sont  :  un  portrait  de  Mendelssohn,  la  maison  où  est  né  Men- 
delssohn, un  charmant  portrait  colorié  de  Fromet,  femme  de  Mendelssohn, 
et  un  autographe  de  Mendelssohn.  L'ouvrage  est  pourvu  d'un  bon  index, 
qui  manque  à  la  première  édition. 

Kittel  (R.)-  Geschichte  der  Hebràer.  I.  Halbband.  Quellenkunde  und  Ge- 
schichte bis  zum  Tode  Josuas.  Gotha,  libr.  F.-A.  Perthes,  1888,  in-8°  de 
xn-281  p. 

Leblois  fLouis).  Les  Bibles  et  les  initiateurs  religieux  de  l'Humanité. 
Paris,  libr.  Fischhacher,  in-8°. 

Le  livre  V,  vol.  HT,    est  consacré  presque  tout   entier  (p.  77  à  442)  à  la 
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«  Bible  hébraïque  ».  Cet  ouvrage  contient  un  exposé  sommaire  de  l'his- 
toire de  la  Bible  et  des  études  bibliques.  A  la  fin,  un  chapitre  sur  le  Tal- 
mud  et  un  chapitre  sur  le  calendrier  juif.  L'ouvrage  ne  s'adresse  pas  aux 
hommes  de  science,  quoiqu'il  soit  bien  au  courant  des  questions  ;  le 
public  auquel  il  est  destiné  le  lira  sûrement  avec  plaisir  et  profit. 

Levi  (Simeone).  Vocabularice  geroglifîco  copto-  ebraico.  Volume  IV.  Tu- 
rin, litk.  Salussolia  Pietro,  1887,  ïn-4°  de  312  p. 

Levy  (J.).  Neuhebrâisches  und  chaldaisches  Wôrterbuch  ùber  die  Talmu- 
dim  und  Midraschim  ;  21e  fascicule,  p.  449  à  560  du  4°  volume.  Leipzig, 
libr.  Brockhaus,  1887,  in-4°. 

Lewinsky  (A.).  Beitràge  zur  Kenntnis  der  religionsphilosophischen  An- 
scbauungen  des  Flavius  Josepbus.  Breslau,  libr.  Preuss  et  Jùnger,  1887, 
in-8°  de  62  p. 

Contient  les  chapitres  suivants  :  1.  Dieu,  sa  nature,  ses  attributs,  ses 
rapports  avec  l'univers  ;  2.  Anges  et  démons  ;  3.  L'univers  ;  4.  L'homme. 

Lezingen  gehonden  in  de  Vereeniging  voor  Joodscbe  Letterkunde  en  Ge- 
sebiedenis  te  S'Gravenbage,  gedurende  bet  eerste  Vereenigingsjaar,  1886- 

1887.  La  Haye,  libr.  Belinfante,  1887,  in-8°  de  246  p. 

T.  Tal  :  R.  Saadjah  Gaon.  —  J.-D.  Wijnkoop  :  R.  Joseph  Karo.  — 
T.  Lewenstein  :  Maïmonides.  —  L.  Wagenaar  :  Het  Boek  Ijob.  — 
J.-L.  Sohlberg  :  Massaot  Benjamin.  —  A.-R.  Pereira  :  R.  Jehuda 
Hanasi. 

Lourié  fJosef).  Matematijeska  Teorie  ebreiskago  Kalendar.  Mobilew  sur 
Dnieper,  1888,  in-8°  deix-152  p.  et  9  tables  (en  russe). 

Théorie  mathématique  pour  le  calcul  du  calendrier  juif. 

Maspero  (G.).  Sur  les  noms  géograpbiques  de  la  liste  de  Thoutmos  III 
qu'on  peut  rapporter  à  la  Galilée.  Londres,  1886,  in'8°  de  31  p.  avec 
carte  géographique.  —  Sur  les  noms  géograpb.  de  la  liste  de  Thoutmos 
III  qu'on  peut  rapporter  à  la  Judée.  Londres,  1888,  in-8°  de  23  p.,  avec 
carte  géographique.  Les  deux  brochures  sont  publiées  par  l'institut  Vic- 
toria, société  philosophique  de  la  Grande-Bretagne. 

Merx    (Adalbertus).  Cbrestomatbia  targumica.    Berlin,    libr.    IL    Reutber, 

1888,  in-8°  de  xvi-300  p.  Fait  partie  de  la  Porta  linguarum  orientalium 
de  Petermann,  continuée  par  Strack. 

Morceaux  choisis  de  Targumim  de  la  Bible,  avec  la  vocalisation  ori- 
ginale dite  de  Babylone,  d'après  les  mss,  A  la  fin,  un  vocabulaire  (p.  165 
à  299).  C'est  un  travail  des  plus  utiles  pour  l'étude  du  Targum. 

Motta  (Emilio\  Ebrei  in  Como  ed  in  altre  citta  del  ducato  Milanese.  Do- 
cumenti  milanesi  del  secolo  decimoquinto.  Pages  1  à  44  du  Periodico 
délia  Societa  storica  per  la  provincia  e  antica  diocesi  di  Como,  5e  vol., 
fasc.  17  du  journal.  Corne,  impr.  F.  Ostinelli,  1885,  in-8°. 

Mossé.  La  Rosée,  poésie  religieuse  espagnole  par  le  rabbin  Abraham  ben- 
Ezra,  poète  israélite  espagnol  du  xne  siècle.  Protestation  du  Judaïsme 
contre  les  erreurs  de  l'astrologie,  traduite  et  développée.  Avignon,  impr. 
Gros,  1887,  in-18  de  39  p. 

Mueller  (IL).  Zur   Geschichte    der   semitiseben  Ziscblaute.  "Wien,  Alfred 
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Holder,  1888,  in-8°  de  22  p.  Tirage  à  part  des  Verbandlungen  des  VII. 
Internat.  Oriental.  Congress,  semit.  Sect.,  p.  229  et  suiv. 

Muller  (Joël).  Die  jùdiscbe  Kanzelberedsamkeit  im  achtzebnten  Jahr- 
bundert.  —  Conférence  faite  à  Berlin  le  31  janvier  1887.  Extrait  des 
Popular-  wissenscbaftlicbe  Monatsblatter.  In-8°  de  18  p. 

Murray  (J.-  Clark).  Salomon  Maimon,  an  autobiograpby,  translated  from 
the  German,  witb  additions  and  notes.  Paisley,  libr.  Alex.  Gardner, 
1888,  in- 8°  de  xv-307  p. 

Ce  curieux  et  intéressant  personnage  de  Salomon  Maimon,  qui  a  vécu  à 
la  fin  du  dernier  siècle,  méritait  bien  l'attention  que  lui  a  accordée  M.  Mur- 
ray.  Cette  traduction  est  pourvue  de  notes  utiles  et  suivie  d'un  chapitre 
de  M.  Murray  sur  la  vie  de  Maimon  à  partir  de  la  rédaction  de  celte 
autobiographie  jusqu'à  sa  mort  (en  1800). 

Neubauer  (Ad.).  Mediaeval  Jewisb  Cbronicles  and  cbronological  Notes. 
Oxford,  Clarendon  Press,  1887,  in-4°  de  xxiv-200  p.  Fait  partie  de  la 
collection  des  Anecdota  Oxoniensia. 

Cet  ouvrage  est,  pour  les  historiens,  une  des  plus  intéressantes  publi- 
cations qui  aient  été  faites  dans  ces  dernières  années.  Il  contient,  d'après 
des  imprimés  et  des  manuscrits  :  la  lettre  de  Scherira  ;  la  chronique 
d'Abraham  ibn  Daud  ;  celle  de  Josef  ibn  Çaddik  d'Arévalo,  allant  jusqu'à 
1487  (inédit)  ;  celle  d'Abraham  de  Torrutiel,  écrite  en  1510  (v.  p.  107,  1.  1  ; 
inédite  également);  de  grands  extraits  (inédits)  d'Isaac  Sambari,  d'Egypte, 
auteur  d'une  chronique  écrite  en  1672;  puis  un  Séder  Olam,  un  Séder  Olam 
Zutta  avec  Séder  Taunaïm  ve-  Amoraïm  ;  une  chronique  très  courte  des 
empereurs  romains  de  l'empire  d'Orient,  et  diverd  fragments,  parmi  les- 
quels un  fragment  d'un  Aron  de  Lunel,  daté  de  l'am120î.  Dans  l'intro- 
duction, M.  Neub.  fait  la  liste  des  chroniqueurs  juifs  ou  môme  des  ébauches 
de  chroniques  faites  par  quelques  auteurs  dans  leurs  ouvrages  (à  la  liste 
des  Séder  Tannaïm  ajouter  celui  de  Trabotto,  publié  par  D.  Kaufmann 
dans  Revue,  IV,  208)  et  indique  les  relations  qui  existent  entre  quelques- 
uns  d'entre  eux.  A  la  p.  xv,  en  note,  se  trouve  une  liste  de  corrections 
faites  par  M-  Neubauer  à  l'édition  Filipowski  du  Johasiu,  d'apiès  le  ms. 
qui  a  servi  à  cette  édition.  On  saura  gré  à  M.  Ad.  Neubauer  du  soin  qu'il 
a  mis  à  relever,  dans  les  mss.  et  les  éditions,  toutes  les  variantes  des 
textes,  le  matériel  qu'il  a  réuni  pour  cet  objet,  dans  les  notes,  est  consi- 
dérable, et  d'un  grand  prix.  Sur  diverses  questions  de  détail  concernant 
le  texte,  voir  la  suite  de  notre  étude  sur  Joseph  Haccohen  et  les  chroni- 
queurs juifs  en  cours  de  publication  dans  la  Revue. 

Omont  (H.).  Spécimens  des  caractères  bébreux  gravés  à  Venise  et  à  Paris 
par  Guillaume  Le  Bé  (1546-74).  Paris,  1887,  in-8°  de  8  p.  avec  une 
plancbe.  Tirage  à  part  de  la  Société  de  l'Hist.  de  Paris  et  de  l'Ile-de- 
France. 

La  bibliothèque  nationale  de  Paris  contient  (Inventaire  Réserve,  X,  1605), 
un  recueil  factice  de  46  spécimens  et  épreuves  de  caractères  hébreux,  recueil 
formé  par  le  célèbre  graveur  Guillaume  Le  Bé,  avec  des  notes  manuscrites 
de  lui,  donnant  la  date  de  la  gravure  et  autres  indications.  On  y  voit  que 
Guillaume  Le  Bé  a  taillé  des  caractères  hébreux  à  Venise,  en  1546,  pour 
«  Messer  Marc  Anthoine  Justinian,  gentilhomme  Venitian  •,  dont  les  im- 
primés hébreux  sont  connus  ;  en  1547  et  48,  pour  Maz  de  Parense,  à  Ve- 
nise (d  l'appelle  encore  Maggio,  Mazo  de  Parenza);  en  1556,  il  taille  un 
caractère  «  glose  moyenne  »  (probablement  raschi)  pour  le  même  Maggio  ; 
puis  vient  la  mention  de  caractères  gravés  par  lui  à  Paris  en  1565  et  en 
1574,   dont  l'un  pour   Plantin  d'Anvers.    Son    père   avait  aussi  taillé   des 
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caractères  hébreux.  Les  feuillets  contiennent  aussi  des  épreuves  de  carac- 
tères hébreux  gravés,  à  Paris,  en  1541,  par  un  nommé  Jean  Arnoul,  dit 
le  Picard,  et  d'autres  gravés  également  à  Paris,  la  même  année,  par  un 
Martin  le  Jeune.  Des  caractères  de  Jean  Arnoul  sont  vendus  à  Maz  de 
Parensa,  la  «  glose  »  de  Jean  Arnoul  est  très  belle,  d'après  Le  Bé,  la  lettre 
de  Martin  le  Jeune  serait,  au  contraire,  mal  faite.  Dans  les  caractères  du 
célèbre  imprimeur  Bomberg,  nous  relevons  une  «  glose  »  de  Messer  Cor- 
nelio,  juif  baptisé,  correcteur  chez  Bomberg  (également  bien  connu)  ;  une 
«  glose  •  pour  les  marges  du  Séf  «  hassarasim  »,  probablement  le  diction- 
naire de  David  Kimhi.  Puis  vient  une  «  grosse  glose  »  taillée  par  Me  Mi- 
chel Du  Bois  à  Venise,  pour  le  magnifique  Messer  Marco  Anthonio  Justi- 
nian,  gentilhomme  vénitien,  laquelle  Me  Léon,  juif,  me  voulut  faire  refaire 
(c'est-à-dire  voulut  faire  graver  à  nouveau.  Serait-ce  Léon  de  Modène?). 
Enfin,  une  grosse  lettre  hébraïque  qui  était  à  un  juif  nommé  Jacob 
de  Mantoue,  jeune  homme  travaillant  à  l'imprimerie  de  Giustiniani,  et  qui 
en  donna  une  frappe  à  «  Mazo  dei  Parenza  ».  Entre  autres,  un  spécimen 
aussi  de  caractères  hardis  et  rares  apportés  de  Constantinople  à  Venise 
par  un  pauvre  vieux  juif.  —  La  planche  jointe  par  M.  Omont  contient  le 
fac-similé  de  quelques-uns  des  spécimens  de  la  collection.  Ce  petit  travail, 
est,  comme  on  le  voit,  des  plus  intéressants,  et  nous  avons  vu  avec  un 
plaisir  particulier  le  rôle  joué  par  les  graveurs  français  dans  l'histoire  de 
la  typographie  hébraïque. 

Popa  si  Ovreiul  par  N.  L.  Craiova,  libr.  Philip  Lasar,  1887,  in-8°  de  32  p. 

Pressel  (Wilhelm).  Die  Zerstreuung  des  Volkes  Israël,  II.  Heft,  Die  Stufen 
dicser  Zerstreuung.  Heilbronn,  libr.  Henninger,  1887,  in-8°  de  127  p. 

Regesten  zur  Geschichte  der  Juden  im  frânkischen  und  deutschen  Reichc 
bis  zum  Jabre  1273,  bearbeitet  von  Julius  Aronius.  —  L  Lieferimg,  bis 
zum  Jabre  1033.  Berlin,  libr.  Leonhard  Simion,  1887,  in-4°  de  64  p. 

Excellent  travail  dont  nous  félicitons  vivement  l'auteur.  Il  a  montré,  en 
plus  d'un  endroit,  un  tact  historique  très  sûr,  par  exemple  au  n°  64,  où  il 
indique  avec  beaucoup  de  raison  que  l'importance  des  Juifs  dans  la  Gaule 
narbonaise  a  été  grandement  exagérée.  Bien  entendu,  le  n°  51  n'est 
qu'une  légende,  et  non  de  l'histoire.  Il  faut  probablement  ranger  dans  la 
même  catégorie  le  n°  49  et  d'autres  articles  tirés  de  Grégoire  de  Tours.  La 
publication  est  faite  par  la  «  Histor.  Commission  fur  Gesch.  d.  Juden  in 
Deutschland.  » 

Reinach  (Théodore).  Les  Monnaies  juives.  Paris,  libr.  Ernest  Leroux,  1888, 
in- 12  de  74  p.  Petite  Biblioth.  d'art  et  d'archéologie. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  connaissent  cette  étude  par  l'excellente  confé- 
rence que  notre  cher  collaborateur  et  secrétaire  M.  Th.  Reinach  a  faite  à  la 
Société  des  études  juives.  Parmi  les  nombreuses  pièces  reproduites  par 
M.  Reinach,  nous  signalons  particulièrement  celle  d'Apamée-Cibotus,  où 
est  représentée  l'arche  de  Noé  avec  personnages.  On  lira  aussi  avec  beau- 
coup d'intérêt  l'histoire  de  l'invention  des  monnaies,  qui  a  été  esquissée 
par  M.  Reinach  au  commencement  de  son  étude. 

Rosenbehg  (J.).  Das  aramaische  Verbum  im  babylonischen  Talmud.  Mar- 
burg,  Oscar  Ebrhardt,  1888,  in-8°  de  66  p. 

Rosin  (David).  Reime  und  Gedichte  des  Abraham  ibn  Esra,  gesichtet,  ge- 
sammelt,  ùbersetzt  und  erlaulert.  Drittes  Heft  :  xlussergottesdienstliche 
Poésie,  Nr.  63-89.  Breslau,  libr.  Wilh.  Koebner,  1888,  in-8°  de  p.  100  a 
à  p.  166. 

Sghoenfelder  (J.-M.).   Die  Klagelieder   des  Jeremias   nach    rabbinischer 
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Auslegung.  I.  Abraham  Ibn  Ezra's  Commentai1  in  deutseher  Uebertra- 
gung;  II.  Commentai-  in  Cod.  Ilebr.  5  der  k.  Hof- und  Staatsbibliothek 
in  Mûnchen;  Hebraischer  Text  mit  Uebersetzung.  Munich,  libr.  Stakl- 
scn.,  1887,  in-8°  de  vin-105  p. 

Schulehon-Arukk  (Gedeckte  Tafel)  oder  das  Ritual-  und  Gcsetzbucb  des 
Judenthums. .  .  zum  ersten  Maie  ans  dem  Original  frei  in  's  Deutsche 
ùbesetzL...  von  Dr  Johannes  A.  F.  E.  L.  V.  von  Pavly;  lor  fascicule, 
Bûle,  chezStephan  Marugg,  18S8,  in-8°  de  160  p. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  cette  publication,  lorsqu'elle  a  été  annoncée. 
L'existence  de  M.  Pavly  a  été  mise  en  question  ;  l'ouvrage  est  soupçonné 
d'être  une  pure  entreprise  d'antisémitisme. 

Sebôk-Schonberger  (Mark).  Die  Syrische  Uebersetzung  der  zwôlf  Kleinen 
Propheten  und  ibr  Verhiiltniss  zu  dem  massorelischcn  Text  und  zu  den 
âltern  Ueberselzungen,  namentlich  den  LXX.  und  dem  Targum.  Breslau, 
libr.  Prenss  et  Jùnger,  1887,  in-8°  de  75  p. 

L'auteur  croit  que  la  trad.  syriaque  des  Petits  Prophètes  est  l'œuvre 
d'un  Juif,  il  y  remarque  un  grand  nombre  de  ressemblances  avec  le  Targum 
et  des  explications  ou  traductions  imprégnées  de  l'esprit  de  la  halakha  et 
du  midrasch  palestiniens.  M.  Seb.  a  étudié,  en  détail,  le  texte  de  le 
traduction,  a  cherché  à  reconstituer  la  leçon  originale  du  traducteur  là  où 
elle  diffère  du  texte  hébreu  de  nos  Bibles,  d'expliquer  les  erreurs  qu'il  a 
faites,  de  voir  si  cette  traduction  syriaque  a  un  ou  plusieurs  auteurs  (uu 
auteur,  d'après  M.  Seb.). 

Spitzer  (Samuel).  Ueber  Sitte  und  Sitten  der  alten  Vôlker,  namentlich  der 
Hebrâer,  Griechen  und  Borner.  Budapest,  1888,  m-8°  .de  89  p.  Tirage  à 
part  de  l'Ungariscbe  Israelit. 

Considérations  sur  les  mœurs,  l'habillement,  l'habitation,  les  repas,  la 
littérature,  la  religion,  la  politique. 

Stein  (Henri).  Un  faux  diplomate  au  xvnc  siècle.  Extrait  de  la  Revue 
d'histoire  diplomatique.  Paris,  libr.  E.  Leroux,  1888,  in-8°  de  18  p. 

Cette  histoire  est  bien  curieuse.  Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  cette 
famille  Palacbe,  dont  quelques  membres  ont  été  agents  de  l'Empereur  du 
Maroc  en  Europe.  Un  David  Palache  vint  à  Paris  en  1631  :  il  prétend  être 
chargé  de  conclure  une  alliance  avec  le  roi  de  France  (Louis  XIII),  ii  est 
très  bien  accueilli,  conclut  le  traité  et  s'en  retourne  avec  des  présents  du 
roi.  Mais  au  bout  de  trois  ans,  on  apprend  que  Pempereur  du  Maroc  désa- 
voue  Palache  et  la  lettre  de  créance  exhibée  par  Palache  et  qui  aurait  été 
l'œuvre  d'un  complice.  Louis  XIII,  en  1634  et  1635,  veut  se  faire  livrer  le 
prétendu  ambassadeur,  qui  demeurait  à  cette  époque  aux  Pays-Bas,  mais 
il  est  probable  que  cette  demande  ne  fut  pas  suivie  d'effet,  car  après  la 
mort,  en  1037,  de  son  oncle  Joseph  Palache,  qui  était  bien  réellement 
agent  de  l'empereur  du  Maroc  aux  Pays-Bas,  David  Palache  fut  nommé  à 
sa  place.  M.  Stein  ne  doute  pas  que  David  Palache  n'ait  été  un  faux  am- 
bassadeur et  il  montre  que  le  cas  ne  serait  pas  isolé  dans  les  annales  de  la 
diplomatie,  mais  il  serait  bien  étonnant  que  ce  Juif  marocain  eût  osé,  à 
cette  époque,  tenter  une  aventure  aussi  audacieuse.  Le  désaveu  de  l'empe- 
reur du  Maroc  n'est  pas  une  preuve  d'une  haute  valeur  ;  l'Empereur,  après 
avoir  souhaité  le  traité,  a  pu  changer  d'avis  et  se  tirer  d'affaire  en  sacri- 
fiant son  diplomate.  Cela  s'est  vu.  Quoi  que  l'on  fasse,  il  faut  supposer 
qu'à  la  cour  du  Maroc  on  avait,  sur  ces  sortes  d'affaires,  des  idées 
très  larges  et  peu  de  scrupules,  puisque  David  Palache  fut  employé  plus 
tard  par  elle  comme  agent  diplomatique  :  ou  bien  l'empereur  a  lui-même 
mystifié  Louis  XIII  ou  bien  il  a  absous  le  mystificateur. 
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Steinschneider  (Moritz).  Ueber  das  Wort  Almanach.  Dans  Zeitschr.  f. 
Gesch.  der  Mathematik,  Stockholm,  1888,  in-8°,  p.  13  à  16. 

Contient,  entre  autres,  diverses  indications  sur  l'emploi  du  mot  Alma- 
nach chez  les  écrivains  juifs. 

Steinschneider  (M.)-  Jfrd.  Geschichte  von  der  Zerstorung  Jerusalems  bis 
zur  Gegenwart.  —  Rapport  pour  1883  dans  Jahresberickte  der  Geschicht- 
swissenschaft,  Ge  année;  in-8°,  de  p.  I  33  à  I  51. 

Steinsghneider  (Moritz).  Gab  es  eine  hebraische  Kurzschrift?  Beanlwortet 
mit  einer  Notiz  ùber  die  bebr.  Abkùrzungen.  Separatabdruck  aus  dem 
Arckivjur  Sténographie,  1887,  n°  466  et  467  ;  in-8°  de  8  p. 

Indications  sur  la  nature  et  l'histoire  des  abréviations  dans  la  littérature 
hébraïque,  et  sur  les  ouvrages  qui  traitent  de  la  matière. 

Steinsghneider  (Moritz).  Geminus  in  arabischer,  bebrâischer  [par  Abra- 
ham de  Balmes,  1524]  und  lateinischer  Uebersetzung.  —  Dans  Zeitschr.  f. 
Gesch.  d.  Mathem.,  de  Stockholm,  1887,  n°  7,  in-80,  p.  97  à  99. 

A  la  fin,  quelques  notes  sur  divers  renseignements  fournis  par  les  au- 
teurs juifs  sur  l'histoire  de  la  science  chez  les  Arabes. 

Strack  (Hermann-L.).  Einleitung  in  den  Thalmud.  Leipzig,  libr.  Ilin- 
richs,  1887,  in-8°  de  76  p.  Tirage  à  part  de  la  Real-Encyklopâdie  f.  prot. 
Theolog.  u.  Kirche,  2e  édit.,  vol.  18.  Fait  partie  des  Schriften  des  Insti- 
tutum  Judaicum  in  Berlin,  n°  2. 

L'ouvrage  contient  les  chapitres  suivants  :  Division  de  la  mischna  et 
ordre  des  différentes  parties  de  la  mischna  ;  contenu  des  C3  traités  de  la 
mischna  ;  les  Abot  de  Rahbi  Natan  et  les  Petits  traités  ;  Histoire  du 
Talmud  ;  Liste  chronologique  des  docteurs  ;  caractéristique  ;  ouvrages  sur 
la  matière.  Ce  travail  contient  une  feule  de  renseignements  sur  le  sujet, 
réunis  en  un  petit  espace.  11  est  clair  que  la  compilation  d'un  si  grand 
nombre  de  matériaux  ne  saurait  être  complète  et  il  ne  faut  pas  s'étonner 
que  les  jugements  de  l'auteur  sur  des  matières  aussi  diverses  et  aussi 
complexes  soient  quelquefois  sujets  à  caution.  Voir  une  recension  dans 
Athenaeum  du  22  oct.  1887. 

Talmud  (Le)  de  Jérusalem  traduit  pour  la  première  fois,  par  Moïse  Schwab. 
Tome  X,  traités  Baba  Qamma,  Baba  Mecia,  Baba  Bathra,  Sanhédrin 
(i-vi).  Paris,  libr.  Maisonneuve  et  Leclerc,  1888,  in-8'  de  iv-300  p. 

Ce  volume  contient  en  tête,  comme  quelques-uns  des  précédents,  une 
liste  des  mots  étrangers,  grecs  et  latins. 

Vosen  (C-H.)  Rudimenta  Linguœ  Hebraicse  . .  .retractavit,  auxil,  septi- 
mum  emendatissima  edidit  Fr.  Kaulen.  Fribourg  en  Brisgau ,  libr. 
Herder,  1887,  in-12  deiv-130  p. 

Weill  (Alexandre).  Le  Centenaire  de  l'émancipation  des  Juifs.  Les  Juifs 
depuis  le  second  temple  jusqu'à  'lualre-vingl-neuf  ;  catéchisme  des  Juifs 
émancipés;  les  Juifs  émancipés;  catéchisme  mosaïste  universel;  caté- 
chisme mosaïste  israélite.  Paris,  chez  l'auteur,  1888,  in-8°  de  ix-294  p. 

Quoique  nous  soyons  souvent,  d'un  avis  contraire  à  celui  de  M.  Weill, 
nous  rendons  un  hommage  sincère  à  son  activité  intellectuelle  et  à  l'origi- 
nalité (tantôt  bonne,  tantôt  moins  agréable)  de  sa  pensée. 

Wogue  (L.).  Cours  de  théologie  juive.  Principes  généraux.  Paris,  libr. 
A.  Durlacher,  1887,  in-8°  de  110  p. 
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Nolro  cher  maître  M.  Wogue  publie,  dans  ce  volume,  une  partie  du 
cours  qu'il  fait  au  Séminaire  israélite  et  où  il  expose  les  théories  religieuses 
qui  ont  prévalu,  dans  le  judaïsme,  sur  la  métaphysique,  la  physique  et  la 
morale.  M.  Wogue  est  probablement  aujourd'hui,  en  Europe,  l'homme  le 
plus  versé  dans  ces  questions.  En  réalité,  il  n'y  a  pas  de  théologie  juive, 
il  n'y  a  que  des  théologiens,  et  pour  connaître  leurs  doctrines,  c'est  auprès 
de  M.  W.  qu'il  faut  l'apprendre. 

Wolp  {G.).  Aus  der  Zcit  der  Kaiserin  Maria  Thcresia.  Wien,  Alfred  Holder, 
1888,  in-8°de  iv-95  p. 

Contient,  p.  CO-81,  un  chapitre  sur  les  Juifs  sous  le  règne  de  Marie- 
Thérèse. 

Wolf  (Lucien).  Plan  of  a  Dictionary  of  Anglo-Jewisk  Biograpby.  Londres, 
bureau  du  Jew.  Chronicle,  1887,  in-8°  de  11  p.  Extrait  du  Jew.  Chron. ,  4 
et  11  nov.  1887;  contient  la  liste  alphabétique  des  articles  à  traiter  dans 
une  Biographie  des  Juifs  anglais. 

Wreschner  (Leopold).  Samarilanische  Traditionen  mitgetheilt  und  nach 
ihrer  geschichtlichen  Entwickelung  untersucht.  Berlin,  Mayer  et  Mùller, 
1888,  in-8°  de  xxi-64  p. 

Dans  l'introduction,  M.  W.  exprime  son  opinion  sur  les  relations  des 
Caraïtes  avec  les  Samaritains  (l'influence  des  Samarit.  sur  les  Caraïtes 
lui  paraît  certaine)  et  sur  Ips  prétendues  anciennes  traditions  juives  que  les 
Samarit.  auraient  mieux  conservées  que  les  Juifs  eux-mêmes.  M.  W.  n'en 
croit  rien,  il  est  d'avis  que  les  Samaritains  contenaient  plus  d'éléments 
payens  qu'on  ne  pense  et  qu'ils  étaient  incapables  de  s'assimiler  entièrement 
aux  Juifs.  Le  reste  de  cette  étude  est  eonsacré  à  la  description  d'un  ouvrage 
de  polémique  (inédit)  du  Samaritain  Munagga  ibn  Zadakah  ibn  Ghurub 
contre  le  judaïsme  rabbanite.  M.  W.  croit  que  cet  ouvrage  est  dirigé  spé- 
cialement contre  Saadia. 

Wuensche  (Aug.).  Der  Babylonische  Talmud  in  seinen  haggadischen  Bc- 
slandtheilen  wortgetreu  ueberselzt  und  durch  Noten  erlautert.  Zweiter 
Halbband,  2.  Abtheilung.  Leipzig,  libr.  Otto  Schnlze,  1888,  in-8°  de 
p.  iv-224. 


3.  Publications  pouvant  servir  à  Vhistoire  du  Judaïsme  moderne. 


Du  Camp  (Maxime).  Paris  bienfaisant.  Paris,  libr.  Hachette,  1888,  in-8°. 

Le  chap.  IV  (p.  201  à  440)  contient  le  beau  travail  de  M.  Max.  Du 
Camp  intitulé  «  La  Charité  dTsraël  »  et  qui  a  paru  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes.  Ce  chapitre  contient  7  morceaux,  portant  les  titres  sui- 
vants :  La  Communauté  (juive  de  Paris),  l' Hôpital,  les  Hospices,  le  Re- 
pos éternel,  le  Refuge,  l'Apprentissage,  le  Dispensaire.  M.  Max.  D.  C 
a  fait  des  institutions  de  bienfaisance  des  israélites  de  Paris  une  étude 
approfondie  et  des  plus  intéressantes.  Nous  lui  sommes  reconnaissant  de 
1  attention  bienveillante  avec  laquelle  il  a  étudié  ce  sujet. 

Frank  (Léon).  La  Bienfaisance  israélite  à  Bruxelles,  1er  fascicule.  Extrait 
de  la  Revue  de  Belgique.  Bruxelles,  libr.  C.  Muquardt,  1888,  in-8°  de  28  p. 

Frémont  (l'abbé  G.;.  Conférences  de  Saint-Philippe-du-Roule,  Aveut  et 
Carême  1886-1887.  Jésus-Christ  attendu  et  prophétisé.  Paris,  libr.  Berche 
et  Tralin,  1886.  in-18  de  xvi-444  p. 
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M.  l'abbé  Frémont  est  un  prédicateur  qui  s'est  préparé  à  sa  mission  par 
des  études  très  sérieuses,  ses  sermons  ont  un  fonds  scientifique  solide  et 
qui  leur  donne  beaucoup  de  prix.  On  a  été  spécialement  heureux  d'enten- 
dre du  haut  de  la  chaire  chrétienne  la  condamnation  d'un  livre  qui  a  fait 
beaucoup  de  bruit  en  France.  Nous  renouvelons  à  M.  l'abbé  Frémont  les 
remerciements  que  M.  le  grand-rabbin  Zadoc  Kahn  et  nous  lui  avons  déjà 
exprimés  autrefois  (p.  426  de  cet  ouvrage). 

Gortschokoff-Ouvaroff  (princesse  Nathalie).  Juifs  et  chrétiens.  Paris, 
libr.  Ghio,1887,  in-8°  de  31  p.  —  Juden  und  Christen.  Autorisirte  Ueber- 
setzung  mit  einleitendem  Vorwort,  von  Ad.  Blumenthal  (mitdem  Bildniss 
der  Verfasserin).  Mayence,  impr.  Joh.  Wirth,  1888,  in-8°  de  34  (1)  p.  — 
Evrei  si  Grestini.  Bucharest,  la  toate  Librariile,  1888,  in-8°  de  20  p. 

Jutrosinski  (M.).  Die  Waisenpflege  in  der  Berliner  jùd.  Gemeinde.  Berlin, 
libr.  Stùhr,  1887,  in-8°  de  24  p. 

Histoire  sommaire  de  l'œuvre  des  orphelins  isr.  à  Berlin  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle. 

Klein  (Le  Dr).  Critique  religieuse.  Quelques  observations  sur  l'Evangile. 
Taris,  libr.  [A.]  Durlacher,  1888,  in-8°  de  30  p. 

The  Morocco  Question  in  its  true  light  and  bearing,  by  a  former  Résident. 
Printed  at  the  impérial  Persian  Printing-Offîce,  Téhéran  ;  in-4°  de  21  p. 
Probablement  imprimé  à  Tanger  ou  à  Gibraltar,  en  1888. 

Nikitin  (V.  N.)  Evrei  Semledieltchi. . .  1807-87  (Les  Juifs  agriculteurs,  en 
Bussie,  histoire  des  colonies  agricoles  juives  de  1807  à  1887  ;  un  russe). 
St-Pétersbourg,  impr.  du  Novosti,  1887,  in-8°  de  xiv-692  p. 

Procesul  Expulzatulii  I.-H  Fior  (1887-88).  Editura  Revistei  Israélite.  Bucha- 
rest, impr.  du  Progresul,  1888,  in-8°  de  64  p. 

Reynajjd  (Léonce).  Les  Juifs  français  devant  l'opinion.  Paris,  impr.  A.  La- 
hure,  1887,  in-18  de  xiii-447  p.  Nouvelle  réponse  de  M.  Reynaud  à 
M.  Drumont. 

Schwarzfeld  (M.).  Dr  Iuliu  Barasch.  Bucharest,  1888,  in- 8°  de  16  p.  (Bio- 
graphie avec  portrait). 


4.  Notes  et  extraits  divers. 


=  Boletin  de  la  Real  Academiade  la  Historia,  de  Madrid.  Contient,  comme 
à  l'ordinaire,  de  nombreux  et  excellents  travaux  du  R.  P.  Fidel  Fita.  — 
Octobre  1887,  p.  290  :  La  inquisicion  Toledana,  relacion  contemporanea 
de  los  autos  y  autillos  que  celebro  desde  el  ano  1485,  hasta  el  de  1501 
(sert  à  contrôler  des  détails  de  l'histoire  du  S1  Enfant  de  La  Guardia, 
que  nous  avons  étudiée  dans  la  Revue).  —  Nov.  1887,  p.  373  :  La  Guar- 
dia, Datos  historicos.  —  Janvier  1888,  p.  61  :  La  Juderia  de  Jerez  de  la 
Frontera,  datos  historicos  (1.  Noire  article  paru  dans  la  Revue,  XV,  125  ; 
2.  Privilèges  accordés  aux  Juifs,  1286  probablement  ;  3.  Réquisitions 
faites  à  Jerez  à  l'almojarife  D.  Juzaf  Halevi,  oncle  de  don  Samuel  Halevi, 
trésorier  du  roi,  en  1355  ;  4  et  5.  Le  cimetière  juif,  1459  ;  6  à  9.  Pièces 
de  1459  et  1460;  10.  La  synagogue,  1479.  Nous  reviendrons  sur  ces  di- 
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vers  actes).  —  Le  môme  numéro  contient,  toujours  de  M.  F.  F.,  p.  6,  liste 
nominative  des  Juifs  de  Valdeolivas  en  1388;  p.  9,  une  étude  sur  un 
passage  des  Mediaeval  Chronicles  publiés  par  Ad.  Neubauer,  concernant 
Cid  Ruy  Diaz  à  Saragosse  et  le  Castrum  de  Léon  ;  et,  p.  15,  une  ins- 
cription hébraïque  très  ancienne  que  nous  publions  dans  ce  même 
numéro.  —  Février  1888,  p.  93:  Autre  note  sur  Cid  Ruy  Diaz  et  la 
prise  de  Valence.  —  Mars  1888,  p.  170:  Note  sur  un  passage  des  mômes 
Chroniques  concernant  Isidore  de  Sévilie. 

=  Notre  vice-président,  M.  H.  Derenbourg  a  publié  l'étude  suivante  :  Ou- 
silma  ibn  Mounkidh,  un  émir  syrien  au  Ier  siècle  des  croisades.  Préface 
du  Livre  du  Bâton,  par  Ousâma,  texte  arabe  inédit  avec  une  traduction 
française.  Paris,  A.  Lanier.  1887,  in-8°  de  11  p. 

=  Dans  la  Chronique  d'Orient,  de  M.  Salomon  Reinach,  publiée  par  la 
Revue  archéologique,  3e  série,  t.  X,  1888,  divers  renseignements  géo- 
graphiques sur  la  Palestine  (p.  33  à  37  du  tirage  à  part)  :  Tombeaux  avec 
inscriptions  hébraïques  et  grecques  découverts  à  Jaffa  (si  toutefois  on 
peut  s'en  rapporter,  pour  cet  objet,  au  journal  cité;  du  reste  les  pierres 
ne  porteraient  que  des  noms  très  connus,  Cohen,  Lévi)  ;  champ  de  dol- 
mens à  Aïn-Dakar,  dans  la  Gaulanitide,  appelé  par  les  indigènes  Kbour 
Béni  Israël  ;  pierres  dites  à  cupules  découvertes  aux  environs  d'Artouf, 
près  de  la  route  de  Jérusalem  à  Jaffa,  à  cinq  lieues  de  Jérusalem,  sur  le 
territoire  d'une  colonie  agricole  juive. 

=  Article  intitulé  «  The  Pugio  Fidei  »,  par  Schiller-Szinessy,  dans  The 
Journal  of  Philology,  paraissant  à  Londres  et  Cambridge,  n°  31,  vol. 
XVI,  1887,  p.  131  à  152.  M.  Sch.  Sz.  veut  prouver  que  l'auteur  du 
Pugio  Fidei  aurait  falsifié  les  textes  et  était  un  ignorant.  Nous  croyons 
que  M.  Sch.  Sz.  n'a  pas  raison.  Raymond  Martini  n'était  peut-être  pas 
un  grand  savant,  mais  il  s'est  montré  érudit  consciencieux  et  n'a  pas 
sciemment  altéré  les  textes.  —  Une  réfutation  dans  Academy  du  17  sept. 
1887;  voir  aussi  l'article  suivant. 

=  A.  Neubauer  :  «  Jewish  Controversy  and  the  Pugio  Fidei  ».  Esquisse 
littéraire  sur  la  polémique  religieuse  entre  Juifs  et  chrétiens,  avec  réfuta- 
tion des  attaques  de  Schiller-Szinessy  contre  l'auteur  du  Pugio  Fidei  ; 
dans  The  Fxpositor,  journal  mensuel  de  théologie,  publié  à  Londres,  chez 
Hodder  et  Stoughton,  sous  la  direction  de  W.  Robertson  Nicoll.  L'article 
de  M.  Neubauer  est  dans  les  numéros  de  février  et  de  mars  1888. 

=  Dans  Encyclopédie  Ersch  et  Grùber,  2e  section,  tome  XLI,  p.  150-152, 
article  de  M.  Kayserling  intitulé  «  Ladino,  jùdisch  Spanisch  ».  On  y 
trouvera  un  grand  nombre  de  renseignements  sur  la  littérature  judéo- 
espagnole,  qui  se  continue  jusqu'à  nos  jours  et  donne  encore  d'étonnantes 
preuves  de  vitalité. 

=  Recension  de  l'ouvrage  de  B.  Zimmclssur  Léo  Hebraeus  (Breslau,  1886), 
par  M.  Steinschneider.  dans  un  journal  allemand  dont  nous  ne  connais- 
sons pas  le  titre. 

=  English  Rabbonim  by  the  Rd  Nephtali,  notes  intéressantes  dans  nos  6  et 
8  du  vol.  I  du  Jewish  Standard.  —  Articles  de  Schiller-Szinessy,  sur 
Jewish   Tradition,  ib.,  n0s  6   et  8  ;   du   même,  Sephardi  Signature,  l3"0, 

ibid.  n°  7. 
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=  Article  sur  Elic  Bachur  et  Johann  v.  Campen,  par  Isidore  Goldblum, 
dans  le  Mélitz,  de  Saint-Pétersbourg,  n°  280,  du  31  décembre  1887. 

=  The  Athenœum  (de  Londres).  —  10  sept.  1887.  Article  sur  les  lectures 
de  M.  Gaster  concernant  les  légendes  slavoniques  (ouvrage  recensé  dans 
un  précédent  numéro  de  la  Revue). —  Lucien  Wolf  \:  Antonio  de  Verona  (juif 
baptisé  qui  a  vécu  à  Cambridge  vers  1625  et  signalé  par  M.  Ad.  Neu- 
bauer  ;  déjà  indiqué  dans  la  Revue,  d'après  Athen.  27  août).  —  3  sept. 
J.  E.  T.  Rogers  :  Antonio  de  Verona.  —  24  sept.  Article  sur  l'ouvrage 
de  M.  Wickes,  concernant  les   accents  hébreux  (recensé  daDs  la  Revue). 

—  5  nov.  Reccnsion   de  l'Histoire  du  peuple   d'Israël,  de   M.  E.  Renan. 

—  17  déc.  Recension  des  Notes  on  the  Hebr.  Text  of  the  Book  of  Genesis, 
de  G.  F.  Spurell.  —  A.  Neubauer  :  Jewish  Persian  Mss.  (un  ms.  de  Perse, 
d'origine  juive,  du  xie  siècle  peut-être,  et  contenant  des  poèmes  persans 
et  des  légendes  juives).  —  14  avril  1888.  Ad.  Neubauer  :  Jehowah  and 
Elohim  in  Genesis  (passage  de  Calonymos  b.  Calonymos  sur  ce  sujet, 
écrit  en  1318  ;  de  nouveau  signalé,  après  d'autres,  par  M.  Neubauer).  — 
12  mai  1888.  Joseph  Jacobs  :  M.  J.  P.  Benjamin  (notices  biographiques). 

=  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  année  1887  :  Rouleaux  d'arrêt  de 
la  cour  du  roi  au  xme  siècle,  p.  535  et  suiv.  Dans  un  rouleau  résumant 
les  actes  du  Parlement  (de  Paris  ?j  après  la  Toussaint  1281  à  la  Pente- 
côte 1282,  se  trouve  le  renseignement  suivant  (p.  553;  :  Après  la  rétro  • 
cession  de  la  terre  de  Saintes  (ou  Samtonge)  par  le  roi  de  France  au  roi 
d'Angleterre,  le  sénéchal  du  roi  de  France  voulut  empêcher  les  gens  du 
roi  d'Angleterre  de  s'occuper  (in  explecto)  des  Juifs  (appartenant  au  roi 
d'Angleterre)  qui  demeuraient  dans  les  terres  des  barons  du  roi  de 
France.  Ordre  est  donné  au  sénéchal  de  laisser  toute  liberté  là-dessus 
aux  gens  du  roi  d'Angleterre. 

-  Joseph  Jacobs  :  The  Nethinim  ;  dans  Babylonian  and  oriental  Record 
(publié  à  Londres),  vol.  II,  n°  3  et  n°  4,  février  et  mars  1888,  intéressante 
étude  sur  l'origine  des  Nethinim. 

=  A.  Esmein  :  Mélanges  d'histoire  de  droit  et  de  critique  (Paris,  Larose  et 
Forcel,  1886).  A  la  p.  233,  article  intitulé  :  La  poursuite  du  vol,  et  où  l'au- 
teur lait  d'ingénieux  rapprochements  entre  les  procédés  archaïques  des 
Romains  dans  la  recherche  des  objets  volés  et  le  chapitre  du  Penta- 
leuque  où  est  raconté  comment  Laban  poursuit,  dans  la  tente  de  Jacob, 
les  teraftm  volés  par  Rachel. 

-  Dans  le  Petit  Marseillais  du  1er  sept.  1887  :  «  Octave  Teissier  :  Les 
Juifs  en  Provence.  »  Notes  extraites  d'un  travail  de  M.  O.  T.  sur  l'his- 
toire des  Juifs  en  Provence  :  Dans  la  nuit  du  13  du  14  avril  1348,  mas- 
sacre des  Juifs  de  Toulon,  accusés  d'avoir  introduit  la  peste  noire  en 
France.  Mention  de  massacres  à  Mousliers,  en  1340;  à  Apt,  en  1348;  à 
Leluc  et  à  Forcalquier,  en  1351.  En  1348,  le  nombre  de  Juifs  tués  ou 
morts  de  la  peste  fut  si  considérable,  que  la  reine  Jeanne,  par  lettre- 
patente  du  26  juillet  1348,  renonça  pour  10  ans  à  la  taille  annuelle  de 
2,000  livres  que  payaient  les  Juifs  de  Provence.  La  localité  de  Provence 
où  les  Juifs  furent  massacrés  dans  la  semaine  du  11-17  mai  1348 
(Graefz,    VIII,  lre  éd.,  p.  384)    n'a    toujours  pas   été    identifiée  (N^^b)3 

:  Dans  le  Sémaphore  de  Marseille,  du  6  et  7  novembre  1887,  article  ano- 
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nyme  intitulé  Lettres  du  lundi,  où  il  est  question  de  la  condition  des  Juifs 
en  Provence  pendant  le  moyen  âge.  Sous  le  roi  René,  un  Juif  accusé 
d'avoir  proféré  des  blasphèmes  contre  la  Vierge,  est  condamné  à  être 
écorché  vif;  les  Juifs  offrent,  pour  le  sauver,  20,000  flor.  au  roi,  mais 
par  un  trait  ingénieux  de  diplomatie,  le  roi  fait  l'offensé,  les  Juifs  sont 
obligés  de  verser  les  20,000  flor.  plus  4,000  ou  5,000  pour  ses  mignons, 
uniquement  pour  se  faire  pardonner  leur  prétendue  tentative  de  corruption  : 
le  malheureux  Juif  condamné  à  mort  pour  blasphème,  subit  sa  peine. 
L'article  contient  d'autres  indications  sur  les  Juifs  de  cette  région  et  de 
cette  époque  ;  quelques-uns  des  renseignements  qu'il  donne  nous  pa- 
raissent inédits. 

=  On  annonce  la  publication  des  «  Gesammelte  Schriften  »  de  Leopold- 
Loew,  chez  Alexander  Baba,  à  Szegedin.  La  collection  aura  6  demi- 
volumes  de  30  feuilles  chacun,  à  2  flor.  Autrich.  le  volume. 

=  Revue  politique  et  littéraire,  numéro  du  17  septembre  1887  :  Jolie  petite 
nouvelle  de  Sacher  Masoch,  intitulée  :  La  petite  colporteuse,  récit  de 
ghetto  hollandais. 

=  Le  Figaro  du  6  septembre  1887  :  Petit  article  de  Edward  Delillc  sur 
Méir  Aaron  Goldschmidt,  «  le  premier  romancier  »  danois,  qui  venait  de 
mourir  à  Londres. 

=  Un  donateur  anonyme  a  destiné  une  somme  de  15,000  fr.  à  récompen- 
ser, à  l'occasion  du  centenaire  de  1789,  le  meilleur  ouvrage  sur  la  liberté 
de  conscience.  Les  ouvrages  devront  être  adressés  avant  le  31  mars  1889, 
à  Me  Agnellet,  notaire,  38,  rue  Saint-Georges,  à  Paris.  La  commission 
du  concours  est  composée,  entre  autres  de  MM.  Jules  Simon,  Ad.  Franck, 
Paul  Janet,  Levasseur.  Elle  rendra  son  jugement,  au  plus  tard,  le 
1er  juillet  1889. 

—  Le  Comité  de  la  fondation  Maurice  Rappaport,  de  Vienne,  annonce  que 
le  jury  institué  par  lui  a  prononcé  sur  le  premier  concours.  Le  Comité 
avait  proposé  les  deux  questions  suivantes  :  1°  Quelle  influence  ont 
exercé  les  Psaumes  hébreux  sur  la  Liturgie  et  l'IIymnologie  dans  les 
différentes  églises,  principalement  chez  les  peuples  modernes  (Le  prix  a 
été  décerné  à  M.  Julius  Steinschneider,  de  Berlin)  ;  2°  Services  rendus 
par  les  Juifs  français,  depuis  leur  émancipation,  à  la  science,  à  la  litté- 
rature et  dans  la  vie  civile  (pas  de  concurrent).  —  Le  Comité  a  proposé 
(dernier  délai,  31  déc.  1889)  la  question  suivante  :  Histoire  des  Juifs  à 
Rome  depuis  leur  premier  établissement  jusqu'à  la  suppression  du 
ghetto  sous  Humbert  1er.  Le  prix  est  de  1000  florins. 


o.  Chronique  des  Journaux. 

-  Journaux  nouveaux  : 

1.  û'-ûr».  Voir  la  Revue  des  ouvrages  hébreux  de  ce  numéro. 

2.  nD£?û!-;  «  Hamizpe  ».  journal  hébreu,  hebdomadaire,  publié  par  Moïse 
Orenstein  ;  in-4°  de  8  p.  à  2  col.  le  numéro  ;  16  fr.  par  an.  Le  n°  4  de 
la  lrc  année  est  daté  de  Bucharest,  23  janvier  1881  ;  le  n°  1  de  la  2e  an- 
née est  daté  de  Czernowilz,  15  janvier  1888. 
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3.  riDI^n  «  Hazophe  rbeitli  israel  ;  a  forlnightly  Hebrew  journal  for 
science,  history,  literature,  poetry,  travels,  biblical  and  talmudical  essays 
biographies  and  lexicography  edited  by  M.  D.  Goldmann  and  Ch.  L. 
Bash  ;  Londres,  libr.  E.  W.  Rabbiuowicz.  »  —  Journal  hébreu,  in-8°  de 
32  p.  le  numéro,  8  sh.  par  an.  Doit  paraître  deux  fois  par  mois,  mais  le 
n°  1  a  paru  en  septembre  1887  ;  le  n°  2,  en  novembre  1887  ,  c'est  tout  ce 
qui  a  paru. 

4.  nD*n  fclï).  Journal  hébreu  avec  poésies  hébraïques,  petites  discus- 
sions talmudiques,  essais  littéraires,  édite  par  Isidor  Rail,  à  Lemberg  ; 
doit  paraître  toutes  les  6  semaines,  in-8°  de  32  p.  le  numéro,  5  fr.  pour 
20  numéros.  Le  fasc.  1  a  paru  en  clul  5647  ;  le  fasc.  2,  en  sebat  5648.  Le 
fasc.  3  a  également  paru. 

5.  )V£.12  ïmn  publié  à  Jérusalem;  voir  la  Revue  bibliographique 
des  ouvrages  hébreux  de  ce  numéro. 

6.  "W^att^  ■UJpb,"*ï1  *IJ>*T.  «  Der  Heiliger  Anzeiger  »,  Monalsbericht 
fur  das  wahrhafte  Judenthum  aus  aile  Stadte  und  Colonien  des  heiligen 
Landes  uber  unsere  dort  unsassige  Brùder  und  Schwestern.  Le  n°  1  de 
la  première  année  (il  n'est  pas  numéroté)  est  daté  de  Jérusalem,  mois 
d'ab  et  d'elul.  Le  bureau  d'abonnement  est  à  Berlin,  libr.  Pappelauer, 
mais  le  journal  est  probablement  imprimé  à  Jérusalem  ;  c'est  un  in-4°  à 
deux  col.,  en  caractères  hébreux  et  en  allemand  plus  ou  moins  correct; 
sauf  les  mots  entre  guillemets,  la  partie  du  titre  allemand  reproduite 
plus  haut  est  en  caractères  hébreux  sur  l'original  ;  prix  :  7  fr.  par  an. 

7.  The  Jewish  Exponent.  —  Publié  à  Philadelphie  ;  éditeurs  :  Melvin 
G.  Winstock,  H. -S.  Morais,  Charles  LIofFmann  ;  rédacteurs  :  Benjamin 
F.  Teller  et  autres.  Paraît  tous  les  vendredis  ;  grand  in-4°  à  3  col.; 
3  doll.  par  an.   Le  n°  46  (n°  20  du  vol.  2)  est  daté  du  24  février  1888. 

8.  «  Israelitische  Gemeindezeitung»,  journal  nouveau  (publié  à  Londres? 
en  judéo-allemand?)  D'après  Jewish  World,  n°  781,  du  27  janvier   1888. 

9  TlE2p,naDj,,N  '^N.  El  Instructor,  Revista  scientifîca  e  literaria 
aparece  el  jueves  de  cada  semana.  —  Journal  judéo-espagnol,  carac- 
tères hébr.,  publié  à  Constantinople  par  David  Fresco  ;  in-l°  de  8  à  10 
p.  à  3  col.  le  numéro  ;  100  paras  par  an.  Le  n°  2  est  daté  du  8  iyar 
5648. 

10.  S2^bJWP8  n?:£&Ôfitt.  «  Galatzer  Israelit,  erscheint  zwei  mal  wo- 
chentlich  ».  Propriété  et  imprimerie  de  Mutterpel  et  Kohan,  à  Galatz.  En 
judéo-allemand,  caractères  hébreux  ;  le  numéro  a  4  pages  in-4°  de  2  col. 
par  page  ;  6  fr.  par  an.  Le  n°  4  de  la  lre  année  est  daté  du  26  août  1887- 
18  elul  5647. 

11.  Hebrew  Journal  (nouveau?  à  Londres?).  Cité  dans  Jew.  World, 
n°  781  du  27  janvier  1888. 

12.  Luzero  de  la  Paciencia,  en  escritura  y  lengua  Espanola  para  los 
Israelitos  de  rito  Espanol  del  Oriente.  Aparese  dos  entregas  de  esta  cada 
mes.  Su  precio  6  francos  al  ano  en  Severin,  a  fuera  7  fr.,  pagado  antes. 
Redactor,  Rabbino  L.  M.  Crispin.  —  Publié  à  Turnus-Severin,  en  Rou- 
manie; format  in-8u  de  16  p.  par  numéro,  caractères  latins.  Le  n°  25, 
2°  année,  porte  la  date  du  10/22  décembre  1886  ;  le  n°  41,  2e  année,  est 
daté  du  1/13  septembre  1887. 

13.  n^T  C|OY\  El  Progreso;  —  journal  en  hébreu  et  en  judéo-espagnol, 
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paraissant  deux  l'ois  par  mois,  à  Andrinople  ;  publié  par  Abraham 
Danon  ;  in-8°  d'une  feuille  le  numéro  ;  en  caractères  hébreux  ;  10  fr.  par 
an.  Le  n°  1  de  la  lre  année  est  daté  du  1/13  janvier  1888. 

14.  Sem  et  Japhète  «  paraît  en  langue  française  et  allemande,  par  Isi- 
dore Rail  ;  10  livraisons  par  an.  »  —  L'édition  allemande  porte  pour  titre  : 
Sem  und  Japhet.  Erscheint  in  deutscher  und  franzôsicher  Sprache,  von 
Isidor  Rail  ;  10  Hefte  jâhrlich.  —  Publié  à  Lemberg,  in-8°  de  8  p.  chaque 
numéro  de  chaque  édition.  Les  nos  1  et  2  sont  de  (la  fin  de)  1887;  nous 
n'avons  pas  eu  le  numéro  suivant.  Voir,  plus  haut,  un  journal  hébreu  du 
même  titre. 

15.  The  Jewish  Standard  VT£i  brr.  —  Publié  à  Londres  ;  hebdoma- 
daire ;  le  numéro  a  8  p.  à  2  col.,  in-4°.  A  un  Literary  Supplément  paginé 
à  part  ;  4  s.  6.  cl.  pour  6  mois.  Le  n°  6  du  vol.  I  est  daté  de  vendredi 
13  avril  1888. 

16.  The  Jewish  Voice,  nouvellement  publié  à  Saint-Louis  par  le  Rév. 
M.  Spitz  (Hebrew  Standard,  n°  du  13  janvier  1888). 

—  A  notre  vif  regret,  la  Monatssclirift,  de  M.  H.  Graetz,  après  une  exis- 
tence de  36  ans,  a  cessé  de  paraître  depuis  le  1er  janvier  1888.  C'est 
grand  dommage. 

Isidore  Loeb. 


ADDITIONS  ET  RECTIFICATIONS 


Tome  V1I1,  p.  77.  —  Dans  le  Memorbuch  de  Worms,  édité  dernièrement 
par  M.  A.  Berliner  (Berlin,  1887),  il  est  parlé  (p.  16)  de  R.  Matitialw,  fils 
de  R.  Adonia  Israël  et  petit-fils  de  R.  Isaac  Heppingen,  rabbin  des  com- 
munautés israélites  de  la  Suisse  et  qui  vécut  avec  un  renom  de  piété  à 
Thiengen  et  à  Sluhlingen.  Ce  R.  Matitiahu  jx"iTto  (Ersch.-Gruber,  II,  sect.  28, 
p.  50,  note  58),  qui  vivait  encore  en  1653  à  Thiengen,  village  situé  au  bo;d 
du  Rhin  à  la  frontière  de  la  Suisse  et  où  il  y  avait  eu  une  imprimerie  hé- 
braïque pendant  une  année,  est,  je  présume,  «  le  juif  célèbre  »  qui  vécut  à 
Stuhlingen,  y  cultivait  beaucoup  la  science  hébraïque  et  y  mourut  vers 
1658.  —  Le  Mahrum  p^j-»talj"ij^  =  Endingen,  nommé  dans  le  Memorbuch, 
p.  21,  et  qui  était  Parnas  et  Manhig  en  Suisse,  est  Mahrum  Dreifus,  bien 
renommé  à  Endingen.  Son  petit-fils  Mahrum  Dreifus,  qui  vivait  à  la  fin  du 
xvine  siècle  à  Endingen  et  habitait  la  maison  la  plus  belle  du  village, 
donna  l'hospitalité  une  fois  à  un  archiduc  autrichien.  —  Kayserling . 

Tome  XIV,  p.  282.  —  Le  ms.  relatif  à  l'histoire  des  Juifs  en  Alsace  men- 
tionné par  M.  Kracauer  n'a  pas  été  publié  par  M.  Jellinek,  mais  par  moi, 
dans  Bibliothek  j  lidischer  Kanzelredner,  vol.  II,  p.  59  iï.  —  Kayserling . 

Tome  XV,  p.  285,  1.  22.  —  Au  lieu  de  sur  les  muets,  lire  sur  les  tribus  de 
Jacob.  —  W.  Bâcher. 


Le  gérant, 

Israël  Lévi, 
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SOCIÉTÉ    DES    ÉTUDES   JUIVES 


TROISIEME    ANNÉE 

(9e    ANNÉE   DE   LA.   SOCIÉTÉ) 

188  8 


ACT.    ET    CONF.,    T.   I.  18 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 


SÉANCE  DU  21  JANVIER  1888. 

Présidence   de   M.    Zadoc    Kahn,    président. 

M.  le  Président  ouvre  la  séance  en  ces  termes  : 

Mesdames,  Messieurs, 

L'Assemblée  générale  de  la  Société  des  Etudes  juives  a  lieu, 
cette  année,  un  peu  plus  tardivement  que  d'habitude.  Ce  retard  est 
dû  à  un  événement  malheureux  qui  nous  a  tous  profondément 
affligés  :  à  la  mort  de  notre  regretté  ami  M.  S.  Kann.  Pour  réunir 
notre  assemblée  à  l'époque  ordinaire,  nous  nous  trouvions  placés 
devant  cette  alternative,  ou  renoncer  au  rapport  littéraire,  toujours 
si  goûté  et  qui  est  un  des  plus  vifs  attraits  de  nos  réunions,  de  notre 
cher  secrétaire  M.  Théodore  Reinach,  ou  bien  lui  imposer  à  lui 
une  corvée  pénible,  peu  compatible  avec  les  préoccupations  doulou- 
reuses provenant  de  ce  triste  événement  qui  l'a  directement  frappé. 
En  remettant  de  quelques  semaines  notre  assemblée  annuelle,  nous 
avons  pu  échapper  à  l'une  et  à  l'autre  de  ces  alternatives,  et  je  suis 
sûr  que  vous  nous  saurez  gré  de  cet  ajournement. 

M.  S.  Kann,  Mesdames  et  Messieurs,  était  un  des  excellents  amis 
de  la  Société  des  Études  juives.  Ceux  d'entre  vous  qui  ont  l'habitude 
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de  suivre  nos  réunions  savent  avec  quelle  assiduité  il  les  suivait 
lui-même,  quelle  attention  religieuse  il  accordait  à  nos  conférences. 
Il  nous  manque  beaucoup,  comme  il  manque  beaucoup,  énormément, 
partout  où  il  apportait  sa  bienveillance  charmante,  son  exquise 
bonté  et  son  merveilleux  dévouement  à  tout  ce  qui  peut  favoriser 
les  progrès  de  l'instruction,  de  la  charité  et  de  la  civilisation.  Je 
serai,  sans  aucun  doute,  l'interprète  de  vos  sentiments  à  tous  en 
consacrant  un  pieux  souvenir  à  cet  homme  de  bien  que  nous  avons 
perdu  si  prématurément  et  en  adressant  à  ceux  qui  le  pleurent 
l'expression  de  nos  regrets  et  de  notre  vive  sympathie. 

Mesdames  et  Messieurs,  nous  avons  subi  d'autres  pertes  bien 
sensibles  dans  le  courant  de  cette  année,  et  j'ai  le  devoir  comme 
président  de  faire  la  triste  nomenclature  des  collègues  que  la  mort 
nous  a  enlevés.  Nous  avons  perdu  un  de  nos  membres  fondateurs, 
M.  Nestor  Dreyfus,  qui  nous  avait  donné,  avant  même  notre 
constitution  définitive  et  pour  faciliter  notre  entrée  dans  la  vie, 
une  preuve  de  sa  générosité  en  s'inscrivant  pour  un  don  de  mille 
francs  sur  la  liste  de  nos  membres  fondateurs  ;  nous  avons  perdu 
aussi  un  de  nos  membres  perpétuels,  ce  pauvre  baron  Lucien  de 
Hirsch,  dont  la  mort  a  produit  une  si  profonde  impression  sur  tous 
ceux  qui  l'ont  connu  et  apprécié  et  même  sur  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
connu  ;  nous  avons  perdu  Emmanuel  Lange,  un  autre  jeune  homme, 
élève  distingué  de  l'École  normale  supérieure,  que  la  mort  a  arrêté 
au  début  d'une  carrière  pleine  de  promesses  ;  nous  avons  perdu 
enfin  M.  Guguenheimer  et  M.  Salomon  Witlich,  morts  tous  deux 
dans  des  circonstances  tragiques  et  particulièrement  douloureuses. 
Je  paie  une  dette  de  notre  Société  en  rendant  à  ces  mémoires 
l'hommage  qui  leur  est  dû. 

Mesdames  et  Messieurs,  je  quitte  ce  soir  le  fauteuil  de  la  prési- 
dence, que  j'ai  occupé  un  peu  plus  longtemps  que  le  comporte  notre 
règlement;  mais  vous  tiendrez  compte  des  événements  pour  amnis- 
tier une  usurpation  de  fonctions  très  involontaire.  Je  ne  ferai  pas 
l'histoire  de  ma  présidence  :  elle  a  ressemblé  à  celles  qui  l'ont 
précédée,  c'est  dire  qu'elle  s'est  passée  paisiblement,  sans  inci- 
dents notables,  sans  crise  violente,  sans  difficulté  d'aucune  sorte. 
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Ce  que  je  puis  ajouter,  c'est  que  j'ai  la  satisfaction,  en  abandonnant 
la  présidence,  de  remettre  à  mon  successeur,  que  vous  désignerez 
tout  à  l'heure  ou  plutôt  que  vous  avez  déjà  désigné,  la  Société  des 
Études  juives  aussi  prospère,  aussi  solide,  aussi  assurée  de  l'avenir 
que  je  l'ai  reçue  moi-même.  Notre  excellent  trésorier,  dont  on  a  dit, 
il  n'y  a  qu'un  instant,  qu'il  méritait  plutôt  le  nom  de  trésor  —  ce 
mot  est  un  charmant  éloge  que  vous  ratifierez  à  l'unanimité  — , 
notre  trésorier,  suivant  sa  louable  habitude,  constatera  une  fois  de 
plus  que  nous  ne  sommes  pas  encore  menacés  de  ce  fléau  redoutable' 
qu'on  nomme  le  déficit  :  nous  terminons  notre  année  sans  avoir  eu 
besoin  d'entamer  notre  capital  de  réserve.  C'est  un  beau  résultat 
que  nous  souhaiterions  à  d'autres  budgets  que  le  nôtre.  Notre 
secrétaire,  notre  savant  secrétaire,  par  le  compte  rendu  de  nos 
travaux,  vous  démontrera  de  son  côté  que  nous  sommes  constam- 
ment restés  fidèles  aux  principes  qui  ont  inspiré  la  fondation  même 
de  la  Société.  Dévoués  à  la  science,  nous  ne  poursuivons  pas  les 
succès  faciles,  nous  ne  cherchons  pas  à  donner  une  pâture  à  ce  goût 
du  scandale  qui  n'a  été  que  trop  bien  servi  dans  les  derniers  temps  ; 
mais  nous* sommes  heureux  lorsque  nous  arrivent  des  découvertes 
inattendues,  des  documents  nouveaux  et  ignorés,  lorsque  nous 
pouvons  éclaircir  quelque  point  obscur  et  difficile  de  notre  histoire, 
lorsqu'il  nous  est  donné  d'amasser  des  matériaux  précieux  qui  servi- 
ront plus  tard  à  élever  l'édifice  général  de  la  science  juive.  Chaque 
génération,  Messieurs,  est  tenue  de  reprendre  ce  travail,  de  recons- 
truire de  fond  en  comble  l'immense  monument.  Ce  travail  a  été  fait, 
admirablement  fait,  il  y  a  quelques  années,  par  cet  illustre  vétéran 
de  la  science  et  de  l'histoire  juives,  auquel  le  judaïsme  universel 
a  tenu  à  honneur  de  donner  tout  dernièrement,  à  l'occasion  de  son 
soixante-dixième  anniversaire,  un  éclatant  témoignage  de  recon- 
naissance et  de  respect  :  j'ai  nommé  le  professeur  Dr  Graetz.  Le 
même  travail  s'imposera  prochainement  à  notre  génération.  J'es- 
père qu^l  sera  accompli  par  un  des  hommes  qui  assistent  à  notre 
assemblée  générale,  par  mon  cher  ami,  M.  Isidore  Loeb,  professeur 
d'histoire  juive  au  séminaire,  récemment  appelé  à  faire  un  cours 
libre  sur  le  judaïsme  rabbinique  à  l'école  des  Hautes-Etudes.  Je 
ne  commets  pas*  d'indiscrétion  en  disant  que  c'est  la  tâche  qu'il 
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va  entreprendre,  et  je  vous  assure  qu'il  est  homme  à  la  mener  à 
bonne  fin. 

Je  n'ai  pas  encore  le  droit  de  proclamer  officiellement,.  Mesdames 
et  Messieurs,  le  nom  de  mon  successeur,  qui  sera  désigné  par  vos 
suffrages,  cependant  je  me  permets  de  saluer  son  avènement  à  la 
présidence.  M.  Adolphe  Franck  (ne  faisons  pas  de  mystère)  avait 
bien  des  titres  à  notre  choix,  mais  de  tous  ceux  qui  pouvaient  nous 
inspirer  le  désir  de  le  voir  diriger  nos  travaux  et  nos  délibérations, 
celui  qui  nous  a  particulièrement  touchés,  c'est  que  M.  Franck  a  été 
un  de  nos  amis  de  la  première  heure,  un  ami  sincère  et  profondé- 
ment dévoué  ;  c'est  qu'il  nous  a  fait  à  notre  entrée  dans  le  monde 
l'accueil  le  plus  chaleureux,  qu'il  a,  dès  l'origine,  apprécié  nos  pu- 
blications avec  une  extrême  bienveillance  ;  c'est  qu'enfin  il  a  bien 
voulu,  à  deux  reprises,  charmer  nos  assemblées  générales  par  ses 
savantes,  élégantes  et  éloquentes  conférences.  A  tous  les  motifs 
qui  nous  faisaient  désirer  qu'il  devînt  président  de  la  Société  des 
Etudes  juives,  s'ajoutait,  par  conséquent,  celui  d'une  légitime  et 
sincère  reconnaissance. 

Conformément  à  nos  habitudes  je  devrais  aussi,  Messieurs, 
vous  dire  un  mot  de  la  conférence  que  vous  allez  entendre  et 
de  l'auteur  de  cette  conférence.  Mais  ici  les  noms  suffisent  véri- 
tablement :  Crémieux  et  Leven  !  Crémieux,  c'est-à-dire  le  défenseur 
ardent  du  judaïsme,  le  vaillant  champion  de  notre  cause,  qui  n'a 
jamais  laissé  passer  une  injustice,  une  violence,  une  tentative  de 
persécution  sans  protester  avec  la  plus  grande  énergie  par  sa  pa- 
role de  feu  ou  sa  plume  entraînante,  et  qui,  du  premier  moment 
jusqu'au  dernier,  a  mérité  d'être  considéré  comme  le  représen- 
tant le  plus  autorisé  de  notre  culte,  par  cela  seul  qu'il  a  combattu, 
en  toutes  circonstances,  pour  les  idées  de  justice,  de  liberté  de 
conscience  et  de  tolérance  religieuse  et  travaillé  à  leur  triomphe  ! 
M.  Leven,  un  ami,  un  disciple  de  Crémieux,  qui,  pareil  à  Elisée 
s'associant  aux  travaux  de  son  maître  Elie,  a  recueilli  lui  aussi  le 
manteau  sacré  et,  s'inspirant  du  même  esprit,  animé  de  la  même 
foi,  a  consacré  déjà,  je  n'exagère  pas,  trente  années  de  sa  vie,  soit 
comme  membre  du  Consistoire,  soit  comme  secrétaire  ou  vice-prési- 
dent de  l'Alliance  israélite,  à  défendre  les  mêmes  causes,  allant 
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toujours  de  l'avant  sans  crainte  et  sans  hésitation,  soutenu  par 
cette  généreuse  passion,  je  ne  veux  pas  dire  cette  illusion  du  bien 
qu'on  a  nommée  l'optimisme,  nom  mal  porté  aujourd'hui,  mais 
qu'on  pourrait  tout  aussi  bien  appeler  la  chaleur  de  l'esprit  et  du 
cœur  !  Dans  ces  dernières  années,  lorsque  nous  avons  eu  la  douleur 
d'assister,  contre  toute  attente,  à  cette  explosion  de  haine,  de 
fanatisme  et  de  malveillance  qui  rappelle  de  bien  tristes  temps, 
lorsque  nous  avons  entendu  remettre  en  question  les  conquêtes  les 
plus  glorieuses  de  la  civilisation  moderne,  j'ai  entendu  dire  plus 
d'une  fois  —  et  ce  n'était  pas  uniquement  pour  faire  honneur  à 
un  mort  mais  pour  critiquer  des  vivants  !  —  a  Ah  !  si  Crémieux 
vivait!  »  Eh  bien  !  Messieurs,  par  sa  conférence,  M.  Leven  va  res- 
susciter au  moins  pour  une  heure  cette  noble  figure.  En  même  temps 
vous  verrez  que,  si  Crémieux  n'est  plus,  le  judaïsme  ne  manque 
pas  d'hommes  de  cœur  et  de  bonne  volonté  pour  coopérer  aux 
causes  saintes  de  la  justice,  de  la  raison  et  de  la  liberté.  Et  c'est 
pourquoi  le  sujet  de  cette  conférence  convenait  admirablement  à 
une  assemblée  populaire  de  la  Société  des  Etudes  juives. 


M.  Erlanger,  trésorier,  rend  compte  ainsi  qu'il  suit  de  la  situa- 
tion financière  de  la  Société. 

Mesdames,  Messieurs, 

Si  l'habitude  ne  devenait  pas  un  véritable  devoir,  j'aurais  peut- 
être  demandé  la  permission  de  vous  dispenser  de  m'entendre  ou, 
tout  au  plus,  je  me  serais  borné  à  vous  dire  en  deux  mots  que  la 
Société  des  Etudes  juives  a  vécu,  a  publié;  a  payé  pendant  l'exer- 
cice de  1887,  et  qu'elle  est,  à  la  fin  de  cet  exercice,  juste  au  même 
point  où  elle  était  à  son  commencement. 

Mais  l'habitude  en  est  prise  :  il  faut  un  compte  rendu  financier. 
Le  programme  le  veut  ainsi.  Je  ne  me  fais  pas  d'illusion  sur  le 
peu  d'attention  que  vous  pourrez  lui  accorder  ;  mais  puisqu'il  le 
faut,  résignons-nous  mutuellement. 

Voici  nos  chiffres  : 
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Vous  voyez  que  nos  recettes  et  nos  dépenses  se  soldent  à 
200  francs  près  et  que  cette  différence  est  en  faveur  de  la  recette. 

Notre  capital  de  réserve  est  resté  le  même.  Il  s'est  même  légère- 
ment augmenté,  car  nous  n'avons  pas  eu  besoin  de  recourir  aux 
intérêts  de  ce  fond. 

J'aurais  fini,  Mesdames  et  Messieurs,  s'il  ne  me  restait  une 
prière  à  vous  adresser. 

Notre  liste  de  souscriptions  subit  le  sort  commun  de  toutes  ces 
listes.  Le  temps  les  entame  fortement.  Nous  avons  eu,  pour  notre 
part,  le  malheur  de  perdre  un  certain  nombre  de  nos  adhérents  et 
des  meilleurs. 

Rien  n'est  venu  combler  ces  vides  doublement  douloureux. 

Me  serait-il  permis  de  vous  adresser  humblement  la  prière  de 
vouloir  bien,  à  l'occasion,  faire  un  peu  de  propagande  en  notre 
faveur  et  nous  envoyer  de  temps  à  autre  un  souscripteur  ? 

Je  n'ignore  pas  les  nombreuses  institutions  qui  s'adressent  à 
vous,  je  ne  voudrais  à  aucun  prix  leur  faire  concurrence  ;  mais  il  ne 
manque  pas  de  cœurs  d'élite  qui  sauront  faire  une  petite  part  aux 
travaux  intellectuels,  après  avoir  donné  satisfaction  aux  nombreuses 
institutions  charitables  qui  les  sollicitent. 

Votre  bienveillant  concours  sauvera  notre  Société,  qui  aujour- 
d'hui a  fait  ses  preuves,  d'un  danger  qui,  sans  être  absolument 
imminent,  n'en  est  pas  moins  très  réel. 

Si  la  reconnaissance  d'un  trésorier  peut  avoir  quelque  valeur  à 
vos  yeux,  la  mienne  vous  sera  pleinement  acquise. 

M.  Th.  Reinach,  secrétaire,  lit  le  rapport  sur  les  publications  de 
la  Société  pendant  l'année  1887  (voir  plus  loin,  p.  ccxliv). 

M.  Narcisse  Leven  fait  une  conférence  sur  Crèmieux  et  son  rôle 
clans  la  défense  du  Judaïsme.  (Cette  conférence  sera  publiée  dans  le 
prochain  fascicule.) 

Il  est  donné  connaissance  du  résultat  du  scrutin  pour  le  renou- 
vellement du  tiers  des  membres  du  Conseil.  Sont  élus: 
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MM.  Albert  Lévy,  professeur  à  l'École  de  physique  et  de  chimie, 
membre  sortant  ; 

Asmuo,  grand-rabbin  de  Rayonne,  membre  sortant  ; 

Hartvvig  DeRENbqitbs,  professeur  à  l'Ecole  des  langues  orien- 
tales et  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  membre   sortant  ; 

Armand  Ephraim,  membre  sortant  ; 

Erlanger,  membre  sortant  ; 

Zadoc  Kahn,  grand-rabbin  de  Paris,  membre  sortant  ; 

Isidor,  grand-rabbin  de  France,  membre  sortant  ; 

Vkrnes,  directeur-adjoint  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes, 
membre  sortant  ; 

Salomon  Reinach,  conservateur-adjoint  du  musée  de  Saint- 
Germain. 

M.  Ad.  Franck,  membre  de  l'Institut,  est  élu,  à  l'unanimité, 
au  scrutin  secret,  président  de  la  Société  pour  l'année  1888. 

M.  Ad.  Franck  remercie  l'Assemblée  en  ces  termes  : 

Mesdames  et  Messieurs, 

Je  suis  profondement  touché  de  l'honneur  que  vous  venez  de 
m'accorder  avec  un  empressement  si  chaleureux.  Sans  doute  vous 
ne  trouverez  pas  en  moi  un  président  éclairé  par  une  vaste  et  pro- 
fonde érudition  comme  ceux  qui  ont  veillé  à  votre  tâche  pendant 
plusieurs  années,  des  présidents  tels  que  Monsieur  le  grand-rabbin 
Zadoc  Kahn,  Monsieur  Derenbourg,  mon  savant  confrère  de  l'Ins- 
titut, des  présidents  et  des  rédacteurs  tels  que  ceux  qui  viennent 
d'être  nommés,  M.  Loeb,  M.  Ilalévy.  Non,  ne  vous  faites  pas  d'il- 
lusions, je  suis  plein  d'admiration  pour  l'érudition,  mais,  quoi  qu'on 
en  puisse  penser  dans  un  certain  monde,  quoi  qu'en  puisse  penser 
l'opinion  publique,  je  ne  suis  pas  un  érudit.  Les  textes  qui  ont 
besoin  d'être  approfondis  pour  constituer  une  véritable  histoire  du 
Judaïsme,  je  les  connais  superficiellement  pour  avoir  pris  part  aux 
travaux  dont  ils  ont  été  l'objet.  Mais,  d'après  ma  vie,  d'après  l'im- 
pulsion que  j'ai  donnée  à  mon  existence  intellectuelle,  le  "milieu 
dans  lequel  il  me  plait  de  vivre,  c'est  celui  des  idées,  des  sentiments. 
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Parmi  ces  idées,  Mesdames  et  Messieurs,  il  n'y  en  a  pas  une  qui 
me  soit  plus  précieuse  et  plus  chère,  qui  me  cause  une  émotion  plus 
sérieuse  et  plus  profonde,  que  la  conviction  que  notre  race,  notre 
culte  figurent  au  nombre  des  plus  grands  bienfaiteurs  de  l'humanité. 
La  race  juive,  le  culte  juif,  malgré  les  iniquités  dont  ils  ont  été 
l'objet  pendant  de  longs  siècles,  peuvent  soutenir  la  comparaison 
avec  les  plus  grandes  institutions  et  les  plus  grands  noms  de  ce 
monde.  Les  Grecs,  certainement,  nous  ont  donné  la  philosophie  et 
les  arts,  les  Romains,  après  avoir  dévasté  le  monde  par  leur  ambi- 
tion sanguinaire,  nous  ont  légué  des  traditions  de  politique  et  de 
législation,  mais  la  croyance  en  un  Dieu  père  du  genre  humain,  en 
un  Dieu  devant  lequel  s'effacent  toutes  les  distinctions  de  races  et 
les  différences  de  fortune,  en  un  Dieu  qui  n'est  pas  seulement  le  juge, 
mais  le  père  de  toutes  ses  créatures,  cette  idée,  Mesdames  et  Mes- 
sieurs, appartient  au  Judaïsme  et  à  lui  seul.  C'est  là  l'idée  que  je 
me  plais  à  emporter  avec  moi  dans  l'asile  qui  nous  attend  tous,  et 
que  je  léguerai  avec  une  conviction  inébranlable  à  ceux  qui  porte- 
ront mon  nom.  ou  à  ceux  qui  sont  nés  près  de  moi.  Voilà  les  titres 
que,  sans  doute,  vous  m'avez  découverts  pour  me  faire  l'honneur  de 
m'appeler  à  vous  présider,  et  je  n'y  faillirai  jamais. 


RAPPORT 


SUR  LES  PUBLICATIONS  DE  LA  SOCIETE 

PENDANT  L'ANNÉE  1887 

LU  A   L'ASSEMBLÉE   GÉNÉRALE   DU  21   JANVIER   1888 
Par  M.  Théodore  REINAGH,  secrétaire 


Mesdames,   Messieurs, 

Un  spirituel  romancier  fait  dire  à  l'un  de  ses  personnages,  gros 
cultivateur  du  midi  :  «  Voici  dix  ans  que  M.  le  préfet  me  témoigne 
toujours  la  même  confiance,  quoiqu'on  l'ait  changé  plusieurs  fois.  » 
Je  suis  un  peu  dans  le  cas  de  ce  gros  cultivateur.  Vous  avez  beau 
renouveler  tous  les  ans  votre  Président  et  une  fraction  de  votre 
Conseil,  le  secrétaire  rapporteur  reste  immuable.  Il  ne  s'en  plaint 
pas,  ou,  du  moins,  il  a  cessé  de  s'en  plaindre.  L'obligation  de  lire 
avec  une  attention  soutenue  les  travaux  de  nos  collaborateurs, 
pour  vous  en  apporter  ici  «  le  suc  et  la  substantifique  moelle  », 
cette  obligation  est  en  même  temps  un  véritable  plaisir.  Ma  seule 
crainte  est  d'en  abuser  quelquefois  et  de  vous  communiquer  trop 
longuement  les  impressions  diverses  que  m'a  causées  cette  lec- 
ture. Cette  année  un  pareil  abus  serait  doublement  fautif  de  ma 
part  :  d'abord,  je  suis  aussi  impatient  que  vous  d'entendre  l'élo- 
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quent  conférencier  qui  va  ressusciter  devant  vous  l'une  des  plus 
grandes  figures  du  judaïsme  français  ;  ensuite,  je  ne  dois  pas  oublier 
que,  si  notre  séance  a  été  ajournée  à  une  date  insolite,  c'est,  en 
grande  partie,  comme  vient  de  le  rappeler  notre  cher  président,  en 
considération  d'un  deuil  qui  a  frappé  avec  moi  toute  la  communauté 
Israélite  de  Paris  et,  je  puis  ajouter,  tous  les  gens  de  bien  et  tous 
les  malheureux.  Si  les  années  précédentes  j'ai  cru  devoir  remercier 
mes  collègues  de  la  marque  réitérée  de  leur  confiance,  cette  fois, 
c'est  de  leur  sympathie  que  j'ai  été  vivement  touché.  Je  ne  saurais 
leur  en  mieux  exprimer  ma  reconnaissance  qu'en  étant  aujourd'hui 
le  plus  bref  possible. 


Nous  ne  pouvons  pas  dire  de  l'histoire  juive  ce  que  Petit- Jean 
disait  de  son  plaidoyer  :  «  Ce  que  je  sais  le  mieux,  c'est  mon  com- 
mencement. »  C'est  précisément  le  commencement  de  notre  histoire, 
c'est-à-dire  la  période  qui  s'étend  depuis  les  origines  jusqu'à  l'exil 
de  Babylone,  que  nous  savons  le  plus  mal.  A  cela,  plusieurs  raisons. 
D'abord,  les  documents,  je  veux  dire  les  livres  historiques  de  la 
Bible,  sont  rares,  concis,  mélangés  d'éléments  très  divers;  ensuite, 
le  contrôle  extérieur  de  ces  documents  est  généralement  impossible  ; 
enfin,  des  scrupules  d'ordre  théologique  ont  longtemps  empêché  les 
savants  d'appliquer  à  l'exégèse  biblique  les  procédés  féconds  de  la 
critique  moderne.  Ces  scrupules  commencent  aujourd'hui  à  s'at- 
ténuer singulièrement  ;  l'Allemagne  et  la  Hollande  protestantes  se 
sont,  depuis  le  milieu  de  ce  siècle,  jetées  avec  ardeur  clans  la  voie 
tracée  par  Graf  et  ses  disciples;  les  travaux  de  Kuenen,  de  Dill- 
mann,  de  Wellhausen,  de  Stade  et  de  plusieurs  autres  hommes 
éminents  sont,  à  beaucoup  d'égards,  une  révolution,  selon  les  uns, 
une  révélation,  selon  les  autres.  La  science  juive  et  la  science  fran- 
çaise ont  quelque  peu  hésité  à  suivre  ce  grand  mouvement  ;  on 
oubliait  qu'un  juif,  Spinoza,  et  un  Français,  Astruc,  en  avaient  été, 
il  y  a  deux  siècles,  les  précurseurs,  on  peut  même  dire  les  promo- 
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tours.  Enfin,  voici  les  barrières  rompues.  Après  l'ouvrage  monu- 
mental de  l'Alsacien  Reuss  et  Y  Encyclopédie  des  sciences  religieuses 
de  M.  Lichtenberger,  qui  s'adressent  surtout  aux  lecteurs  protes- 
tants, après  les  essais  semés  d'idées  originales  du  regretté  Gustave 
d'Eichthal,  l'un  de  nos  amis  de  la  première  heure  et  l'un  des  plus 
nobles  esprits  de  ce  temps-ci  *,  Y  Histoire  d'Israël  de  M.  Renan  est 
venue  initier  définitivement  le  public  français  aux  résultats  et 
surtout  à  l'esprit  de  la  nouvelle  exégèse.  Un  de  nos  collaborateurs  2 
vous  a  déjà  présenté  cet  ouvrage  troublant,  qui  a  paru  un  peu  hardi 
aux  timides,  un  peu  timide  aux  hardis,  qui  a  inquiété  beaucoup  de 
lecteurs,  n'en  a  satisfait  qu'un  petit  nombre,  mais  les  a  tous  char- 
més. Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  éloges  et  sur  les  critiques  qu'il 
mérite  ;  je  me  contente  de  rappeler  que  ce  beau  livre  marque  une 
date  dans  l'histoire  de  nos  études,  et  que  désormais  nous  serions 
inexcusables  de  ne  pas  prendre  une  part  active  à  la  reconstruction 
d'une  histoire  qui  en  est  restée  trop  longtemps,  chez  nous,  aux 
affirmations  naïves  de  Bossuet  ou  aux  négations  stériles  de  Vol- 
taire. 

En  disant  que  le  judaïsme  français  s'est,  jusqu'à  présent,  montré 
assez  indifférent,  sinon  hostile,  aux  nouveautés  de  la  critique  bi- 
blique, j'ai  énoncé  un  fait  général  qui  comporte,  Lien  entendu,  des 
exceptions.  L'une  des  plus  brillantes  est  incontestablement  celle  de 
notre  collaborateur  M.  Joseph  Halévy  3,  mais  M.  Halévy  me  per- 
mettra de  lui  répéter  qu'il  reste  pour  l'école  nouvelle,  l'école  gra- 
fienne,  comme  on  dit  quelquefois,  un  enfant  terrible,  d'aucuns  di- 
raient :  un  faux  frère.  S'agit-il  de  trouver  une  nouvelle  étymologie 
au  nom  d'Abraham,  ou  de  découvrir  dans  Ezéchiel  des  allusions  à  tel 
passage  de  la  Genèse,  il  jette  par  dessus  bord  la  majora,  il  emprunte 

1  Voir  le  compte  rendu  par  M.  Loeb  de  l'ouvrage  posthume  de  M.  d'Eich- 
thal, Mélanges  de  critique  biblique,  et  de  l'opuscule  de  M.  Maurice  Vernes,  qui 
s'y  rattache  (Une  nouvelle  hypothèse  sur  le  Deutéronome) ,  Revue,  XV,  153. 

2  Compte  rendu  de  VHistoire  d'Israël,  de  M.  Renan  (Ier  volume),  par  Théo- 
dore Reinach,  XV,  302. 

3  Halévy,  Recherches  bibliques,  XIV,  1  ;  XV,  161  ;  Petits  problèmes,  XV, 
289. 
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à  l'école  protestante  ses  procédés  ]es  plus  hardis.  En  revanche, 
quand  les  questions  de  date  et  d'authenticité  sont  en  jeu,  il  combat 
systématiquement  tous  les  résultats  de  cette  école,  il  maintient  fer- 
mement envers  et  contre  tous  la  haute  antiquité  et  l'unité  d'origine 
do  la  plus  grande  partie  du  Pentateuque.  Avec  une  bravoure  décon- 
certante, M.  Halévy  porte  volontairement  le  débat  sur  les  terrains 
où  la  position  de  ses  adversaires  paraît  la  plus  forte.  Par  exemple, 
aux  chapitres  iv  et  v  de  la  Genèse,  on  sait  que  les  mêmes  person- 
nages figurent  tour  à  tour  dans  la  généalogie  de  Caïn  et  dans  celle 
de  Setli.  Ni  ces  répétitions,  ni  des  contradictions  flagrantes  ne  peu- 
vent persuader  à  M.  Halévy  qu'il  y  ait  là  deux  traditions  différentes 
inconsciemment  juxtaposées  par  le  dernier  rédacteur  ;  un  peu  plus, 
c'est  précisément  dans  ces  inconséquences  qu'il  verrait  la  preuve  de 
l'unité  de  composition  du  texte.  Je  ne  dis  pas  (pie  les  arguments  de 
M.  Halévy  soient  tous  convaincants,  mais  ils  sont  aussi  subtils  que 
bien  présentés,  ils  troublent  et  font  réfléchir  :  c'est  peut-être  tout  ce 
que  l'auteur  a  voulu. 

Tant  que  M.  Halévy  cherche  à  expliquer  la  Bible  par  la  Bible, 
chacun  de  nous  peut,  s'il  lui  plaît,  vérifier,  textes  en  main,  ses 
arguments  et  se  faire  sur  la  question  une  opinion  personnelle.  Il  en 
est  autrement  dès  qu'il  fait  appel  aux  ténébreuses  lumières  de 
l'assyriologie  et  des  sciences  voisines.  Ces  études  nouvelles  sont 
restées  jusqu'à  ce  jour  le  domaine  exclusif  d'un  très  petit  nombre 
de  savants,  qui  ne  parviennent  pas  encore  à  s'entendre  sur  les  prin- 
cipes fondamentaux.  Quelle  peut  être  alors  notre  attitude  à  nous 
autres  profanes  ?  Ecouter,  apprendre  et  nous  taire.  C'est  ce  que 
nous  faisons,  par  exemple,  quand  M.  Halévy  cherche  à  démontrer 
par  l'analyse  des  noms  de  lieux  et  de  personnes  le  caractère  sémi- 
tique de  la  langue  des  Hittites,  ou  quand,  pour  établir  la  véracité 
d'un  récit  de  la  Genèse,  il  identifie  l'ennemi  d'Abraham,  Koudour 
Lagomor,  avec  un  roi  des  inscriptions  babyloniennes,  dont  on  lisait 
jusqu'à  présent  le  nom  Koudour  Maboug  :  il  parait  qu'en  babylo- 
nien Maboug  a  le  même  sens  que  Lagomor.  Tout  cela  est  possible, 
et,  puisque  M.  Halévy  le  dit,  cela  doit  être  vrai,  mais  quel  étrange 
idiome,  en  vérité,  que  celui  où  de  pareilles  confusions  pouvaient  se 
produire  !  Appliquez  ce  système  à  la  langue  française,  et  vous  en 
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conclurez  que  le  poète  Ronsard  s'appelait  peut-être  Epinard,  car  il 
n'y  a  pas  loin  des  ronces  aux  épines 

Quand  on  passe  d'Assyrie  en  Phénicie  et  en  Egypte,  on  sent  le 
terrain  s'affermir  sous  ses  pas  ;  on  quitte  le  pays  de  la  brique  pour 
celui  de  la  pierre  et  du  granit.  Toutes  ces  contrées  voisines  de  la 
'Judée  continuent  à  nous  fournir  des  documents  épigraphiques  et 
archéologiques  du  plus  haut  intérêt  pour  l'éclaircissement  des  alen- 
tours de  l'histoire  israélite.  C'est  ainsi  que  M.  Maspéro  vous  a  fait 
connaître  tout  ce  que  les  monuments  égyptiens  nous  apprennent  de 
positif  sur  l'état  de  la  Syrie  à  la  veille  de  la  conquête  hébraïque * . 
Si  M.  Maspéro  n'était  pas  le  plus  modeste,  en  même  temps  que  le 
plus  sagace,de  nos  égyptologues,  il  aurait  pu,  à  l'exemple  d'un  phi- 
losophe célèbre ,  intituler  cette  conférence  si  nourrie  :  «  Prolé- 
gomènes à  toute  histoire  future  d'Israël.  »  Il  ne  l'a  pas  fait  :  je  me 
permettrai  de  le  faire  pour  lui. 

Les  inscriptions  anciennes  que  nous  a  livrées  le  sol  de  la  Pales- 
tine sont  bien  rares,  et  cependant  le  scepticisme  de  quelques  hyper- 
critiques  voudrait  encore  en  diminuer  le  nombres  un  savant  an- 
glais ne  s'est-il  pas  avisé  d'écrire  tout  un  volume  pour  démontrer 
Tinauthenticité  de  la  fameuse  stèle  de  Mésa,  cette  perle  de  l'épi- 
graphie  sémitique  1  M.  Ilalévy  a  fait  bonne  justice  de  ce  paradoxe, 
qui,  espérons-le,  ne  se  reproduira  plus2.  Je  ne  veux  pas  quitter  le 
domaine  de  l'épigraphie  sans  rappeler  que  le  fameux  sarcophage 
d'Eschmounazar,  roi-prêtre  de  Sidon,  l'un  des  ornements  du  Louvre, 
a  trouvé  cette  année  un  pendant  dans  celui  de  son  fils  Tabnit.  C'est 
à  un  Turc  à  moitié  parisien,  Hamdi  Bey,  que  la  science  doit  cette 
découverte.  Le  nouveau  sarcophage  est  d'origine  égyptienne  comme 
le  précédent.  MM.  J.  Derenbourg  et  Ilalévy  ont  présenté  dans  la 
Revue  d'instructives  observations  sur  l'inscription  phénicienne  qu'on 
y  a  déchiffrée  3.  M.  Halévy  a  cru  reconnaître  dans  un  des  mots  de 
l'inscription  le  terme  grec  idolon,  statuette  religieuse,  transcrit   en 

1  Maspéro,  La  Syrie  avant  l'invasion  des  Hébreux  d  après  les  monuments  égyp- 
tiens. Conférence  du  26  mars  1887.  [Actes,  p.  clxiv). 

2  Lôwy,  The  apocryphal  character  of  the  Moabite  stone,  compte  rendu  par' 
Halévy,  XIV,  315. 

3  Derenbourg,  XV,  109  ;  Halévy,  XV,  292. 
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lettres  sémitiques  ;  si  cette  brillante  conjecture  se  vérifiait  définiti- 
vement, notre  collaborateur  aurait  le  mérite  d'avoir  fixé  la  date  de 
la  dynastie  des  Eschmounazar  ;  déjà  d'ailleurs,  M.  Clermont-Gan- 
neau  avait  placé  cette  dynastie  à  l'époque  ptolémaïque,  et  non 
achéménide. 


11 


L'histoire  du  second  temple  ne  nous  a  fourni  cette  année  qu'un 
seul  mémoire,  mais  ce  mémoire  est  de  M.  Friedlânder,  à  qui  nous 
devons  déjà  tant  de  pages  instructives  sur  les  rapports  du  ju- 
daïsme avec  le  christianisme  naissant1.  Cette  fois,  il  a  pris  pour 
sujet  la  question  des  Essèniens,  c'est-à-dire  de  cette  secte  juive 
si  mal  connue,  mais  aux  idées  si  originales  et  aux  coutumes  si 
particulières,  dont  on  devine  plutôt  qu'on  ne  constate  positivement 
l'influence  décisive  sur  les  origines  chrétiennes.  Deux  opinions 
sont  en  présence  touchant  le  caractère  de  l'essénisme  :  les  uns  en 
font  une  secte  purement  juive,  identique  aux  Hassidim,  un  simple 
rameau  des  pharisiens  ;  les  autres  lui  attribuent  une  origine  exo- 
tique et  y  démêlent  des  influences  pythagoriciennes,  perses,  voire 
même  boudhiques.  M.  Friedlânder  prend  nettement  parti  pour  cette 
seconde  opinion,  mais  il  y  apporte  la  modération  et  la  critique  aux- 
quelles il  nous  a  habitués.  Sans  se  perdre  dans  le  dédale  confus 
des  origines  lointaines,  il  s'en  tient  à  la  provenance  directe,  immé- 
diate ;  il  montre  que  l'essénisme,  pénétré  comme  il  est  d'idées  hel- 
léniques, n'a  pu  naître  que  sur  le  terrain  où  le  judaïsme  et  l'hellé- 
nisme ont  cherché  à  fusionner  pour  la  première  fois,  c'est-à-dire 
à  Alexandrie.  L'essénisme  est  un  produit  alexandrin  transporté  sur 
le  sol  palestinien  ;  seulement,  ce  qui  distingue  les  Essèniens  des 
autres  juifs  hellénisants,  c'est  que,  tout  en  s'imprégnant  de  philo- 
sophie grecque,  ils  sont  restés  profondément  juifs  de  mœurs  et  de 
sentiments,  et  n'ont  pas  mérité  d'être  enveloppés  dans  la  ruine  du 
parti  hellénisant  à  la  suite  de  la  réaction  macchabéenne. 

*  Friedlânder,  Les  Essèniens,  XIV,  184. 
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Ces  idées  générales  nous  permettent  de  comprendre  pourquoi, 
si  le  Palestinien  Josôphe  a  le  mieux  décrit  l'aspect  extérieur,  le 
corps  de  l'Essénisme,  c'est  l'Alexandrin  Philon  qui  en  a  le  mieux 
saisi  l'esprit.  Elles  nous  expliquent  aussi  pourquoi  l'Essénisme  s'é- 
vanouit à  la  lin  du  Ier  siècle,  sans  laisser  de  trace  apparente.  Le 
gros  des  membres  de  la  secte,  qui  avaient  pris  part  aux  révoltes 
des  patriotes  juifs  contre  Rome,  y  trouva  la  mort;  la  doctrine 
essénienne,  par  l'intermédiaire  de  saint  Jean -Baptiste,  reçut  droit 
de  cité  dans  le  christianisme  ;  quelques  dogmes  isolés,  comme  l'an- 
gélologie  et  les  .spéculations  métaphysiques,  furent  même  adoptés 
par  le  Talmud  et  la  Cabbale.  L'Essénisme  avait  accompli  son 
œuvre  :  il  pouvait  disparaître,  semblable  à  ces  belles  agaves  qui 
s'étiolent  et  meurent  soudain  du  jour  qu'elles  ont  porté  une  fleur. 


III 


Je  franchis  d'un  seul  bond  un  intervalle  de  douze  siècles  pour 
arriver  aux  juifs  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes.  La  France, 
l'Espagne,  l'Allemagne  et  la  Galicie  se  sont  partagé  cette  année 
l'attention  de  nos  collaborateurs. 

M.  Lazard  nous  a  donné  un  très  substantiel  article  sur  les  re- 
venus tirés  des  juifs  du  domaine  royal  au  xmc  siècle  *.  Ces  revenus, 
divisés  en  ordinaires  et  en  extraordinaires,  étaient  prélevés  sous 
les  noms  et  les  prétextes  les  plus  divers  :  cens,  amendes,  droit  de 
sceau,  droit  de  rouelle,  droit  de  vin,  etc.  Les  modes  de  percep- 
tion ne  sont  pas  moins  variables  que  les  taxes  elles-mêmes.  Quant 
aux  chiffres,  ils  ne  nous  apprendraient  pas  grand'chose,  car  il  est 
difficile,  sinon  impossible,  de  déterminer  la  valeur  relative  de  l'ar- 
gent au  xme  siècle  et  au  xixe  ;  il  suffit  de  savoir  que  cette 
source  de  revenus  était  très  considérable,  que  le  roi  de  France 
«  achetait  »  constamment  des  Juifs,  suivant  l'odieux  terme  con- 

1  Lazard,  Les  revenus  tire's  des  Juifs  de  France  dans  le  domaine  royal,  au  xme 
siècle,  XV,  233. 
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sacré,  à  ses  frères  ou  a  ses  vassaux,  et  qu'enfin,  lorsque  Philippe- 
le-Bel  chassa  les  juifs  en  1306,  il  lit,  suivant  le  mot  spirituel 
de  M.  Lazard,  plus  qu'une  mauvaise  action  :  il  fit  une  mauvaise 
affaire  l. 

M.  Loeb  qui  a  débrouillé  cette  année,  dans  un  savant  article  des 
Mélanges  Grœiz,  toute  l'obscure  question  des  expulsions  et  des  rap- 
pels des  juifs  de  France,  s'en  tient,  dans  la  Revue,  aux  épisodes 
particuliers  de  leur  histoire.  Nul,  d'ailleurs,  n'excelle  mieux  que  lui 
à  tirer  d'un  fait  divers,  en  apparence  insignifiant,  une  vive  lumière 
qui  éclaire  tout  l'entourage  et  rejaillit  sur  l'histoire  générale  :  c'est 
la  vraie  utilité  des  travaux  de  détail,  c'est  ainsi  qu'ils  doivent  être 
compris  ;  autrement,  ils  justifieraient  la  boutade  d'un  critique 
célèbre  :  «  Rien  n'est  bote  comme  un  fait  ».  Le  procès  de  Samuel 
ibn  Tibbon  *.  est  un  chapitre  nouveau  dans  la  galerie  des  Causes 
célèbres  juives  que  nous  donne  peu  à  peu  notre  excellent  collabora- 
teur. C'est  le  pendant  du  procès  de  Borach  Lévy,  l'intéressant  bi- 
game que  vous  n'avez  pas  oublié.  Samuel  ibn  Tibbon,  l'indigne  fils 
du  célèbre  traducteur  Moïse,  n'était  pas  lui-môme  bigame,  mais  il 
aurait  bien  voulu  démontrer  que  sa  cousine  Bienvenue  l'était.  Tout 
enfant,  il  l'avait  demandée  en  mariage  sans  l'obtenir  ;  après  qu'elle 
eut  convolé  ailleurs,  il  se  souvint  tout  à  coup  de  son  ancienne  de- 
mande, affirma  qu'elle  avait  été  accueillie  et  qu'il  avait  bien  réelle- 
ment épousé  sa  cousine,  non  pas  une  fois,  mais  trois  fois.  Cepen- 
dant il  ne  réclamait  pas  sa  femme  ;  il  exigeait  seulement  qu'elle  lui 
demandât  une  lettre  de  divorce,  qu'il  lui  aurait  vendue  naturellement 
à  bons  deniers  comptants.  Quelle  fut  l'issue  de  ce  singulier  procès  ? 
On  ne  le  sait  pas  au  juste,  mais  tout  porte  à  croire  que  Samuel  le 
perdit.  Ce  qui  parle  le  plus  contre  lui,  c'est  qu'il  ne  s'était  souvenu 
de  ses  droits  sur  Bienvenue  que  du  jour  où  celle-ci  fut  devenue,  par 
la  mort  d'un  sien  frère,  une  riche  héritière.  On  voit  d'ici  la  mora- 


1  Sur  les  Juifs  du  domaine  royal  voir  également  Bloch,  Un  jiermis  de  rési- 
dence au  xvme  siècle,  XIV,  11C,  et  Schwab,  Trois  inscriptions  hébraïques  de 
Mantes,  XV,  29S.  Le  nom  mutilé  .  .  .  yNT\  que  AI.  Schwab  lit  Joète,  et  M.  Ar- 
sène Darmesteter  Joyeuse,  pourrait  être  Ivette.  Voir  Revue,  I,  C8,  dernière  ligne, 
et  VI,  222,  où  se  trouve  le  même  nom  écrit  ïltû^^1",• 

2  Loeb,  Le  procès  de  Samuel  ibn  Tibbon  (Marseille,  12"t5),  XV,  70. 
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lité  du  personnage  ;  tout  le  reste  de  sa  conduite  est  à  l'avenant, 
et  ce  défilé  de  mensonges,  de  rétractations,  de  faux  témoins  et  de 
fausses  pièces  donne  une  assez  triste  idée  de  la  communauté  de 
Marseille  au  milieu  du  xine  siècle. 

L'Histoire  d'une  taille  levée  sur  les  Juifs  de  Perpignan  en  1418  est 
un  simple  épisode  des  annales  des  juifs  du  Roussillon  :  M.  Vidal 
nous  a  raconté  les  annales,  M.  Loeb  l'épisode,  et  ces  deux  études 
s'éclairent  et  se  complètent  mutuellement l.  Elles  apportent  l'une  et 
l'autre  de  nouveaux  renseignements  sur  l'administration  intérieure 
des  communautés  au  moyen  âge  et  sur  la  comptabilité  juive  ;  vous  avez 
déjà  pu  constater  la  perfection  de  celle-ci  dans  les  Livres  de  comptes 
de  Vesoul,  que  nous  avons  publiés  l'année  dernière.  Cette  fois  l'étude 
minutieuse  des  cotes  personnelles  imposées  à  chacun  des  '  contri- 
buables juifs  de  Perpignan  a  permis  à  M.  Loeb  de  conclure,  chiffres 
en  main,  que  la  fortune  mobilière  des  juifs  au  moyen  âge  a  été  fort 
exagérée,  et  qu'elle  était,  en  général,  sensiblement  inférieure  à  la 
moyenne  des  fortunes  particulières  de  nos  jours.  Il  y  a  longtemps 
que  nous  soupçonnons,  M.  Loeb  et  moi,  que  la  légende  du  juif  mil- 
lionnaire est  aussi  mensongère,  quoique  aussi  répandue  et  aussi  per- 
nicieuse, au  xix°  siècle  qu'au  xive.  La  galerie  ne  voit  que  quelques 
Crésus  qui  paradent  sur  le  devant  de  la  scène  ;  elle  n'aperçoit  pas 
la  foule  des  Irus  qui  grouillent  dans  les  coulisses. 


IV 


M.  Loeb  nous  a  menés  jusqu'aux  pieds  des  Pyrénées  ;  c'est  encore 


1  Vidal,  Les  Juifs  des  anciens  Comtés  du  Roussillon  et  de  Cerdagne,  XV,  1'.'. 
Loeb,  Histoire  d'une  taille  levée  sur  les  Juifs  de  Perpignan  en  1413-4,  XIV,  55. 
(Je  crois  que  le  bénéfice  de  6  livres  sur  500  attribué  par  l'auteur  aux  fermiers  de 
l'impôt  est  trop  faible.  Ne  faut-il  pas  y  ajouter  les  58  livres  10  sols  qui  figurent, 
sans  indication  d'origine,  p.  01  et  02,  au  profit  de  3  personnes,  qui  sont  précisé- 
ment 2  des  fermiers  et  la  veuve  du  3e,  décédé  pendant  l'opération?)  Du  même 
auteur  une  pièce  sur  l'expulsion  des  Juifs  de  Salins,  en  1374,  XV,  289.  Le  travail 
de  M.  Brunschwicg  surles  Juifs  de  Nantes  (XIV,  80),  n'étant  pas  encore  achevé, 
sera  analysé  dans  le  prochain  rapport. 
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avec  lui  que  nous  allons  les  franchir.  Vous  savez  avec  quel  zèle  et 
quel  succès  les  savants  espagnols,  M.  Fidel  Fita  en  tête,  exhument 
depuis  quelques  années  les  antiquités  juives  de  leur  pa}^s.  M.  Loeb 
continue  à  nous  tenir  au  courant  de  leurs  découvertes,  et  souvent  la 
glose  est  plus  intéressante  que  le  texte.  Parmi  les  nombreux  articles 
que  nous  a  valus  cette  collaboration' féconde  *,  je  n'en  veux  signaler 
que  trois.  Le  premier  est  un  travail  de  statistique  :  il  s'agit  de 
déterminer  le  nombre  des  juifs  d'Espagne  au  moyen  âge.  M.  Loeb, 
qui  croit  qu'on  a  exagéré  la  richesse  des  juifs,  croit  aussi  qu'on  a 
exagéré  leur  nombre.  Il  montre  que  le  document  —  un  rôle  d'im- 
pôts de  l'an  1240 — sur  lequel  on  se  fondait  jusqu'à  présent  pour 
évaluer  au  chiffre  énorme  de  800,000  la  population  juive  de  la 
Castille  à  la  fin  du  xme  siècle,  ne  se  prête  nullement  à  cette  inter- 
prétation :  en  réalité,  comme  on  ne  sait  ni  le  montant  exact  de  la 
taxe  individuelle,  ni  la  durée  pour  laquelle  elle  était  prélevée,  on 
ne  peut  rien  conclure  de  certain  sur  le  nombre  des  contribuables. 
Après  cette  démonstration  négative,  M.  Loeb  a  cherché  une  solu- 
tion positive  de  la  question.  Il  a  pris  pour  cela  une  voie  toute  nou- 
velle :  il  commence  par  déterminer  le  nombre  des  juifs  de  langue  ou 
de  rite  espagnol  actuellement  répandus  à  travers  le  monde  et  qui 
descendent  sûrement  ou  probablement  des  juifs  expulsés  au  xvG 
siècle  de  la  péninsule  ibérique  ;  puis,  admettant  que  cette  population 
s'est  doublée  en  400  ans,  il  en  déduit  le  nombre  des  expulsés  :  il 
arrive  ainsi  au  chiffre  de  160,000.  On  remarquera  que  ce  chiffre, 
évidemment  approximatif,  coïncide  à  peu  de  chose  près  avec  celui 
qui  résulte  d'un  rôle  d'impôts  de  l'an  1474  -. 

Dans  un  second  article  3,  M.  Loeb  revenant  sur  un  sujet  qui  a 
déjà  préoccupé  deux  de  nos  collaborateurs,  examine  à  fond  deux 
lettres  fameuses  qui  circulaient  à  la  fin  du  XVe    et  au  début  du 

1  Loeb,  Notes  sur  l'histoire  des  Juifs  d'Espagne,  XIV,  234  (juiveries  de  Ségo- 
vie,  Majorque,  Castillon  delà  Plana,  Valence;  administrations  juives);  Juiverie 
de  Xérès,  XV,  125. 

2  Loeb,  Le  nombre  des  Juifs  de  Castille  et  d'Espagne  au  moyen  âge,  XIV, 
161.  Comparez  G.  Leonello  Modona,  Les  exilés  d'Espagne  à  Ferrare  en  1493, 
XV,  117  (prouve  qu'il  n'y  eut  que  21  familles  réfugiées). 

3  Loeb,  La  correspondance  des  Juifs  d'Espagne  avec  ceux  de  Constant inople, 
XV,  262. 
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xvie  siècle  et  qu'on  mettait  sur  le  compte  des  juifs  d'Espagne  et  do 
Constantinople.  Les  juifs  d  Espagne,  sous  la  pression  d'une  persé- 
cution violente,  demandent  conseil  à  leurs  coreligionnaires  turcs  ; 
ceux-ci  leur  répondent  en  substance  :  «  On  veut  vous  baptiser? 
Laissez-vous  faire,  puisque  vous  ne  pouvez  l'empêcher.  On  vous 
prend  vos  biens  ?  faites  de  vos  fils  des  marchands,  ils  ruineront 
ceux  qui  vous  dépouillent.  On  vous  prend  la  vie?  faites  de  vos  fils 
des  médecins,  ils  tueront  ceux  qui  vous  assassinent.  On  détruit 
vos  temples?  faites  de  vos  fils  des  prêtres,  ils  détruiront  l'église.  » 
Et  ainsi  de  suite.  La  tournure  de  la  lettre,  il  faut  l'avouer,  est 
spirituelle  ;  c'est  une  preuve  de  plus  qu'elle  n'est  pas  authentique, 
car  les  circonstances  étaient  trop  graves  en  1492  pour  qu'un  juif 
eût  tourné  la  chose  en  plaisanterie.  Ceci  avait  été  dit  ou  soup- 
çonné avant  M.  Loeb  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  piquant  dans  son 
travail,  c'est  qu'il  a  mis  la  main,  par  une  rare  bonne  fortune,  sur 
une  lettre,  vraiment  authentique  cette  fois,  des  juifs  de  Salonique 
à  ceux  de  Provence,  en  1550,  invitant  leurs  frères  à  quitter  une 
patrie  ingrate  et  à  s'établir  auprès  d'eux  sous  le  régime  débonnaire 
du  sultan.  11  suffit  de  rapprocher  les  deux  documents  pour  se  con- 
vaincre que  la  correspondance  espagnole  n'est  que  le  jeu  d'esprit 
d'un  satirique  chrétien  resté  inconnu.  Mais,  à  la  différence  de 
M.  Loeb,  je  crois  que  la  satire  primitive  était  moins  dirigée  contre 
les  juifs  ou  leurs  descendants  que  contre  les  professions  dont  on 
a  vu  la  liste  :  marchands,  médecins,  prêtres,  gens  de  loi.  Les  juifs 
ne  sont  là  que  pour  fournir  un  cadre,  et  parce  que,  dès  qu'il  y  a 
des  coups  à  distribuer  quelque  part,  il  faut  bien  que  le  juif  en 
reçoive  sa  petite  dose. 

Le  troisième  morceau  que  je  veux  vous  signaler  nous  reporte 
également  aux  environs  de  cette  terrible  année  1492,  qui  vit  le 
triomphe  de  l'inquisition  et  le  lamentable  exode  des  juifs  espagnols  '. 
11  y  est  question  d'une  cause  célèbre  qui  laisse  l'impression  d'un 
cauchemar  atroce  :  trois  juifs  et  cinq  chrétiens  judaïsants,  qu'on 
brûla  vifs  pour  avoir  tué  un  enfant  chrétien  et  employé  son  cœur 
à  des  maléfices,  soi-disant  dirigés  contre  les  inquisiteurs.  M.  Loeb 

1   Loeb,  Le  saint  enfant  de  la  Guardia,  XV,  203. 
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n'a  pas  de  peine  à  montrer  avec  quelle  légèreté  fut  conduite  l'en- 
quête, tout  ce  que  renferment  de  contradictoire  les  témoignages 
recueillis,  et  le  peu  de  poids  qu'il  convient  d'attribuer  à  des  aveux 
arrachés  par  la  torture.  Comme  le  corps  de  l'enfant  ne  fut  jamais 
retrouvé  et  qu'on  ne  put  même  établir  son  identité,  M.  Loeb  incline 
à  croire  que  cet  enfant,  dont  la  superstition  espagnole  a  fait  un 
saint,  n'a  jamais  existé.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point,  un  fait  ressort 
avec  évidence  des  pièces  de  cette  procédure  :  c'est  que  les  boucheries 
de  l'inquisition  atteignirent  un  but  diamétralement  opposé  à  celui 
qu'elles  visaient;  elles  ne  servirent  qu'à  réveiller  le  sentiment,  je 
dirais  même,  le  fanatisme  juif  presque  endormi  dans  les  cœurs.  A  la 
vue  des  fêtes  abominables  du  Saint-Office,  à  la  vue  de  la  flamme  jail- 
lissant des  bûchers,  plus  d'un  nouveau  converti,  chrétien  de  nom 
et  déjà  à  moitié  chrétien  de  cœur,  ne  put  retenir  une  explosion  de 
haine  féroce  contre  un  pouvoir  qui  faisait  un  abus  aussi  criminel  de 
la  force  mise  au  service  de  l'intolérance.  On  trouve  l'écho  de  ces 
sentiments  clans  les  déclarations  saisissantes  d'un  des  accusés,  le  juif 
baptisé  Benito  Garcia.  11  dit  en  propres  termes  que  c'est  à  Santiago, 
en  voyant  les  diables  —  c'est-à-dire  la  procession  des  pénitents 
revêtus  de  leurs  san-bmito  — ,  que  ses  yeux  se  sont  dessillés,  et 
qu'il  est  retourné,  par  un  mouvement  de  pitié  et  d'indignation,  à  la 
foi  de  ses  pères,  Ainsi,  en  pourchassant  avec  une  férocité  aveugle 
les  hérétiques,  l'Eglise  créait  des  milliers  de  relaps,  sinon  d'athées, 
car  plus  d'un,  alors,  dut  se  dire  tout  bas  avec  le  poète  : 

Si  l'homme  est  un  bourreau,  Dieu  n'est  plus  qu'un  tyran  '. 

Je  me  suis  attardé  clans  mon  voyage  en  Espagne  :  c'est  à  mon 
guide  qu'il  faut  vous  en  prendre.  Deux  mots  seulement  sur  les 
autres  pays.  L'article  de  M.  Kracauer  sur  une  accusation  de 
meurtre  rituel  à  Francfort,  en  1593  2,  est,  à  un  siècle  de  distance, 
le  pendant  de  l'histoire  de  la  Guardia  ;  mais,  soit  différence  des 
milieux,  soit  progrès  des  mœurs,  le  résultat  n'en  fut  pas  aussi  tra- 
gique ;  le  mensonge  fut  découvert  et  le  dénonciateur,   seul,  expia 

1  V.  IIu^o,  Torqucmada,  II,  2. 

2  Kracauer,  Accusation,  etc.,  XIV,  282. 
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son  imposture.  Dans  un  second  article,  non  moins  curieux1, 
M.  Kracauer  nous  raconte  l'histoire  d'un  prêt  forcé  que  les  gé- 
néraux protestants  et  catholiques  voulurent  extorquer  aux  juifs 
de  Francfort  pendant  la  guerre  de  Trente-Ans.  Ces  pauvres  juifs 
étaient  véritablement  pris  entre  le  marteau  et  l'enclume  ;  heureu- 
sement, cette  fois  encore,  ils  furent  sauvés  par  l'équitable  interven- 
tion de  l'empereur. 

Il  me  resterait  à  parler  de  la  causerie  de  M.  Sacher  Masoch,  sur 
les  sectes  juives  en  Galicie,  hassidim  et  caraïtes  2  :  mais  cette  bril- 
lante séance  est  trop  fraîche  dans  vos  mémoires  pour  qu'il  soit 
nécessaire  d'en  ranimer  le  souvenir.  Jamais  un  orateur  non  israélite 
n'avait  parlé  des  juifs  de  ces  pays  perdus  avec  une  sympathie  plus 
émue,  allant  plus  droit  au  cœur,  et,  ce  qui  ne  gâte  rien,  avec  au- 
tant d'esprit,  de  savoir  et  de  couleur  dramatique.  Sous  le  confé- 
rencier, nous  avons  été  heureux  de  retrouver  l'homme  et  l'ami  : 
qu'il  en  reçoive  une  fois  de  plus  tous  nos  remerciements. 


Je  ne  chercherai  pas  de  transition  pour  passer  de  l'histoire  maté- 
rielle des  juifs  à  leur  histoire  littéraire  :  c'est  l'ordre  naturel  et 
consacré  de  ce  rapport.  MM.  Neubauer,  Bâcher,  Halévy,  Lambert 
nous  ont  fait,  comme  toujours,  des  communications  intéressantes 
sur  divers  points  du  vocabulaire  et  de  la  grammaire  hébraïques  3. 
M.  Joseph  Derenbourg  a  entrepris  sur  la  fameuse  prière  des  dix- 
huit  bénédictions  un  travail  de  dissection  analogue  à  celui  qui  lui 

1  Kracauer,  Histoire  d'un  prêt  forcé,  XV,  99. 

2  Actes,  p.  cxli. 

3  Neubauer,  Compte  rendu  du  Traite'  d'accentuation  hébraïque  de  Wickes,  XV, 
316.  —  Bâcher,  Sens  du  mot  Mikra,  XV,  113  (ce  mot,  chez  les  Juifs  espagnols, 
signifiait  les  Prophètes  par  opposition  au  Pentateuque).  —  Halévy,  Compte  rendu 
des  Prolégomènes  à  un  dictionnaire  hébreu  de  Delitzsch,  XIII,  305  ;  XIV,  146 
(conteste  plusieurs  étymologies  assyriennes).  — Lambert,  Le  traité  de  Para  ponc- 
tué, XIV,  269  (manuscrit  ponctué  d'un  traité  de  Maïmonide,  originaire  du  Yémen, 
et  qui  montre  la  prononciation  en  usage  dans  ce  pays  vers  le  xne  siècle). 


RAPPORT  SUR  LES  PUBLICATIONS  DE  LA  SOCIETE        CCLVII 

a  donné  naguère  de  si  brillants  résultats  pour  le  traité  Ioma  :  sous 
la  rédaction  actuelle,  qui  ne  lui  paraît  pas  antérieure  au  iv3  siècle 
de  l'ère  chrétienne,  il  en  a  retrouvé  une  beaucoup  plus  ancienne, 
plus  simple,  plus  monotone  et  d'une  symétrie  plus  facile  à  saisir  *. 
M.  Rubens  Du  val  a  fait  de  la  littérature  syriaque  son  domaine 
propre  ;  il  étudie  cette  année  la  Peschitto,  version  syriaque  de  l'An- 
cien Testament,  qui  paraît  avoir  été  composée  au  11e  siècle  par 
des  docteurs  juifs.  Le  principal  résultat  de  cette  étude,  c'est  que  la 
Peschitto  a  conservé  des  traces  de  targoums  plus  anciens,  aujour- 
d'hui perdus  et  rédigés  d'une  façon  «  tendancieuse  2.  » 

M.  Israël  Lévi  continue  à  s'occuper  de  la  partie  haggadique 
du  Talmud.  L'explication  qu'il  nous  donne  cette  année  de  la  fameuse 
légende  de  la  mort  de  Titus  paraît  plus  plausible  que  celles  qu'on 
avait  proposées  précédemment,  parce  qu'elle  est  plus  simple  :  cette 
mouche  qui  s'introduit  dans  le  crâne  du  conquérant  impie  et  finit 
par  le  tuer  serait  simplement  une  variante  édifiante  de  la  fable 
Le  lion  et  le  moucheron.  Ce  qu'il  y  a  de  piquant,  c'est  que  ce  conte  a 
été  transposé  presque  intégralement  dans  la  légende  arabe,  mais 
appliqué  cette  fois  à  Nemrod  :  à  une  certaine  distance,  toutes  les 
grandes  figures  de  conquérants,  Nemrod,  Nabuchodonosor,  Titus, 
Adrien,  finissent  par  se  confondre  dans  l'imagination  populaire  3. 
J'ai  entendu  dire  que,  dans  certains  villages  d'Alsace,  on  raconte 
de  Napoléon  des  contes  juifs  qui  se  rapportaient  primitivement 
à  Alexandre. 

Le  Midrash  ne  diffère  pas,  au  fond,  de  YHaggada,  mais  une 
portion  seulement  de  la  littérature  midrashique  nous  est  parve- 
nue,  et,   comme  toujours,  ce   sont  les  recueils  les   plus  anciens, 

1  J.  Derenbourg,  Quelques  observations  sur  le  Rituel,  XIV,  26. 

2  Rubens  Duval,  Notes  sur  la  Peschitto,  XIV,  48  et  277.  Voir  notamment  la 
transcription  du  dernier  verset  du  psaume  xn,  où  l'on  a  glissé  une  allusion  à 
Rome  ;  puis  l'explication  des  mots  difficiles  bar-eggara  (le  démon  des  luna- 
tiques, littéralement  :  «  le  fils  du  toit.  »)  et  semadar  (œnanthe,  fleur  de  la  vigne 
sauvage).  Du  même  auteur  :  Compte  rendu  de  l'édition,  par  Rahlfs,  du  Commen- 
taire de  Barhebreus  sur  les  livres  salomoniçues,  XV,  155. 

3  Israël  Lévi,  La  mort  de  Titus,  XV,  62.  Du  même  auteur  Ormuz  et  Ahriman, 
XV,  112  (commentaire  d'une  page  du  Talmud  par  un  texte  pehlevi  récemment 
publié). 
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les  plus  voisins  do  la  source  légendaire,  et  par  conséquent  les  plus 
curieux,  qui  ont  péri.  C'est  donc  un  véritable  service  que  M.  Neu- 
bauer  a  rendu  à  la  science  en  exhumant  de  divers  manuscrits 
d'Oxford  et  de  Londres  les  fragments  de  quelques-uns  de  ces  vieux 
MiâràsMm,  conservés  par  des  compilateurs  plus  récents  :  le  plus 
important  est  le  YeJamcïenu,  recueil  qu'on  a  parfois,  mais  à  tort, 
confondu  avec  le  Midrash  Tanhuma  l . 

S'il  est  vrai  que  «  tous  les  genres  sont  bons,  sauf  le  genre 
ennuyeux,  »  il  faut  avouer  que  .la  controverse  religieuse  est  un 
bien  mauvais  genre  :  non  seulement  elle  ne  mène  jamais  à  rien, 
mais  encore  elle  se  traîne  clans  une  ornière  invariable  et  ressasse 
les  mêmes  textes,  les  mêmes  arguments  avec  une  désespérante 
monotonie.  Et  cependant  l'étude  des  controverses  religieuses  du 
passé,  de  ces  querelles  de  moine  à  rabbin  dont  Henri  Heine  s'est  si 
spirituellement  moqué,  offre  un  intérêt  réel,  qui  justifie  l'un  de 
nos  collaborateurs  de  l'avoir  prise,  cette  année,  pour  sujet  de  son 
cours  à  la  Sorbonne.  A  défaut  de  vérités  nouvelles,  elle  nous  fait 
connaître  le  tour  d'esprit  des  controversistes,  le  genre  d'exégèse  que 
goûtait  leur  époque  ;  enfin,  certaines  controverses  ont  été  de  véri- 
tables événements  historiques  :  c'est  par  les  mots  qu'on  commence, 
c'est  par  les  coups  qu'on  finit.  Telle  fut  ou  faillit  être  l'issue  de 
la  célèbre  controverse  qui  eut  lieu  à  Barcelone,  en  1263,  devant  le 
roi  d'Aragon,  entre  un  juif  converti,  Pablo  Christiani,  et  le  docte 
rabbin  Nahmanide.  On  sait  qu'il  existe  deux  relations  de  cette 
controverse,  émanant  des  deux  camps  opposés  ;  naturellement 
chacun  des  adversaires  s'attribue  la  victoire,  mais  comme  les 
moines  avaient  pour  eux  le  pouvoir  temporel,  on  fit  un  crime  à 
Nahmanide  de  sa  relation,  qui  paraît  cependant  la  plus  fidèle 
des  deux.  C'est  ce  qu'a  démontré  une  fuis  de  plus  M.  Loeb,  en 
réponse  à  un  pamphlet  passionné  du  chanoine  Deniflé,  qui  traitait 
le  pauvre  Nahmanide  de  menteur  et  de  faussaire.  L'attaque  était  si 
violente  que  M.  Loeb  s'est  mis  en  colère  ;  c'est  la  première  fois,  a 
ma  connaissance  du  moins,  que  cela  lui  arrive  -. 

1  Neubuuer,  Le  Midrasch  Tanhuma  et  Extraits  du  Yclamdcnu  et  de  petits  mi- 
draschim,   XIII,  224  ;  XIV,  92. 

2  Loeb.  La  controverse  de  12C3  à  Barcelone,  XV,   i- 
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La  notice  de  M.  Bloch  sur  Kalifa  ben  Malka,  auteur  marocain, 
nous  transporte  en  plein  xvin0  siècle  l,  la  conférence  de  M.  Albert 
Cahen  nous  mène  presque  au  seuil  du  xxe  2.  Les  applaudissements 
dont  vous  avez  salué  cette  belle  conférence,  j'allais  dire  cette  leçon, 
me  dispensent  d'apporter  à  l'auteur  un  nouveau  tribut  d'éloges  ; 
qu'il  me  suffise  de  rappeler  qu'il  a  réalisé  le  problème,  en  apparence 
insoluble,  de  parler  librement  de  la  prédication  juive  en  France  de- 
vant ceux-là  mêmes  qui  en  ont  tracé  les  plus  brillants  modèles,  sans 
faire  pâlir  la  vérité,  et  sans  faire  rougir  M.  Zadoc  Kahn  3. 


VI 


Si  l'histoire  littéraire,  ou,  comme  on  dit  aujourd'hui,  la  philologie, 
a  toujours  tenu  une  place  importante  dans  notre  recueil,  l'archéo- 
logie figurée,  qui  n'est  pas  moins  indispensable  pour  la  résurrec- 
tion complète  du  passé,  y  avait  été  quelque  peu  négligée.  Nous 
avons  cette  année  rattrapé  le  temps  perdu.  Sans  parler  des  sceaux 
hébraïques  qui  ont  exercé  la  divination  de  nos  érudits4,  sans 
parler  des  miniatures  curieuses  qui  font  connaître  le  type  et  le 
costume  des  juifs  du  moyen  âge  :i,  nous  avons  publié  un  travail 
très  approfondi  de  M.  David  Kaufmann  sur  le  sens  et  l'origine  des 
symboles  tumulaires  empruntés  à  l'Àncien-Testament  qui  figurent 
dans  l'art  chrétien  primitif0.  Après  avoir  passé  en  revue  tous  ces 
symboles  et  discuté  les  interprétations  qu'on  en  a  données  jusqu'à 
présent,  M.  Kaufmann  croit  pouvoir  conclure  qu'on  a  fait  une  part 
beaucoup  trop  grande  dans  ces  explications,  soit  à  l'allégorie  pure- 
ment chrétienne,  soit  à  l'imitation  de  motifs  païens.  Suivant  lui,  les 

1  Isaac  Bloch,  Kalifa  ben  Malka,  XV,  \)\. 

2  Albert  Cahen,  Conférence  sur  la  prédication  juitie  en  France,  Actes,  p.  xcv. 

3  Le  travail  inachevé  de  M.  Bâcher  sur  Samuel  ibn  Hofui  (XV,  277)  est  ré- 
servé pour  le  prochain  rapport. 

4  Kaufmann  et  Loch,  Sceaux  juifs,  XV,  Vil. 

5  Gerson  et  Israël  Lévi,  Miniatures  représentant  des  Juifs.,  XV,  115. 

6  Kaufmann,  Sens  et  origine,  etc.,  XIV,  33  et  217. 
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artistes  de  l'église  primitive  n'auraient  fait  que  traduire  en  pierre  et 
en  couleurs  un  canon,  un  choix  d'épisodes,  déjà  consacrés,  non  pas 
précisément  par  Y  art  juif,  mais  par  la  liturgie  juive  :  la  preuve  en 
serait  que  la  plupart  de  ces  symboles  figurent  déjà  sur  une  an- 
cienne liste  de  miracles  typiques  insérés  dans  la  prière  des  18  bé- 
nédictions. La  solution  proposée  par  M.  Kaufmann  est  neuve  et 
séduisante;  peut-être  cependant  est- elle  un  peu  exclusive  et  de 
nouvelles  recherches  le  conduiront-elles  à  un  système  plus  éclec- 
tique :  le  symbolisme  chrétien,  comme  le  "christianisme  lui-même, 
ne  serait-il  pas  un  fleuve  où  sont  venus  se  confondre  deux  cou- 
rants distincts,  d'importance  à  peu  près  égale,  l'un  juif,  l'autre 
païen  ?  On  avait  eu  tort  de  ne  voir  que  le  second  :  prenons 
garde  de  tomber  dans  l'excès  contraire  et  de  n'avoir  d'yeux  que 
pour  le  premier. 

Enfin,  Messieurs,  la  numismatique,  qui  n'est  elle-même  qu'une 
branche  de  l'archéologie,  a  fait  aussi,  pour  la  première  fois,  son 
apparition  dans  notre  recueil  .  L'année  dernière,  notre  cher  prési- 
dent avait  prévu  quel  serait  l'embarras  de  votre  secrétaire  quand  il 
aurait  à  rendre  compte  d'une  certaine  conférence  sur  les  monnaies 
juives.  M.  Zadoc  Kahn  avait  raison,  et  votre  secrétaire  ne  voit 
d'autre  moyen  de  sortir  d'embarras  que  le  silence  ;  il  espère  seule- 
ment que  vous  ferez  un  accueil  aussi  bienveillant  à  la  conférence 
imprimée  qu'à  la  conférence  parlée,  et  il  saisit  cette  occasion  de 
vous  remercier  de  votre  indulgence  au  nom  du  conférencier. 


J'ai  terminé,  Messieurs,  le  bilan  de  la  Revue.  Vous  trouverez, 
j'espère,  que  cette  année  encore  il  se  solde  à  notre  avantage.  Nous 
n'avons  pas  cette  fois  de  volume  supplémentaire  à  vous  présenter, 
comme  les  Tables  du  calendrier  de  M.  Loeb.  Mais  rassurez- vous,  ce 

1  Th.  Reinach,  Une  monnaie  hybride  des  insurrections ,  XV ',  56  ;  Conférence  sur 
les  monnaies  juives,  Actes,  p.  clxxxi  (a  paru  à  part  dans  la  Petite  bibliothèque 
d'archéologie  de  Leroux). 
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n'est  qu'un  ajournement,  et  nous  avons  non  pas  un,  mais  deux 
volumes  sur  le  chantier.  Permettez -moi,  avant  de  me  rasseoir,  de 
vous  donner  encore  une  bonne  nouvelle  :  il  nous  est  venu  cette 
année  un  disciple,  j'allais  dire  un  enfant.  Une  société  existait  de- 
puis vingt  ans,  assez  analogue  à  la  nôtre,  dans  un  domaine  voisin  : 
Y  Association  pour  V  encouragement  des  études  grecques  ;  seulement,  elle 
se  contentait  de  publier  tous  les  ans  un  Annuaire  compact  qu'on 
ouvrait  peu  et  qu'on  lisait  moins  encore.  Sur  la  proposition  d'un  de 
ses  membres,  elle  a  décidé  de  transformer  à  partir  de  l'année  cou- 
rante son  Annuaire  en  Revue  :  ce  sera  un  recueil  trimestriel,  un  peu 
moins  volumineux  que  le  vôtre,  mais  qui  fera,  comme  lui,  une  part 
proportionnelle  aux  travaux  originaux,  à  la  bibliographie  et  à 
la  chronique.  Je  ne  crois  pas  m'avancer  trop  en  affirmant  que 
l'exemple  et  le  succès  de  la  Revue  des  études  juives  ont  été  pour 
beaucoup  dans  la  création  de  la  Revue  des  études  grecques;  c'est  là, 
Messieurs,  un  résultat  dont  nous  devons  nous  féliciter  :  on  nous 
apprécie  puisque  nous  faisons  école. 

Il  faut  nous  en  féliciter  encore  à  un  point  de  vue  plus  général. 
L'antiquité  grecque  n'avait  pas  jusqu'à  présent  en  France  d'organe 
scientifique  qui  lui  fût  spécialement  consacré.  Chose  singulière, 
'Assyrie  avait  sa  Revue,  l'Egypte  la  sienne,  la  Chine  et  le  Japon  la 
leur  ;  la  Grèce  n'en  avait  pas.  Cette  lacune  vient  d'être  comblée  ; 
espérons  que  le  nouveau  recueil  deviendra  avant  peu  non  seulement 
le  centre  de  toutes  les  recherches  dont  l'hellénisme  est  l'objet  en 
France,  mais  encore  le  signal  d'une  véritable  renaissance  des 
études  grecques,  si  menacées  dans  notre  pays.  Le  temps  n'est  plus 
où  le  judaïsme  aurait  pu  envisager  avec  satisfaction  la  décadence 
de  ces  études  ou  avec  appréhension  leur  renouveau.  Le  nom  de  la 
Grèce  n'évoque  plus  pour  les  israélites  le  souvenir  haineux  des  Mac- 
chabées et  d'Antiochus,  qui,  d'ailleurs,  n'était  pas  grec,  mais  macé- 
donien. Les  siècles,  la  persécution,  la  barbarie  ont  fait  leur  œuvre  : 
le  Jupiter  olympien  est  allé  rejoindre  le  Tabernacle  de  Jérusalem 
dans  le  Sclieol  des  saintetés  disparues,  la  Grèce  n'est  plus  que  la 
patrie  d'Homère  et  de  Platon,  comme  la  Judée  n'est  plus  que  la 
patrie  de  la  Bible  ;  cela  suffit  pour  qu'elles  soient  toutes  deux  im- 
mortelles et  réconciliées.    Elles  sont  vraiment,  comme    l'écrivait 
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l'autre  jour  M.  Renan,  les  deux  mères  de  la  civilisation  mo- 
derne ;  l'une  a  formé  l'intelligence,  l'autre  le  coeur  de  l'humanité. 
Tout  ce  qui  peut  contribuer  à  les  faire  mieux  connaître,  mieux 
aimer,  est  un  service  rendu  à  la  cause  du  progrès  moral.  Aussi, 
Messieurs,  et  c'est  par  là  que  je  termine,  aussi  voudrais  je  que  les 
deux  sociétés  dont  je  viens  de  parler  se  considérassent  un  peu 
comme  solidaires,  que  les  deux  Revues  vécussent  côte  à  côte 
comme  deux  soeurs  amies,  qui  se  sont  divisé  la  tâche,  mais  qui 
poursuivent,  au  fond,  le  môme  but  :  embellir  le  présent,  préparer 
l'avenir,  parla  science  exacte  d'un  glorieux  passé. 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  DU  CONSEIL 


SÉANCE  DU  30  JUIN  1887. 
Présidence  de  M.  Zadoc  Kahn,  président. 

Le  Conseil  prend  connaissance  du  projet  de  M.  Reinaclt  sur  un 
recueil  de  textes  profanes  relatifs  aux  Juifs.  Ce  projet  est  adopté. 

Sont  élus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Darius  Caroassonne  (de  Salon),  présenté  par  MM.  Zadoc 
Kahn  et  Lévi. 
Morhange  (de  Marseille),  par  MM.  Zadoc  Kahn  et  Lévi. 

Le  Conseil  décide  de  prendre  sous  ses  auspices  la  publication 
d'un  ouvrage  de  MM.  Perrot  et  Chipiez  sur  le  Temple  de  Jérusalem 
d'après  Ezéchiel. 

La  Société  souscrit  à  cette  œuvre  pour  une  somme  de  1 ,000  fr. 


SÉANCE  DU  ±1  OCTOBRE  1887. 
Présidence  de  M.  Zadoc  Kahn,  président. 

Le  Conseil  fixe  provisoirement  la  date  de  l'Assemble  générale  au 
1*7  décembre. 

Relativement  au  projet  de  publication  de  M.  Reinach,  il  décide 
que  les  textes  seront  accompagnés  de  traduction.  Ces  traductions 
seront  payées  à  raison  de  5  francs  la  page  d'impression  pour  les 
textes  grecs  et  4  francs  pour  les  latins. 


SÉANCE  DU  24  NOVEMBRE  1887. 
Présidence  de  M.  Halévy,  vice- présidez) I. 

Le  président  annonce  que  M.  Narcisse  Lercn  veut  bien  faire  une 
conférence  pour  l'Assemblée  générale.  Le.  titre  en  sera  :  Ad.  Crè- 
mienx,  son  rôle  dans  la  défense  du  Judaïsme. 

M.  Maurice  Vernes  offre  de  faire  dans  le  courant  de  l'année  1888 
une  conférence  sur  Jcplité,  le  droil  des  gens,  et  la  répartition  géogra- 
phique des  tribus  dans  le  pays  de  Chanaan. 
Sont  élus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Isaacs,  de  New- York,  présenté  par  MM.  Erlanger  et 
Loeb. 
D1'  Grunwald,  rabbin  à  Jungbunzlau,  par  MM.  Erlanger 
et  Loeb. 
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SÉANCE  DU  29  DÉCEMBRE  1887. 

Présidence  de  M.  Zadoc  Kahn,  président. 

M.  le  Président  exprime  les  regrets  qu'a  causés  au  Conseil  la 
mort  de  M.  J.-E.  Kann.  L'Assemblée  générale  qui  devait  avoir  lieu 
en  décembre  a  dû  être  ajournée  par  suite  du  deuil  de  M.  Th. 
Reinach. 

M.  le  Président  propose  de  la  fixer  au  21  janvier.  Cette  proposi- 
tion est  adoptée. 

M.  le  Président  annonce  que  la  Société  a  déjà  réuni  4,600  francs 
de  souscriptions  pour  la  publication  du  travail  de  MM.  Perrot  et 
Chipiez,  y  compris  les  1,000  francs  de  la  Société.  La  maison  Ha- 
chette, qui  éditera  cet  ouvrage,  demandant  un  minimum  de  *7,500 
francs  de  souscriptions,  il  est  décidé  que  la  Société  avancera  la 
différence. 

Est  élu  membre  de  la  Société  : 

M.  le  grand-rabbin  Werthëimer,  de  Genève,  présenté  par 
MM.  Zadoc  Kahn  et  Loeb. 


SÉANCE  DU  9  FÉVRIER  1888. 

Présidence  de  M.  Ad.  Franck,  président. 

M.  Zadoc  Kahn  annonce  que  les  souscriptions  pour  l'ouvrage  de 
MM.  Perrot  et  Chipiez  s'élèvent  à  5,200  francs. 

Le  Conseil  vote  des  remerciements  à  M.  Narcisse  Leven  pour  la 
conférence  qu'il  a  faite  à  l'Assemblée  générale. 

Il  décide  que  la  conférence  de  M.  Vernes  aura  lieu  le  3  mars. 
L'ordre  du  jour  appelle  les  élections  pour  le  Bureau. 
Sont  élus  : 

Vice-présidents  :  MM.  Oppert  et  H.  Derenbourg  ; 
Trésorier  :  M.  Erlanger  ; 
Secrétaires  :  MM.  Th.  Reinach  et  Schwab. 
Sont  élus   membres  du  Comité  de  publication  :   MM.  Halévy, 
Zadoc  Kahn,  Loeb,  Salomon  Reinach  et  Vernes. 

M.  Low,  rabbin   de   Szegedin,  présenté  par  M.  Zadoc  Kahn  et 
Loeb,  est  nommé  membre  de  la  Société. 

VERSAILLES,   IMPRIMERIE  CERF  ET  FILS,   RUE  DUPLESSIS,   59. 


LE  LIVRE  D'ESTHER 

ET   LE    PALAIS    D'ASSUÉRUS 


CONFERENCE  FAITE  A  LA  SOCIETE   DES   ETUDES  JUIVES 
LE    14   AVRIL    188  8 

Par  M.  DIEULAFOY, 

Ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées. 


Mesdames  et  Messieurs, 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cette  conférence  d'examiner  les 
arguments  et  les  critiques  des  partisans  et  des  adversaires  de  l'au- 
thenticité du  livre  d'Esther. 

L'exégèse  de  la  meghillah  fera  partie  de  l'ouvrage  que  je  con- 
sacre aux  fouilles  de  Suse. 

Je  me  bornerai  aujourd'hui  à  détacher  quelques  fragments  de 
cette  étude  générale 1 . 

...  Je  considère  comme  une  conséquence  heureuse  des  fouilles 
susiennes,  la  lumière  soudaine  qui  en  a  jailli,  éclairant  d'un  jour 
tout  nouveau  un  des  procès  les  plus  débattus  entre  les  rationalistes 

1  La  traduction  littérale  des  passages  contestés  ou  contestables  m'a  été  fournie 
par  mon  excellent  ami  M.  Arsène  Darmesteter,  l'éminent  professeur  de  littéra- 
ture du  moyen  âge  à  la  Sorbonne.  A  lui  mes  bien  affectueux  remerciements. 
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et  les  orthodoxes.  Je  veux  parler  de  la  lutte  qui  s'est  engagée  au- 
tour de  la  meghillah . 

Qui  ne  connaît  l'histoire  si  touchante  d'Esther  ? 

Akhachvéroch,  à  la  suite  d'un  banquet  où  il  se  prend  de  vin,  répu- 
die la  reine  Vachthi.  Cinq  ans  s'écoulent.  La  cousine  germaine  du 
juif  Mordekhaï,  Hadassah,  surnommée  Esther  depuis  son  entrée 
dans  le  harem,  séduit  le  roi  par  sa  grâce  pudique  et  prend  la  place 
de  l'épouse  délaissée.  Mordekhaï  s'installe  sous  la  porte  du  roi,  dé- 
voile une  conspiration  ourdie  contre  son  souverain  et  sauve  la  vie 
d' Akhachvéroch. 

Sur  ces  entrefaites,  Haman,  fils  de  Hamedatdâ  l'Agaghite,  est 
nommé  grand  visir  ;  Mordekhaï  refuse  de  se  prosterner  devant  le 
nouveau  ministre  ;  colère  du  favori  qui  jure  de  laver  dans  le  sang 
du  peuple  hébreu  l'affront  que  vient  de  lui  infliger  un  misérable 
Juif.  Haman  jette  le  sort  «  le  premier  mois,  qui  est  le  mois  de 
Nisan  »,  et  fixe  au  13  Adar  le  jour  de  l'exécution. 

Les  courriers  avaient  déjà  porté  à  tous  les  satrapes  les  ordres 
souverains,  quand  la  nouvelle  reine,  informée  par  Mordekhaï  du 
péril  qui  menace  ses  coreligionnaires,  pénètre,  au  péril  de  sa  vie, 
dans  la  maison  de  la  royauté. 

La  rayonnante  beauté  de  la  suppliante  trouve  grâce  devant 
Akhachvéroch  ;  le  roi  accède  aux  prières  de  la  favorite,  fait  pendre 
Haman  au  gibet  dressé  pour  Mordekhaï,  puis  donne  licence  aux 
opprimés  de  repousser,  deux  jours  durant,  les  attaques  de  leurs 
ennemis.  * 

Les  Juifs  usent  sans  réserve  de  l'autorisation  royale  les  13  et  14 
du  mois  d'Adar,  et  le  livre  se  termine  sur  l'ordre  donné  par  Esther 
et  Mordekhaï  de  célébrer  tous  les  ans  la  fête  de  Pourtm  ou  des  sorts, 
commémorative  de  ce  triomphe. 

Telle  est  la  meghillah  (le  rouleau  par  excellence),  tel  est  le  thème 
célèbre  livré  aux  méditations  des  théologiens  et  des  savants.  Cé- 
lèbre, il  l'est  entre  tous,  par  la  popularité  dont  il  jouit  dans  le 
monde  israélite,  par  son  caractère  profane  —  le  nom  de  Dieu  n'y 
est  pas  prononcé  — ,  parles  controverses  qu'il  a  provoquées.  Méli- 
ton,  évêque  de  Sardes  au  deuxième  siècle,  puis  saint  Atha- 
nase  et  saint  Grégoire  de  Nazianze,  refusaient  de  comprendre  le 
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livre  d'Esther  dans  le  recueil  des  annales  sacrées,  et,  s'il  a  forcé 
l'entrée  de  la  Bible  chrétienne,  c'est  que,  sous  l'histoire  d'Akhach- 
véroch  et  de  la  reine,  on  a  trouvé  un  symbole  de  l'union  du  Christ 
et  de  son  église. 

Aujourd'hui  chrétiens  et  israélites  adoptent  le  livre  d'Esther  dans 
son  intégrité.  Les  rationalistes,  bien  que  divisés  sur  l'origine  de  la 
fête,  considèrent  tous  la  meghillah  comme  une  œuvre  de  pure  ima- 
gination postérieure  aux  Achéménides  et  sans  aucun  lien  avec 
l'histoire. 

Quelles  sont  les  critiques  dirigées  contre  le  livre  d'Esther? 

D'abord  et  surtout  le  nom  de  la  fête  dont  il  célèbre  l'origine  : 

Pour,  d'où  pmrim,  n'est  pas  un  mot  perse,  argue  l'école  rationa- 
liste, et  ne  signifie  sort,  comme  le  prétend  la  Bible,  dans  aucune 
langue,  ni  dans  aucun  dialecte  connu. 

Il  serait  plus  exact  de  prétendre  que  pour  n'apparaît  pas  dans  le 
lexique  très  restreint  composé  d'après  les  inscriptions  achéménides 
de  Bissoutoun,  Nakchè-Roustem  et  Persépolis,  car  le  mot  consi- 
déré en  lui-même,  est  une  des  racines  les  mieux  connues  et  les  plus 
fixes  des  langues  aryennes.  Par  en  sanscrit,  por  en  persan,  pïere  en 
latin, plein  en  français,  répondent  à  la  même  idée  et  communiquent 
le  même  sens  à  leurs  dérivés.  Ce  sens  est-il  applicable  à  la  dési- 
gnation de  la  fête  ?  mieux  que  tout  autre  à  mon  avis. 

J'emprunte  à  la  Bible  elle-même  la  traduction  du  mot  pour. 

Avant  d'immoler  les  Juifs  à  sa  vengeance,  Haman  demande  aux 
devins  de  fixer  le  jour  du  massacre. 

«  Le  premier  mois,  qui  est  le  mois  de  Nisan,  de  la  douzième 
année  du  roi  Akhachvéroch,  on  jeta  le  pour,  c'est-à-dire  le  sort,  en 
présence  de  Haman  jour  pour  jour,  mois  pour  mois  (jusqu'au  trei- 
zième jour)  du  douzième  mois,  qui  est  le  mois  d'Adar.  » 

La  phrase  ne  présente  aucune  obscurité,  si  l'on  tient  au  sens 
littéral.  Il  s'agit  d'un  instrument  fatidique  nommé  pour  en  langue 
perse,  qu'on  jetait  devant  toute  personne  désireuse  de  prendre  l'avis 
du  destin.  Le  pour  rendait  sans  doute  ses  oracles  par  oui  et  par  non. 
Comme  l'éphod,  comme  les  dieux  égyptiens,  il  devait  répondre  à 
des  questions  bien  déterminées,  posées  en  quelque  sorte  d'une  façon 
dichotomique.  «  Les  Juifs  seront-ils  massacrés  le  premier  jour  du 
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mois?  »  Nous  savons  que,  consulté  jour  pour  jour,  mois  pour  mois, 
le  pour  donna  un  avis  négatif,  puis,  quand  on  appela  le  treizième 
jour  et  le  douzième  mois,  il  répondit  «  oui  »,  c'est-à-dire  :  tuez. 

Au  nombre  des  objets  découverts  dans  les  fouilles  profondes  du 
Memnonium,  se  trouve  un  prisme  quadrangulaire  ayant  un  centi- 
mètre de  côté  et  quatre  et  demi  de  haut.  Sur  les  faces  rectangu- 
laire.?, on  a  gravé  des  nombres  différents  ;  un  —  deux  —  cinq  — 
six. 

Jetez  le  prUme  et  il  s'arrêtera  forcément  sur  un  chiffre  pair  ou 
impair. 

Les  Perses  aimaient  les  jeux  de  hasard  autant  que  le  vin  ;  le  petit 
monument  susien  ne  serait-il  pas  un  de  leurs  dés,  et  leurs  dés,  sous 
le  nom  de  pour,  n'auraient-ils  pas  servi  à  consulter  le  sort  et  à  ten- 
ter la  fortune  ? 

Pour,  pas  plus  que  cartes,  urne  ou  dés,  n'aurait  le  sens  propre  de 
sort,  mais  tous  ces  mots  entreraient  dans  des  phrases  semblables  : 
«  jeter  le  .pour  »,  «  tirer  les  cartes  »,  «  mettre  la  main  dans 
l'urne  »,  «  agiter  les  dés  »,  qui  éveillent  toutes  "quatre  la  même 
idée  :  consulter  le  sort. 

On  remarquera  combien  l'expression  perse  pour,  litt.  plein,  solide, 
est  heureusement  appropriée  à  la  forme  du  dé  achéménide.  Un  pa- 
rallélipipède,  un  prisme  carré  ne  réalise-t-il  pas  l'image  la  plus  par- 
faite des  corps  que,  Français  et  Persans,  nous  nommons  «  les 
solides  »  ? 

En  ce  cas,  je  modifierai  ainsi  qu'il  suit  la  traduction  des  deux 
passages  où  il  est  parlé  du  jwur  : 

«  Le  premier  mois,  qui  est  le  mois  de  Nisan,  de  la  douzième 
année  du  roi  Akhachvéroch,  on  jeta  le  dé,  litt.  le  solide,  c'est-à- 
dire  le  sort  (explication  nécessaire  pour  les  Juifs  qui  ignoraient  la 
langue  et  les  mœurs  de  la  Perse)  en  présence  de  H  aman  ; 

»  Et  les  Juifs  reçurent  comme  règle  traditionnelle  ce  qu'ils  avaient 
commencé  de  faire  et  ce  que  Mordekhaï  leur  prescrivit,  parce  que 
Haman  fils  de  Hamedathâ  l'Agaghite,  l'ennemi  de  tous  les  Juifs, 
avait  formé  le  projet  de  les  faire  périr  et  avait  jeté  le  dé,  c'est-à- 
dire  le  sort  .  . ,  et  l'on  pendit  Haman  et  ses  fils  au  gibet.  Pour  cette 
raison,  on  appela  ces  jours  ponrî  m,  du  mot  do  pour.  » 
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Cette  nouvelle  interprétation  aurait  le  triple  avantage  de  satis- 
faire la  grammaire,  l'histoire  et  le  bon  sens,  car  il  est  inadmissible 
qu'un  juif  perse  qui  écrivait  à  Suse  sous  les  derniers  achéménides, 
—  comme  je  me  réserve  de  le  montrer,  —  ait  employé  un  mot 
perse  inintelligible  et  pourtant  accepté  de  ses  coreligionnaires 
perses. 

Il  reste  à  expliquer  le  délai  de  près  d'une  année  qui  s'écoule 

entre  le  mois  de  Nisan,  où  la  condamnation  des  Juifs  a  été  publiée, 
et  le  13  Adar,  jour  fixé  pour  leur  massacre,  puis  encore  l'énorme 
butin  que  se  promettait  Haman  après  l'anéantissement  de  ses 
ennemis,  l'autorisation  donnée  aux  Hébreux  de  se  ruer  sur  les 
Perses  et  la  terrible  vengeance  tirée  par  les  Juifs  de  leurs  op- 
presseurs. 

L'exégèse  allemande  confesse  ne  pas  comprendre  le  but  d'Haman 
quand  il  promulgue  les  ordres  d'exécution  onze  mois  à  l'avance,  et 
met  au  compte  de  l'imagination  du  romancier  cet  avis  prématuré. 
Je  me  demande,  d'autre  part,  l'intérêt  que  pouvait  avoir  l'auteur  à 
conter  un  détail  superflu,  s'il  n'eût  été  historique. 

Je  m'illusionne  peut-être,  mais  jamais  problème  ne  me  sembla 
plus  facile  à  résoudre. 

Haman  consulte  le  Pour;  le  dé  parle  et  fixe  au  13  Adar  l'exécu- 
tion des  Juifs.  Une  occasion  favorable  se  présente,  le  favori  la 
saisit,  arrache  au  roi  son  assentiment,  s'empresse  de  sceller  les 
firmans  et  de  les  expédier  aux  satrapes,  car  les  ordres  scellés  et 
publiés  deviennent  irrévocables.  Les  princes  sont  oublieux  et  fan- 
tasques, Haman  en  avait  dû  faire  bien  des  fois  l'expérience.  Au 
demeurant,  il  n'importe  guère  au  premier  ministre  que  les  Juifs 
soient  prévenus  de  leur  sort  quelques  jours  ou  quelques  mois  trop 
tôt.  Désormais  le  but  est  atteint,  la  vengeance  viendra  à  son 
heure,  les  victimes  du  favori  ne  peuvent  espérer  en  aucun  secours 
humain. 

Le  dogme  de  l'infaillibilité  est  le  corollaire  fatal  de  la  puissance 
souveraine  et  quasi  divine  du  véritable  autocrate.  Qui  se  rétracte 
s'est  trompé.  L'histoire  de  Perse  prouve  que  les  Chainchahs  ne 
connurent  jamais  cette  faiblesse. 

Deux  exemples  entre  mille  ;  ils  ont  le  mérite  d'être  récents. 
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Fat-Aly-Chah  se  rendait  à  Chiraz,  à  la  tête  d'une  partie  de  son 
armée.  La  caravane  royale,  surprise  dans  une  gorge  profonde  par 
une  tourmente  de  neige,  ne  tarde  pas  à  manquer  de  vivres.  Les 
généraux  informent  le  Chah  de  l'état  de  ses  troupes  et  lui  deman- 
dent avec  instance  Tordre  de  lever  le  camp.  Celui-ci  refuse,  argue 
des  périls  de  la  route  et  remet  le  départ  au  jour  précis  où  la  neige 
aura  disparu  d'un  pic  voisin . 

La  famine  sévit  sur  l'escorte  déjà  décimée  parle  froid.  Chefs  et 
soldats  mourraient  jusques  au  dernier  que  le  souverain  ne  modi- 
fierait pas  ses  premiers  ordres.  Les  courtisans  en  sont  si  intimement 
persuadés  qu'au  lieu  d'importuner  leur  maître  de  doléances  vaines,  ils 
acheminent  les  hommes  valides  vers  la  montagne,  font  déblayer 
en  une  nuit  le  rocher  que  le  roi  avait  désigné  et,  le  matin  venu, 
réclament  de  Fat-Aly-Chah  stupéfait  l'ordre  de  départ.  La  neige 
était  toujours  épaisse,  les  chemins  toujours  dangereux,  mais  le  roi 
pouvait  céder  sans  porter  atteinte  à  son  infaillibilité. 

Aga  Mohammed,  prédécesseur  de  Fat-Aly-Chah,  mourut  victime 
du  même  dogme. 

Le  fondateur  de  la  dynastie  Kadjar  réglait  tous  les  vendredis 
matin  le  service  des  officiers  qui  l'entouraient.  L'armée  persane 
était  campée  dans  les  environs  d'Erivan,  quand  une  querelle  éclata 
entre  deux  ferrachs  assis  auprès  de  la  tente  royale. 

On  leur  intima  l'ordre  de  se  taire  ;  la  dispute  s'envenima. 

—  Qu'on  les  tue  à  l'instant,  ordonna  le  Chah. 

—  C'est  vendredi,  firent  observer  les  courtisans. 
Et  la  décolation  fut  remise  au  lendemain. 

Le  tour  de  garde  appelait  les  deux  condamnés  à  veiller  le  mo- 
narque dans  la  nuit  du  vendredi  au  samedi.  L'ordre  était  proclamé 
irrévocable. 

Il  fut  exécuté,  mais  vers  minuit,  les  deux  ferrachs  profitèrent  du 
sommeil  d'Aga  Mohammed,  assassinèrent  leur  maître  et  s'enfuirent. 

Maçoudi  de  son  côté  raconte  la  légende  suivante  : 

Le  roi  Hirati,  dans  une  nuit  d'orgie,  avait  fait  tuer  deux  fidèles 
courtisans.  Il  leur  fit  élever  un  mausolée  somptueux  et  ordonna  à 
tous  ses  sujets  de  saluer  en  passant  la  tombe  de  ses  amis. 

Faute  de  s'incliner  profondément,  on  était  pendu  haut  et  court, 
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mais,  avant  d'aller  au  supplice,  on  avait  le  droit  d'exprimer  deux 
souhaits,  qui  étaient  exaucés  sur  l'heure. 

Un  foulon  passe  devant  le  monument  funéraire  et  refuse  de  s'in- 
cliner. Il  est  conduit  devant  Hirati. 

—  Pourquoi  as-tu  enfreint  mes  ordres? 

—  J'ai  salué. 

—  Les  gardiens  attestent  le  contraire.  Tu  connais  la  loi  :  tu  vas 
mourir.  Que  désires-tu? 

—  Vous  appliquer  un  coup  de  maillet  sur  la  tête. 

Le  roi  se  récrie,  assemble  ses  conseillers,  consulte  les  théologiens. 
Laïques  et  religieux  sont  d'avis  que  le  souverain  doit  obéir  à  la  loi, 
car  les  ordres  ont  été  scellés,  promulgués  et  sont  devenus  irré- 
vocables. 

Hirati  s'assied  sur  le  trône;  le  foulon  s'approche  et  assène  un 
violent  coup  de  maillet  sur  la  tête  du  monarque. 

Six  mois  durant  le  roi  oscilla  entre  la  vie  et  la  mort.  Dès  qu'il 
fut  rétabli,  il  appela  le  foulon  : 

—  Tu  as  un  second  vœu  à  formuler.  Parle. 

—  Après  vous  avoir  frappé  sur  la  tempe  droite,  je  désire,  re- 
nouveler l'expérience  sur  la  tempe  gauche. 

—  Pourquoi  persister  dans  cette  folie  inutile!  Veux-tu  la  moitié 
de  mon  trésor?  Désires-tu  que  je  donne  ma  fille  unique  à  ton  fils, 
que  j'épouse  ta  veuve?  Tu  seras  satisfait. 

—  Je  ne  souhaite  qu'une  chose  :  vous  asséner  un  second  coup  de 
maillet. 

La  mémoire  revint  heureusement  au  roi  : 

—  N'as-tu  pas  prétendu  que  tu  avais  salué  le  tombeau? 

—  Je  persiste  à  le  soutenir. 

—  Tu  dis  certainement  vrai.  Le  gardien  du  tombeau  est  un  im- 
posteur, qui  mérite  d'être  traité  selon  ses  mérites.  Prends  dix  de 
mes  gardes,  assomme  ton  accusateur  et  surtout  ne  manque  pas  de 
le  tuer.  Je  te  donne  la  survivance  de  sa  charge. 

Aussi  bien,  voyons-nous  Mordekhaï,  quand  il  a  remplacé  Haman, 
user  d'un  subterfuge  pour  sauver  les  Juifs  de  la  mort,  faute  de 
pouvoir  obtenir  un  contre-ordre  ou  même  un  sursis  au  supplice,  et 
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cela  parce  que  le  firman  d'exécution  a  été  scellé  de  l'anneau  royal  et 
promulgué. 

«  Aussitôt  les  scribes  du  roi  furent  appelés  le  vingt- troisième 
jour  du  troisième  mois,  qui  est  le  mois  de  Siwan,  et. . .  Mordekhaï 
fit  écrire  au  nom  du  roi  Akhachvéroch,  en  scellant  avec  l'anneau  du 
roi,  et  expédia  les  lettres  par  les  coureurs  à  cheval  montés  sur  des 
coursiers  issus  d'étalons  royaux,  savoir  que  le  roi  permettrait  aux 
Juifs  de  se  réunir  pour  défendre  leur  vie  et  d'égorger  ceux  qui 
viendraient  les  attaquer  de  n'importe  quel  peuple  ou  de  quelle 
province.  » 

La  Bible  semble  dire  que  l'exécution  des  Hébreux  s'annonçait 
comme  une  fête  populaire,  une  Saint-Barthélémy  fomentée  par 
Aouramazda  contre  Iahvé.  Mais  les  Juifs,  prévenus  des  dispositions 
favorables  de  la  cour,  se  groupèrent,  organisèrent  la  résistance,  et, 
grâce  à  l'appui  que  leur  prêtèrent  les  courtisans  de  l'astre  nouveau 
qui  se  levait  dans  le  harem  de  Suse,  opposèrent  à  leurs  ennemis 
une  résistance  victorieuse. 

Ainsi  se  trouve  détruite  la  double  objection  faite  au  long  intervalle 
qui  sépare  la  condamnation  des  Juifs  de  leur  exécution  et  à  la  ven- 
geance exercée  contre  les  Perses  par  les  coreligionnaires  de  Mor- 
dekhaï. Les  deux  faits  sont  des  conséquences  historiques  de  la  même 
loi  coutumière.  Esclave  des  volontés  divines  exprimées  par  le  Pour, 
Haman  se  voit  forcé  de  rejeter  à  onze  mois  le  massacre  des  Hébreux, 
mais  il  s'empresse  néanmoins,  pour  rendre  ce  massacre  irrévocable, 
de  faire  sceller  et  promulguer  le  décret  royal.  Akhachvéroch,  de  son 
côté,  lié  par  sa  précédente  décision,  ne  peut  sauver  les  Juifs  qu'en 
leur  prêtant  un  secours  déguisé  contre  ses  sujets  perses.  Quant  aux 
chiffres  peut-être  mal  transcrits,  ils  ne  représentent  ni  le  nombre  de 
jours  que  dura  le  festin  des  frathamas ,  ni  le  nombre  des  victimes,  ni 
l'importance  du  butin,  ils  donnent  la  mesure  de  l'exagération  poé- 
tique et  de  la  joie  des  triomphateurs.  On  doit  les  excuser,  sans  en 
tirer  des  arguments  positifs  ou  négatifs. 

Quelques  exégètes  s'étonnent  encore  de  ne  pas  trouver  mention 
de  l'histoire  d'Ksther  dans  les  auteurs  grecs. 

J'ai  expliqué  combien  les  siècles  et  les  milieux  avaient  dénaturé 
les  faits  les  plus  simples,  modifié  les  contours,  agrandi  hors  d'échelle 


LE  LIVRE  D'ESTHER  ET  LE  PALAIS  D'ASSUÉRUS      CCLXX1II 

les  proportions  des  personnages.  Du  point  de  vue  où  se  place  l'anna- 
liste sacré,  l'univers  disparaît,  toute  la  scène  est  occupée  par  des 
personnages  qui,  de  simples  comparses,  sont-  élevés  au  rang  de  pre- 
miers sujets.  Qu'importait  aux  Grecs  ces  minimes  intrigues  da 
harem?  Et  encore  est-il  bien  certain  que  les  anecdotiques  grecs,  per- 
dus pour  la  plupart,  n'aient  pas  conté  les  aventures  d'Esther? 

Jusqu'ici  les  rationalistes  ont  marché  d'accord.  Il  ne  s'agissait 
que  de  détruire  ;  personnages  et  décors  ont  été  sacrifiés  sans  pitié. 
Cela  est  bien,  mais  quand  on  se  trouve  en  présence  d'une  œuvre 
historique  ou  d'une  tradition  apocryphe  dont  la  célèbre  et  très  an- 
tique fête  de  Pourîm  est  le  pivot,  il  faut  à  tout  prix  découvrir  sa 
filiation.  A  ce  moment,  les  assaillants  se  divisent. 

Les  uns  prétendent  que  le  mot  écrit  en  hébreu  Pour,  tout  aussi 
bien  que  la  transcription  grecque  des  Septante  Phrouraï,  n'ont  de 
sens  acceptable  ni  en  Perse,  ni  en  hébreu.  J'ai  donné  mon  avis 
à  cet  égard.  Or,  il  se  trouve  que  dans  une  variante  du  texte  grec 
un  copiste,  plus  ou  moins  fidèle,  a  écrit  Phourdia,  au  lieu  de 
Pour,  et  aussitôt  on  s'est  rappelé  que,  sous  le  nom  de  Fourdi,  les 
anciens  Perses  célébraient  le  retour  du  printemps  ramenant  l'année 
nouvelle  dans  un  char  embaumé.  Telles  les  lupercales  chômées  en 
Italie  à  la  même  saison.  De  cette  remarque  à  l'affirmation  que  la 
fête  de  Pourîm  était  un  souvenir  méconnu  des  journées  de  Fourdi  il 
n'y  avait  qu'un  pas,  il  a  été  vite  franchi. 

Me  serais-je  trompé  sur  le  sens  littéral  et  figuratif  de  Pour ,  que 
je  partagerais  encore  l'avis  de  M.  Reuss,  qui  trouve  l'explication 
ingénieuse,  mais  insuffisante.  Il  est  dangereux  d'établir  l'étymolo- 
gie  d'un  mot  sur  des  transcriptions  douteuses  en  langue  étrangère, 
alors  surtout  qu'on  peut  recourir  à  la  version  hébraïque  très  anté- 
rieure aux  paraphrases  grecques.  Comprend-on  qu'une  fête,  dont  le 
caractère  religieux  est  affirmé  par  un  jeûne  préparatoire,  qu'une 
fête  triomphale  et  d'origine  sanguinaire  se  soit  greffée  sur  les 
joyeuses  bacchanales  de  Fourdi?  Enfin,  est-il  bien  prouvé  que  la  fête 
perse  soit  plus  ancienne  que  le  livre  d'Esther  ?  Ce  sont  là  autant 
de  questions  laissées  sans  réponses. 

Nombre  de  savants  s'arrêtent  donc  aujourd'hui  à  une  autre  solu- 
tion. Il  est  dit  dans  le  premier  livre  des  Macchabées  (chap.  vu,  49) 
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que  Juda  remporta  une  victoire  décisive  sur  Nicanor  le  13  Aclar 
(160  av.  J.-C),  c'est-à-dire  le  jour  du  jeûne  préparatoire  à  la  fête 
de  Pourîm,  et  ordonna  de  célébrer  désormais  l'anniversaire  de  ce 
glorieux  fait  d'arme.  Cette  coïncidence  de  date  a  semblé  si  décisive, 
que  l'on  a  proposé  de  faire  remonter  l'origine  de  la  fête  de  Pourîm 
à  la  victoire  des  Juifs  sur  les  Syriens.  Le  livre  d'Esther,  roman 
triomphal  écrit  à  cette  époque  enfiévrée  de  l'histoire  juive,  se 
serait  substitué  d'autant  plus  vite  à  l'histoire  réelle  que  celle-ci 
reposait  sur  des  faits,  celui-là  sur  des  sentiments. 

Certes,  il  est  charmant  de  trancher  une  discussion  épineuse  par 
une  boutade,  mais  un  paradoxe,  fût-il  ingénieux,  ne  valut  jamais 
une  bonne  raison. 

D'ailleurs  les  objections  abondent. 

Les  promoteurs  de  cette  nouvelle  théorie  n'essayent  même  pas 
de  justifier  le  nom  de  la  fête  et  pensent  avoir  résolu  la  difficulté  en 
affectant  de  la  négliger.  C'est  un  tort.  L'énigme  barrera  toujours  la 
route  aux  commentateurs  qui  ne  l'auront  pas  résolue. 

Il  y  a  mieux  :  Josèphe,  par  exemple,  atteste  que  le  jour  de  Mor- 
dekhaï  était  célébré  dans  ses  formes  actuelles  dès  le  premier  siècle 
avant  notre  ère.  D'autre  part,  nous  savons  que  de  temps  immé- 
morial, il  n'est  question  de  la  fête  de  Juda  ni  dans  les  calendriers 
ni  dans  la  pratique  religieuse.  Comment  expliquer  que  soixante  ou 
soixante-dix  ans  suffisent  à  un  conte  pour  effacer  le  souvenir  d'une 
victoire  mémorable  ? 

On  arriverait  tout  aussi  aisément  à  prouver  que  les  fêtes  de 
l'Église  catholique  sont  d'invention  moderne.  Pâques  aurait  été 
imaginée  le  lendemain  de  la  prise  de  Jérusalem  par  les  croisés.  La 
victoire  du  Christ  sur  la  mort,  les  cantiques  d'allégresse  seraient 
des  allusions  transparentes  aux  succès  des  chrétiens  sur  les  musul- 
mans, à  la  résurrection  de  la  foi  dans  un  pays  où  elle  avait  suc- 
combé et  aux  chants  entonnés  par  les  croisés  en  pénétrant  dans 
la  cité  de  Dieu.  La  Pentecôte  rappellerait  la  prise  de  Ronda,  ce 
dernier  boulevard  des  infidèles,  qui  tomba  entre  les  mains  des 
Espagnols  le  jour  de  la  fête  du  Saint-Esprit,  et  les  langues  de 
feu,  les  boulets  rouges  employés  à  ce  siège  célèbre  pour  la  pre- 
mière fois. 
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La  théorie  nouvelle  soulève  d'autres  difficultés.  Elle  est  contre- 
dite par  les  fouilles  de  Suse,  ainsi  que  je  le  montrerai  plus  tard,  et 
par  le  témoignage  du  second  livre  des  Macchabées.  Juda,  lit-on 
chapitre  xv,  §  36,  battit  les  Syriens  la  veille  de  la  fête  de  Pourîm. 
Le  jour  de  Morclekhaï  se  célébrait  donc  antérieurement  à  la  défaite 
de  Nicanor?  «  Il  n'importe,  ripostent  les  savants  d'outre-Rhin, 
l'auteur  du  second  livre  des  Macchabées  est  un  médiocre  conteur  de 
légendes,  indigne  de  créance.  »  De  légendes,  il  se  peut,  mais  de  lé- 
gendes acceptées  par  les  fils  des  héros  qui  avaient  combattu  sous  les 
ordres  de  Judas  et  de  Simon. 

Que  d'ingéniosité  et  d'efforts  pour  détruire  une  tradition  au  de- 
meurant inoffensive  ! 

Je  me  suis  attaché  jusqu'ici  à  réfuter  les  grosses  objections  et 
à  montrer  combien  les  exégètes  allemands  avaient  fait  fausse  route 
en  promenant  leur  scalpel  dans  ce  monde  oriental,  qu'ils  dissèquent 
de  trop  loin,  ou  examinent  de  trop  haut.  Désormais  je  ne  m'attar- 
derai plus  sur  les  festins  de  vin,  la  condition  des  reines,  la  fête  de 
Pourîm,  l'infaillibilité  royale,  documents  méconnus,  mais  bien  pré- 
cieux pour  l'histoire  intime  des  cours  achéménides.  Je  ne  reviendrai 
pas  non  plus  sur  la  chronologie  du  livre,  je  m'attacherai  seulement 
aux  descriptions,  et  me  contenterai  de  suivre  les  personnages  du 
drame  à  travers  le  Memnonium  et  de  signaler  leur  aisance  à  se  mou- 
voir dans  ce  palais  d'une  disposition  si  spéciale,  ressuscité  d'entre 
les  morts  après  vingt-quatre  siècles  d'enfouissement. 

On  suit  avec  un  intérêt  d'autant  plus  vif  un  récit  réel  ou  fictif,  on 
apprécie  d'autant  mieux  les  péripéties  et  le  développement  d'un 
drame  que  l'on  connaît  mieux  la  scène  où  l'action  se  déroule.  Je 
décrirai  donc,  avant  tout  commentaire,  l'acropole  achéménide  de 
Suse. 

Le  Memnonium  n'avait  aucun  rapport  avec  les  demeures  souve- 
raines découvertes  à  Kouyoundjik,  Nimroucl  ou  Khorsabad. 

Il  se  composait  de  trois  groupes  d'appartements  distincts,  enve- 
loppés chacun  dans  une  enceinte  spéciale,  mais  compris  dans  la 
même  forteresse. 

llapadâna,  ou  salle  du  trône,  ressemblait,  par  sa  disposition  et 
son  architecture  hypostyle,  à  un  temple  grec.  Le  roi  occupait  dans 
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le  tabernacle  la  place  de  la  statue  divine.  La  salle  de  Suse  couvre 
près  d'un  hectare  ;  les  portiques,  les  escaliers,  les  enceintes  se  dé- 
veloppaient sur  une  terrasse  d'une  superficie  dix-huit  fois  plus  consi- 
dérable divisée  en  deux  parties  par  un  pylône.  En  deçà,  un  escalier 
géant  conduisait  de  la  place  d'armes  extérieure  au  niveau  d'une 
vaste  esplanade;  au-delà,  rayonnant  de  sa  couronne  d'émaux, 
noyé  dans  les  ramures  d'un  jardin  suspendu,  l'apadâna,  où  défilèrent 
les  ambassadeurs  de  tous  les  états  delà  Grèce. 

Bien  séparés  de  l'apadâna,  se  groupent,  autour  d'une  cour  inté- 
rieure, les  appartements  particuliers  du  souverain  :  salle  d'audience, 
chambres  de  repos,  pièces  affectées  à  la  chancellerie,  à  la  maison 
militaire,  aux  gardes,  aux  clients. 

En  persan  moderne,  cette  partie  du  palais  est  désignée  sous  le 
nom  de  biroun  (extérieur),  par  opposition  à  Yanderoun  (intérieur), 
réservé  aux  femmes. 

L'anderoun  comprend  les  appartements  des  reines  et  un  nombre 
considérable  de  cellules  pour  les  concubines  de  deuxième  ordre  ou 
les  postulantes  aux  faveurs  royales.  Le  maître  de  ce  département 
est  moins  le  roi  que  le  grand  eunuque.  L'anderoun  de  Suse,  muré, 
cadenassé,  clos  — je  parle  au  point  de  vue  constructif  seulement — , 
comme  ne  le  fut  jamais  la  plus  rigoureuse  prison,  était  protégé  par 
les  bâtiments  du  biroun  et  de  l'apadâna. 

Ces  deux  derniers,  reconnaissables  aux  dispositions  du  plan  à 
leurs  dégagements  et  au  donjon  joint  à  la  demeure  privée  du  roi 
occupent  les  deux  branches  d'un  L  gigantesque  dont  la  croisée  se- 
rait réservée  au  gynécée. 

Sortait-on  de  l'anderoun  par  la  porte  de  l'ouest,  on  accédait  di- 
rectement dans  les  jardins  de  l'apadâna  ;  se  dirigeait-on  vers  le  sud, 
on  traversait  le  biroun. 

Le  palais  comportait  de  nombreuses  entrées  :  je  citerai  la  baie 
fortifiée  de  la  maison  du  roi  et  la  porte  de  l'enceinte  générale,  qui 
s'ouvrait  au  sud  du  donjon  et  mettait  l'acropole  en  communication 
avec  la  ville  de  Suse.  Je  me  bornerai  à  cet  ensemble  topographique  ; 
il  suffira  à  l'intelligence  du  texte. 

Je  dois  ajouter  que  ces  divers  appartements  se  retrouvent  à  Per- 
sépolis,  mais  sans  relations  directes  les  uns  avec  tes  autres  et  dans  un 
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groupement  très  diffèrent.  L'apadâna  équivaut  au  grand  hall  de 
Xerxès  ou  à  la  salle  aux  cent  colonnes  ;  le  biroun,  ou  maison  par- 
ticulière du  roi,  aux  petits  palais  de  Darius  et  d'Artaxerxès  désignés 
en  vieux  perse  sous  le  nom  spécial  de  «  Vithia  »;  la  salle  d'audience 
du  biroun,  aux  pièces  centrales  de  ces  derniers  édifices.  L'anderoun, 
rejeté  tout  au  nord  de  la  plate-forme,  longeait  la  montagne. 

Dès  le  début  du  livre  d'Esther,  il  est  parlé  du  jardin  du  Mtan,  à 
propos  de  la  grande  fête  des  frathamas . 

Aucun  philologue,  aucun  exégète  ne  s'est  inquiété  du  mot  bitan, 
pourtant  bien  particulier. 

Bitan  apparaît  ici  pour  la  première  fois  et  ne  sera  employé  une 
seconde  qu'à  l'occasion  du  repas  donné  par  Esther  au  roi  et  au 
grand  vizir.  Le  souverain,  se  sentant  pris  de  vin,  sort  un  instant  et 
va  respirer  à  l'ombre  des  jardins  du  bitan,  puis  il  regagne  le  harem. 
Dans  les  autres  parties  du  récit,  les  appartements  parcourus  ou 
habités  sont  désignés,  sans  crainte  de  redites  ni  de  monotonie,  sous 
le  nom  uniforme  de  Bêth  (maison),  suivi  de  déterminatifs  appro- 
priés :  bêth  du  roi,  bêth  des  femmes,  bêth  de  la  royauté,  bêth 
d'Haman. 

Bitan  est  donc  un  terme  architectonique  répondant  à  un  monu- 
ment bien  spécial,  utilisé  par  le  narrateur  dans  un  sens  précis  et 
des  cas  déterminés. 

Quand  on  a  interrogé  deux  années  durant  l'âme  du  Memnonium, 
il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans  le  Bitan  de  la  Bible  l'a- 
padâna susien. 

Seul  de  tous  les  édifices  du  palais,  le  tabernacle  consacré  au  roi 
divinisé  pouvait  et  devait  s'élever  au  milieu  d'un  paradis  ;  seul  il 
était  assez  isolé  des  appartements  réservés  à  l'habitation  du  souve- 
rain pour  qu'on  pût  y  introduire  sans  inconvénient  un  nombre 
d'hommes  considérable.  Comme  le  bitan,  l'apadâna  était  entouré 
de  bosquets  en  relation  immédiate  avec  la  maison  des  femmes  ; 
comme  le  bitan,  il  était  précédé  d'un  vestibule  immense,  capable 
de  contenir  les  convives  d'Akhachvéroch  ;  comme  le  bitan,  il  était 
hypostyle,  fait  essentiel  à  noter,  et  dallé  de  marbres  de  couleur.  En- 
fin, comme  le  bitan,  il  jouait  un  rôle  spécial  dans  la  vie  des  rois  de 
Perse  et  le  cérémonial  de  la  cour  achéménide. 
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Ce  sont  des  analogies  trop  étranges  pour  être  fortuites,  analogies 
si  particulières  que  les  palais  perses  de  Persépolis,  deParsagade  ou 
de  Firouz-Abàd,  de  Hatra,  de  Ctésiphon  et  d'Eïvan-Kerkha,  qu'ils 
soient  construits  sous  les  Achéménides,  les  Parthes  ou  les  Sassa- 
nides,  ne  répondent  pas  dans  leur  ensemble  à  la  description  du 
bitan  d'Akhachvéroch. 

...Pendant  qu'Esther  grandissait  en  gloire  et  en  puissance, 
«  Mordekhaï  s'asseyait...  à  la  porte  de  l'enceinte  royale.  Deux 
eunuques,  Bigthan  et  Therch,  commis  à  la  garde  du  seuil,  se  prirent 
de  colère  contre  Akhachvéroch  et  résolurent  d'attenter  à  sa  vie  ». 

Mordekhaï,  informé  de  la  conspiration,  prévint  la  reine  Esther, 
qui  dénonça  les  eunuques  au  nom  de  son  oncle.  Bigthan  et  Therch, 
interrogés  sur  l'heure,  furent  reconnus  coupables  et  pendus.  On 
consigna  la  relation  du  complot  dans  les  chroniques  royales. 

Un  grand  nombre  d'exégètes  ont  cru  reconnaître  dans  le  mot 
hébreu  Ghaar  (littéralement  porte  d'une  enceinte,  opposé  à  petah, 
porte  d'une  chambre)  l'idée  de  palais  et  ont  traduit  la  première 
phrase  du  verset  précité  :  «  Mordekhaï  s'installait  dans  le  palais  du 
roi. .  .  »  Je  m'en  tiens  de  préférence  au  sens  littéral,  d'accord  avec 
les  mœurs  de  la  Perse  et  l'allure  générale  de  l'ouvrage. 

A  quel  titre  un  Juif  et  un  Juif  inconnu,  car  Mordekhaï  cachait 
sa  parenté  avec  la  reine,  se  serait-il  introduit  et  installé  dans  la  de- 
meure du  souverain? 

Cette  interprétation  est  d'autant  plus  inutile  qu'elle  nuit  à  la 
vraisemblance  sans  profit  pour  l'action.  Les  conspirateurs  ne  sont- 
ils  pas  qualifiés  gardiens  du  seuil? 

La  suite  du  récit  confirme  d'ailleurs  ma  manière  de  voir.  Quand 
Mordekhaï  se  voit  refuser  le  chaar  du  roi,  où  passe-t-il  la  jour- 
née? Sur  la  place  de  la  ville  qui  précède  l'entrée  de  la  forteresse, 
et  «  il  allait  jusqu'en  face  le  chaar  du  roi,  car  il  n'était  pas  permis  de 
s'asseoir  au  chaar  du  roi  en  habit  de  sac  »  ;  cela  signifie  que,  faute 
de  pouvoir  s'asseoir  sous  le  chaar  du  roi,  c'est-à-dire  sous  la  grande 
porte  de  l'enceinte,  il  se  rapprochait  de  ce  lieu  d'élection  autant 
que  ses  vêtements  de  deuil  le  lui  permettaient.  Il  ne  peut  être  ques- 
tion de  l'intérieur  du  palais  dans  ce  dernier  membre  de  phrase  — 
tous  les  commentateurs  s'accordent  à  le  reconnaître,  —  mais  alors, 
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pourquoi  changer  le  sens  de  chaar  en  passant  d'un  verset  à  l'autre  ? 
pourquoi  traduire  le  même  mot,  là  par  palais,  ici  par  grande  porte? 

Cette  erreur  des  traducteurs  provient  encore  d'une  fausse  inter- 
prétation des  mœurs  orientales.  Dans  le  langage  de  la  diplomatie 
moderne,  le  mot  porte,  détourné  depuis  longtemps  de  son  acception 
réelle,  signifie  bien  la  demeure  administrative  du  sultan,  mais  il  en 
est  tout  autrement  chez  les  Persans  et  les  Arabes,  parce  que,  chez 
ces  peuples,  la  grande  baie  d'un  palais  ou  d'une  ville  n'a  rien  perdu 
de  son  antique  importance.  Depuis  l'époque  reculée  où  les  anges  de 
Sodome  y  rencontrèrent  Loth,  la  porte  accuse  son  rôle  prépondérant 
par  sa  hauteur,  sa  masse  et  la  richesse  de  son  architecture.  Orientée 
aux  meilleurs  courants  d'air,  percée  de  niches  profondes,  garnie  de 
bancs  ménagés  dans  l'épaisseur  des  murs,  elle  est  le  rendez-vous 
préféré  des  oisifs  du  dedans  et  du  dehors.  Le  maître  lui-même  en 
aime  la  fraîcheur  bienfaisante  et  se  plaît  à  faire  étendre  le  tapis  de 
justice  sous  les  voûtes  ombreuses  de  ce  prétoire  improvisé. 

Nul  observatoire  mieux  qu'une  entrée  de  palais  ne  convenait  à 
Mordekhaï  pour  surveiller  sa  nièce  à  travers  les  massives  construc- 
tions du  harem  et  lui  continuer  ses  sages  conseils,  tout  en  restant 
inconnu. 

Peut- on  déterminer  la  situation  du  clmar  du  roi? 

Les  faits  sont  énoncés  si  clairement,  les  termes  architectoniques 
sont  si  bien  appropriés  à  la  description  de  l'édifice,  que  la  réponse 
ne  me  semble  pas  douteuse.  Par  ces  mots  —  porte  du  roi  —  on  ne 
saurait  entendre  que  la  porte  extérieure  du  Memnonium,  la  baie 
qui  s'ouvrait  au  pied  du  donjon,  dans  le  châtelet  construit  à  l'angle 
sud-ouest  de  l'enceinte  générale. 

Les  dernières  lignes  du  verset  parlent  des  célèbres  annales  que 
vit  Ctésias  et  où  Nicolas  de  Damas  puisa,  de  seconde  main  sans 
doute,  les  épisodes  si  curieux  de  la  bataille  de  Parsagade  livrée  par 
Cyrus  à  l'armée  d'Astyage. 

Au  troisième  chapitre  se  déroule  l'épisode  d'Haman.  La  scène  se 
joue  encore  sous  la  grande  porte  du  roi  :  Mordekhaï  refuse  de  s'in- 
cliner en  public  devant  le  nouveau  favori.  Le  tout-puissant  ministre 
ne  saurait  dévorer  cet  affront  et  tente  d'acheter  au  roi,  moyennant 
une  somme  considérable,  un  pichJcach,  dirait-on  en  persan,  l'édit 
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d'extermination  qui  le  vengera  de  Mordekhaï  et  des  Juifs  de 
l'empire.  Démarche  dangereuse  et  que  l'aveugle  colère  pouvait 
seule  conseiller,  car,  en  faisant  l'étalage  inopportun  d'une  fortune 
trop  vite  acquise,  Haman  signait  lui-même  son  arrêt  de  mort.  Bien 
avant  le  siècle  de  Louis  XIV,  il  était  imprudent  de  donner  au  roi  les 
fêtes  de  Vaux. 

Le  persan  désigne  par  un  mot  spécial  —  pichkach  —  ces  cadeaux 
intéressés  des  fonctionnaires  aux  personnages  puissants,  parce  que 
c'est  peut-être  à  la  cour  des  chahinchahs  que  cet  usage  a  pris  nais- 
sance et  s'est  le  mieux  perpétué.  Le  uaMichich  et  Yanam  sont  des 
pourboires  ou  des  aumônes  sollicitées,  le  souqat  et  Yatâ,  des  présents 
échangés  entre  gens  d'égale  condition,  le  Ichalat,  une  pelisse  d'hon- 
neur offerte  par  le  roi  aux  gouverneurs  ou  aux  favoris  qu'il  veut 
honorer;  lepichTcach,  au  contraire,  est  une  contribution  volontaire  de 
l'inférieur  jaloux  de  conquérir  les  bonnes  grâces  de  ses  chefs. 

La  proposition  d'Haman  prouve  que,  si  la  Perse  a  peu  appris,  elle 
n'a  rien  oublié. 

Akhachvéroch  n'accepte  pas  les  offres  de  son  ministre,  mais  lui 
permet  de  sceller  de  l'anneau  royal  le  firman  d'exécution. 

Informée  de  la  fatale  nouvelle  par  les  soins  de  Mordekhaï,  Esther 
se  résout,  fût-ce  au  péril  de  sa  vie,  à  demander  la  grâce  de  ses  core- 
ligionnaires, et  sort  du  harem,  après  avoir  jeûné  et  prié  pendant 
trois  jours. 

«  Ce  fut  au  troisième  jour,  et  Esther  revêtit  la  royauté,  et  elle  se 
tint  dans  la  cour  de  la  maison  du  roi,  dans  celle  qui  est  à  l'intérieur 
et  fait  face  à  la  maison  du  roi;  et  le  roi  était  assis  sur  le  trône  de  sa 
royauté,  dans  la  maison  de  la  royauté,  en  face  de  la  porte  de  cette 
maison.  » 

«  Et  quand  le  roi  aperçut  la  reine  Esther  debout  dans  la  cour, 
elle  trouva  grâce  à  ses  yeux.  Et  il  inclina  vers  Esther  le  sceptre 
d'or  qu'il  tenait  à  la  main,  et  elle  s'approcha,  et  en  toucha  la 
pointe.  » 

Jamais  plan  d'édifice  ne  fut  décrit  avec  plus  de  clarté. 

La  reine  franchit  la  porte  du  harem,  pénètre  dans  la  cour  inté- 
rieure de  la  maison  du  roi  et  trouve  en  face  d'elle  la  maison  de  la 
royauté,  au  fond  de  laquelle  trône  Akhachvéroch.  Un  bruit  insolite 
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attire  l'attention  du  monarque  ;  il  regarde  et,  à  travers  la  baie  tou- 
jours ouverte  des  palais  orientaux,  aperçoit  la  favorite,  pâle,  ina- 
nimée, suspendue  à  l'ordre  de  vie  ou  de  mort  qui  va  tomber  de  ses 
lèvres. 

D'où  je  conclus  :  1°  que  la  maison  du  roi  se  développait  autour 
d'une  grande  cour  intérieure  ;  2°  que  par  l'une  de  ses  faces  elle  con- 
finait au  harem  ;  3°  que  la  maison  de  la  royauté,  qu'il  faut  bien  se 
garder  de  confondre  avec  la  maison  du  roi,  occupait  un  des  côtés  de 
la  cour  intérieure  de  la  maison  du  roi;  4°  que  la  maison  de  la  royauté 
s'élevait  en  face  de  la  porte  qui  mettait  en  communication  la  maison 
du  roi  et  la  maison  des  femmes. 

D'autre  part,  je  déduirai  d'un  verset  précité  (chap.  i,  9)  que  la 
maison  de  la  royauté  était  la  plus  grande  salle  des  appartements 
privés,  puisque  la  reine  Vachthi  y  avait  reçu  les  femmes  de  Su  se, 
pendant  que  le  festin  des  hommes  était  servi  sous  des  vélums  pendus 
aux  portiques  du  titan. 

Je  reviens  au  plan  de  l'acropole  susienne. 

On  se  souvient  que  la  demeure  particulière  des  souverains  aché- 
ménides,  cette  partie  du  palais  que  les  Persans  nomment  liroun,  la 
Bible,  maison  du  roi,  et  les  inscriptions  persépolitaines,  vithia, 
occupe  dans  le  Memnonium  la  portion  méridionale  de  la  plate- 
forme rectangulaire.  Elle  comprend  une  cour  centrale  limitée  à 
l'ouest  par  les  ouvrages  fortifiés  de  la  porte  extérieure  de  la  mai- 
son  du  roi,  au  nord  par  des  appartements  en  bordure  sur  le  che- 
min séparatif  du  harem,  à  l'est  par  d'autres  appartements  faisant 
partie,  comme  ceux  du  nord,  de  la  maison  du  roi,  au  sud,  c'est-à- 
dire  vis-à-vis  l'entrée  de  Yanderoun,  par  une  grande  salle,  bien 
orientée,  bien  dessinée  sur  le  plan.  C'est  la  salle  que  la  Bible 
nomme  maison  de  la  royauté;  cette  maison  de  la  royauté  où  le  roi 
donnait  ses  audiences  quotidiennes.  La  maison  de  la  royauté  était 
aussi  distincte  du  litan,  ou  apadàna,  réservé  à  la  tenue  des  grandes 
assises  de  la  couronne,  que  les  gigantesques  cellas  de  Persépolis  pou- 
vaient l'être  des  salles  hypostyles  ménagées  dans  les  petits  palais 
de  Darius  ou  de  ses  successeurs. 

Il  est  toujours  dangereux  de  chercher  des  termes  de  comparai- 
son entre  l'Europe  et  la  Perse,  entre  le  dix-neuvième  siècle  et 
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l'antiquité.  Sous  le  bénéfice  exprès  de  cette  réserve,  j'assimilerai 
la  maison  du  roi  aux  appartements  privés,  la  maison  de  la  royauté 
au  cabinet  de  travail,  et  le  bilan ,  ou  apadàna,  à  la  salle  du  trône 
d'un  souverain  moderne. 

Le  chroniqueur  est  si  précis,  il  est  si  bien  pénétré  de  son  double 
rôle  d'annaliste  et  de  cicérone,  qu'on  ne  saurait  s'égarer  en  sa 
compagnie.  Précis,  il  Test  au  point  de  se  complaire  dans  les 
particularités  topographiques  les  plus  étrangères  à  son  récit.  Nous 
ne  saurions  trop  nous  en  féliciter,  car  l'auteur  de  la  mcghiUah 
connaît  aussi  bien  le  palais  de  Suse  que  le  cérémonial  de  la  cour 
achéménide,  et  profite  de  tous  les  incidents  pour  faire  étalage  de  sa 
science. 

Raconte-t-il  la  démarche  de  la  reine  auprès  d'Akhachvéroch,  il 
spécifie  qu'Esther  vint  dans  la  cour  de  la  maison  du  roi,  celle  qui 
est  à  l'intérieur,  afin  de  bien  prouver  qu'il  a  présentes  à  la  mémoire 
les  positions  relatives  et  les  communications  du  harem  et  de  la 
maison  du  roi.  Nous  montre -t-il  Haman  piétinant  dès  l'aurore 
devant  la  demeure  de  son  maître,  il  l'arrête  à  l'entrée  particulière 
de  la  maison  du  roi. 

Le  favori  habite  la  ville  ;  il  a  franchi ,  grâce  à  sa  haute 
situation,  la  porte  de  l'enceinte  générale,  le  chaar  du  roi,  mais 
ne  peut  pénétrer  plus  avant,  sans  être  mandé  par  le  souverain. 
Le  chroniqueur  résume  la  situation  par  un  seul  qualificatif  :  «  et 
Haman  vint  dans  la  cour  de  la  maison  du  roi,  Y  extérieure.  »  Cette 
cour  extérieure  de  la  maison  du  roi  n'est  autre  que  la  place  d'armes 
de  l'acropole  susienne ,  comprise  entre  la  porte  fortifiée  du 
biroun,  les  murs  de  la  citadelle  et  l'escalier  de  l'apadàna.  Comme 
dans  le  palais  d'Akhachvéroch,  elle  est  en  communication  directe 
avec  la  grande  porte  de  l'enceinte  générale,  ou  chaar  du  roi. 

A-t-on  remarqué  qu'il  n'est  jamais  question  du  bilan,  ou  apadàna, 
séparé  de  la  demeure  des  monarques  susiens  par  l'immense  quartier 
réservé  aux  femmes,  tant  que  l'annaliste  parcourt  la  maison  du  roi? 
Mais  pénètre-t-on  dans  l'appartement  d'Esther,  on  sent  aussitôt 
le  voisinage  du  bilan  et  des  jardins  dont  les  extrêmes  ramures 
ombrageaient  les  constructions  occidentales  du  harem. 

«   ...  Et  le  roi  se  leva,  dans  sa  colère,  du  festin  de  vin  (olièrt  par 
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Esther  dans  sa  propre  maison  au  roi  et  au  grand  vizir)  et  se  dirigea 
vers  le  jardin  du  bitan. .  .  » 

«  .  .Et  le  roi  revint  du  jardin  du  bitan  à  la  salle  du  festin  de 
vin ...» 

Un  dernier  coup  d'œil  sur  le  Memnonium  permettra  de  suivre 
Akhachvéroch  à  travers  les  jardins  du  bitan  et  de  constater  qu'en 
sortant  de  chez  la  reine,  le  monarque  entrait  directement  dans  le 
paradis  de  l'apadàna. 

La  superposition  des  plans  déduits,  le  premier  de  la  lecture 
attentive  de  \a?neg  hill  ah,  yuis  des  itinéraires  de  la  favorite,  d'Haman 
et  du  roi  ;  le  second  de  l'étude  des  ruines,  ne  saurait  être  plus 
parfaite.  La  Bible  en  main,  essayez  de  reconstituer  les  grandes 
divisions  du  palais  d' Akhachvéroch,  et  vous  serez  conduits  à  tracer 
un  monument  ayant  les  plus  complètes  analogies  avec  l'acropole 
d'Artaxerxès  Mnémon. 

Le  bitarl,  ses  jardins  et  son  vestibule  hypèthre  occuperont  très 
loin  de  la  maison  du  roi  la  place  de  l'apadàna  et  de  la  plate-forme 
qui  le  précède,  le  harem  confinera  par  une  de  ses  faces  aux  jardins 
du  titan,  par  l'autre  à  la  maison  du  roi  ;  la  cour  intérieure  de  la 
maison  du  roi  sera  limitée  par  la  maison  de  la  royauté,  sur  celui  de 
ses  côtés  qui  fera  face  à  la  porte  de  communication  de  Yaaderoun  et 
du  biroun  ;  la  cour  extérieure  de  la  maison  du  roi  correspondra  à  la 
place  d'armes,  et  la  porte  du  roi  à  la  porte  unique  de  l'enceinte 
générale. 

Les  fouilles  de  Suse  ne  confirment  pas  seulement  les  descriptions 
architectoniques  de  la  meghillah,  mais  les  moindres  détails  du 
récit. 

Lorsque  Esther  se  présente  dans  la  cour  intérieure  de  la  maison 
du  roi,  Akhachvéroch  est  assis  sur  son  trône;  en  signe  de  pardon, il 
incline  vers  la  favorite  le  sceptre  d'or  qu'il  tient  à  la  main.  Une 
scène  analogue  est  illustrée  sur  les  murs  des  palais  persépolitains. 
Là  aussi,  le  roi,  assis  sur  un  trône  élevé,  tient  une  longue  canne  — 
le  sceptre,  —  insigne  de  sa  puissance  souveraine,  qu'hériteront  plus 
tard  les  grands  dignitaires  du  clergé  chiite. 

Dans  un  pays  où  grands  et  petits  s'accroupissaient  sur  des  tapis, 
le  trône  était  peut-être,  avec  le  sceptre,  les  seuls  privilèges  somp- 
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tuaires  de  la  royauté.  Le  vêtement,  la  coiffure,  les  bijoux, les  armes, 
semblaient  communs  au  roi  et  aux  premiers  de  ses  sujets.  Les  Immor- 
tels eux-mêmes  portaient  la  couronne  et  la  robe  médique  :  Hérodote 
nous  l'avait  appris,  Suse  l'a  confirmé.  Aussi  bien,  la  description 
du  triomphe  de  Mordekhaï  me  semble -t-elle  aussi  vraisemblable 
que  bien  observée.  Le  roi  de  Perse  décernait  les  récompenses 
décrites  dans  les  derniers  versets  du  chapitre  VI. 

«  ...  A  l'homme  que  le  roi  veut  honorer  il  faut  apporter  un 
costume  royal  que  le  roi  a  porté,  amener  un  cheval  que  le  roi  a  monté, 
donner  une  couronne  que  le  roi  a  coiffée,  remettre  les  habits  à  un 
seigneur  cle  la  cour  pour  en  revêtir  l'-homme  que  le  roi  veut 
honorer. . .   » 

«  Aux  hommes  que  les  rois  cle  Perse  veulent  honorer  ils  offrent 
une  robe  médique,  c'est-à-dire  la  robe  de  cour  »  ,  nous  apprennent 
de  leur  côté  les  historiens  grecs. 

«  Khalatrâ  pouchid  »,  dit-on  à  la  cour  de  Nasr  ed-din  Chah, 
quand  un  fait  pareil  se  présente,  litt.  :  «  II  a  revêtu  le  Jihalat  », 
c'est-à-dire  la  pelisse  de  cachemire  déjà  portée  par  le  Chah  et  donnée 
comme  suprême  récompense  aux  plus  fidèles  serviteurs.  Tel  est  le 
cas  de  Mordekhaï:  hhalatra  mipouched,  il  revêt  simplement  le  khalafc, 
mais  pour  cela  ne  s'habille  pas  en  roi,  car  la  robe,  pas  plus  que  le 
cheval  ou  la  couronne,  ne  sont  les  apanages  exclusifs  du  monarque. 
Si  je  m'arrête  sur  des  détails  futiles  d'apparence,  c'est  qu'ils 
donnent  la  juste  mesure  des  critiques  faites  au  livre  d'Esther  par  des 
philologues  restés  étrangers  à  des  mœurs  qui  nous  reportent  au 
cœur  de  la  Perse  et  à  vingt-quatre  siècles  en  arrière.  Tant  vaudrait 
regarder  un  paysage  à  travers  l'objectif  d'une  chambre  noire  et 
prétendre,  après  cette  expérience,  que  les  gens  ont  les  pieds  en  haut 
et  la  tête  en  bas,  que  d'étudier  les  coutumes  de  l'Orient  à  coups  de 
dictionnaire.  A  ce  métier  les  esprits  les  plus  éminents  feront  fausse 
route,  parce  que,  sans  avoir  conscience,  ils  mettront  sous  la  même 
toise  l'Europe  et  l'Asie,  le  passé  et  le  présent. 

Bien  que  le  Grand  Roi  fût  peut-être  le  seul  homme  de  son 
immense  empire  à  s'asseoir  et  à  porter  une  haute  canne,  aucun  de 
nos  modernes  exégètes  ne  songe  à  s'en  étonner  ;  les  étudiants  les 
plus  ignorants  comme  les  plus  doctes  professeurs  n'usent-ils  pas 
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des  mêmes  sièges  que  leur  souverain  et  n'ont-ils  le  même  droit  de 
s'appuyer  sur  un  long  bâton.  On  accorde  encore  à  Mordekhaï 
la  permission  de  revêtir  sans  une  invraisemblance  choquante,  la 
robe  du  roi,  car  l'habit  militaire  d'un  empereur  d'Allemagne 
ne  diffère  guère  de  celui  de  ses  généraux.  Mais  la  couronne! 
Le  dilemme  se  pose  aussitôt  :  ou  l'auteur  du  livre  d'Esther 
est  le  narrateur  ignare  d'une  histoire  apocryphe,  ou  c'est  le  cheval 
de  Mordekhaï  qui  porte  ou  a  porté  la  couronne  sur  la  tête;  et 
il  n'est  pas  de  torture  que  l'on  ne  fasse  subir  à  la  syntaxe, 
pour  la  rendre  complice  de  cet  expédient.  La  morale  de  ces  faits  se 
déduit  en  deux  lignes  :  pour  apprécier  la  densité  relative  des  corps, 
il  faut  toujours  les  placer  dans  le  même  milieu.  L'agate  qui  tombe 
au  fond  de  l'eau  surnage  le  mercure. 

Je  ne  puis  terminer  la  description  du  costume  royal  sans  parler 
de  la  robe  médique,  blanche  et  violacée  (Kekhileth),  que  la  Bible 
donne  aux  souverains  achéménides.  Ce  vêtement,  exhumé  du 
Memnonium,  pare  les  gardes  de  Darius.  Quant  au  manteau  blanc 
rayé  de  pourpre,  il  est  bien  connu  des  auteurs  anciens,  qui  le 
comparent  à  la  toge  consulaire. 

Il  est  souvent  fait  allusion  aux  dépêches  écrites  par  la  chancellerie 
«...  pour  chaque  province  dans  son  écriture,  pour  chaque  peuple 
dans  sa  langue.  . .  et  remises  à  des  courriers  du  palais  montés  sur 
des  chevaux  issus  d'étalons  royaux ...»  Ces  indications  sont  de  la 
plus  rigoureuse  exactitude  :  les  inscriptions  officielles  des  Achémé- 
nides étaient  rédigées  en  trois  langues,  l'organisation  de  la  poste 
sur  toutes  les  routes  militaires  de  l'empire,  remontait  à  Darius. 
Hérodote  nous  a  même  conservé  le  nom  perse  des  courriers, 
«  Angarèe  »,  et  celui  de  la  race  des  étalons.  Les  chevaux  «  nisèens  » 
étaient  élevés  pour  le  service  du  chef  de  l'Etat  dans  les  vallées  de 
la  Médie. 

Je  ne  conduirai  pas  plus  avant  ce  commentaire. 
Les  derniers  chapitres  du  livre  d'Esther  sont  des  chants  de 
triomphe  empreints  d'une  exagération  excessive,  mais  bien  naturelle. 
La  précision  arithmétique  et  l'impartialité  ne  sont  pas  les  qualités 
ordinaires  d'un  auteur  oriental,  à  plus  forte  raison  d'un  oriental 
intéressé  dans  une  cause,  enivré  d'orgueil,  grisé  par  le  triomphe 
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imprévu  de  ses  coreligionnaires.  Il  faut  savoir  pardonner  à 
l'annaliste  biblique  ses  rodomontades  innocentes  et  ses  hâbleries 
finales,  en  faveur  de  ses  efforts  pour  rester  véridique  dans  les 
parties  narratives  de  son  œuvre. 

Je  réclame  la  même  indulgence  en  faveur  de  son  héroïne.  Les 
exégètes  qui  traitent  d'apocryphes  les  personnages  du  drame  font 
un  crime  à  la  favorite  d'avoir  préparé  la  vengeance  du  peuple  juif. 
Comme  Macbeth,  Esther  n'effacera  jamais  le  sang  qui,  par  deux 
fois,  rejaillit  sur  ses  mains. 

Les  siècles  ne  tempéreront-ils  jamais  la  partialité  des  jugements 
humains  ?  Est-il  des  causes  qui  jouissent  du  triste  privilège  de  ne 
pouvoir  être  portées  devant  un  tribunal  équitable? 

La  reine  n'est  pas  la  goule  féroce  que  des  Allemands  trop  sen- 
sibles nous  dépeignent.  Loin  de  là.  Belle  à  miracle,  pure  dans  ses 
mœurs,  fidèle  à  ses  frères  malheureux,  courageuse  jusqu'au  mar- 
tyre, terrible  aux  ennemis  de  sa  race,  la  favorite  d'Akhachvéroch 
résume  en  elle  toutes  les  grandes  vertus  de  la  femme  antique. 
L'oubli  des  injures,  la  magnanimité  dans  le  triomphe  sont  des  ana- 
chronismes,  pour  les  temps  bibliques;  quant  aux  mièvreries  sen- 
timentales, elles  ne  furent  jamais  de  mise  à  la  cour  de  Suse,  je 
m'en  porte  garant. 

Je  pense  avoir  montré,  malgré  l'avis  de  quelques  philologues,  que 
le  livre  à' Esther  dépeint  la  cour  du  Grand  Roi.  Le  pour,  Yanderoun, 
le  Ichalat,  l'infaillibilité,  le  costume  médique  ne  ressortissent  pas  au 
fond  commun  des  civilisations  orientales,  mais  à  l'Iran.  Le  palais 
d'Akhachvéroch  suffirait  pour  caractériser  une  époque,  un  peuple, 
une  ville.  Malheureusement  la  conviction  ne  s'impose  pas  ;  seules  les 
sciences  mathématiques  ont  le  privilège  divin  de  laisser  l'esprit  en- 
tièrement satisfait,  parce  qu'elles  conduisent  à  la  découverte  de 
vérités  absolues.  Dans  le  monde  des  vérités  relatives,  on  atteint 
pourtant  à  des  résultats  qu'il  est  difficile  de  nier.  Ainsi  on  ne 
saurait  contester  la  nationalité  du  chroniqueur  et  ses  qualités 
maîtresses  :  Fauteur  de  la  megliillali  est  un  juif  susien  qui  vit  et 
visita  le  palais  d'Artaxerxès  Mnémon  et  se  complut  dans  les  des- 
criptions précises. 

Hérodote,  Plutarque,  Maçoudi,   l'histoire  de  la  Perse,  les  bas- 
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reliefs  de  Persépolis  et  surtout  les  palais  de  Suse  viennent 
témoigner  de  la  sincérité  matérielle  de  l'auteur  et  de  ses  qualités 
d'observateur.  Ce  Juif  si  profondément  Juif  oublie  sa  nationalité, 
pour  nous  mieux  introduire  au  cœur  du  palais  susien,  décrire  les 
mœurs  si  étranges,  les  intrigues  si  compliquées  du  harem.  Il  oublie 
même  sa  langue.  M.  Oppert  l'a  savamment  démontré  en  relevant 
dans  le  livre  d'Esther,  non  seulement  tous  les  noms  propres,  mais 
un  grand  nombre  de  mots  et  d'expressions  essentiellement  perses. 
Dans  l'ordre  historique,  la  véracité  du  chroniqueur  ne  me  paraît  pas 
moindre.  Traits  de  mœurs  charmants,  observations  fines,  événe- 
ments dramatiques  sont  enregistrés  sans  artifice  ni  malice  sans 
souci  de  la  morale  à  déduire  du  récit.  Tels  sont  contés  la  dis- 
grâce de  Vachthi,  l'avènement  d'Hadassah,  l'intervention  de  Mor- 
dekhaï,  la  supplique  d'Esther,  le  banquet  offert  au  roi,  tel  est  narré 
l'épisode  de  la  chute  d'Haman. 

Haman  n'est  pas  condamné  pour  avoir  formé  l'injuste  dessein  de 
massacrer  le  peuple  d'Israël,  mais  parce  que  Akhachvéroch,  ébranlé 
par  les  pleurs  d'une  belle  reine,  grisé  par  l'excellenWin  qu'elle  lui 
a  fait  servir,  se  méprend  aux  intentions  de  son  ministre  et  l'ac- 
cuse, bien  à  tort,  de  faire  violence  à  Esther.  Peut-être  même  le 
coupable  eût-il  évité  la  potence,  si  l'eunuque  Kharbona,  prosterné 
naguère  aux  pieds  du  tout-puissant  favori,  n'eût  hâté  la  chute  du 
colosse  branlant.  En  sa  qualité  de  plat  valet,  il  insinue  au  monarque 
cet  avis  perfide,  mais  humain  :  «  Voici  encore  le  gibet  qu'Haman  a 
fait  dresser  pour  y  pendre  Mordekhaï,  le  serviteur  zélé  de  mon  sou- 
verain. Il  est  dressé  dans  la  maison  de  Haman  et  haut  de  cinquante 
coudées.  »  Et  le  roi  se  laisse  naturellement  tenter  par  la  pers- 
pective d'accrocher  son  ministre  à  une  belle  potence.  Ainsi 
périt  Haman,  un  grand  coupable  au  regard  de  la  justice  éternelle, 
mais  innocent  du  crime  qui  décide  Akhachvéroch  à  l'envoyer  au 
supplice. 

Un  romancier  et  surtout  l'auteur  d'un  plaidoyer  de  tendance, 
n'eût  pas  manqué  d'attribuer  la  chute  et  le  supplice  d'Haman  à  la 
seule  influence  de  son  héroïne  ou  à  la  persécution  dirigée  contre  les 
Juifs  ;  la  mort  du  coupable  devrait  être  la  punition  directe  et  la 
conséquence  évidente  du  crime.  La  vérité  ne  marche  pas  toujours 
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d'accord  avec  la  logique,  et  le  chroniqueur  songe  si  peu  à  corriger 
l'histoire  en  faveur  d'une  thèse,  qu'il  laisse  à  la  fatalité  et  aux  sou- 
plesses d'un  vil  eunuque  le  soin  de  dénouer  la  tragédie.  La  main  de 
Iahvé,  le  protecteur  suprême  du  peuple  hébreu,  n'apparaît  même 
pas  dans  cette   scène  d'un  réalisme  saisissant. 

On  peut  fixer  au  quatrième  siècle  l'époque  où  fut  rédigée  la  ver- 
sion hébraïque  du  livre  d'Esther.  J'étayerai  cette  date  sur  des  con- 
sidérations tangibles,  de  nature,  je  l'espère,  à  convaincre  les  esprits 
prévenus. 

Le  palais  d'Àrtaxerxès  Mnémon  fut  pillé  par  Alexandre.  Il  est 
encore  parlé  de  la  citadelle  achéménide  de  Suse  dans  le  récit  des 
campagnes  d'P^umène  ;  puis  le  silence  se  fait  autour  de  l'acropole 
souveraine  dont  la  possession,  au  dire  d'Aristagoras,  donnait  une 
puissance  égale  à  celle  de  Jupiter. 

Le  palais  s'écroula  ;  j'ai  découvert  encore  béante  à  ses  flancs  la 
plaie  dont  il  mourut.  Le  sol  fut  nivelé,  les  Parthes  ensevelirent  les 
palais  achéménides  comme  les  Achéménides  avaient  enseveli  les  pa- 
lais de  leurs  aînés,  et  l'œuvre  de  destruction  était  si  bien  consommée 
à  l'époque  des  premiers  Arsacides  que,  dès  le  deuxième  siècle  avant 
J.-C,  les  habitants  de  Suse  creusaient  des  hypogées  sous  les  éboulis 
de  la  forteresse.  Les  urnes  funéraires  enfouies  par  milliers  dans  ces 
nécropoles  sont  de  l'époque  parthe,  ainsi  qu'en  témoignait  un  grand 
nombre  de  pièces,  jusqu'ici  fort  rares,  d'un  roi  local  Commascirès, 
contemporain  de  Ptolémée  VI  Philométor  (181-146)  et  de  Démé- 
triusSoter  (163-151). 

La  ruine  définitive  du  palais  de  Suse,  très  antérieure  au  règne  de 
Commascirès,  postérieure  aux  luttes  d'Eumène,  doit  correspondre  à 
l'établissement  du  royaume  parthe  et  aux  révolutions  qui  précédèrent 
le  renversement  des  Séleucides.  Je  placerai  donc  l'abandon  définitif 
du  Memnonium,  antérieur  de  quelques  années  à  sa  chute,  vers  la 
fin  du  troisième  siècle  avant  J.-C. 

Cette  date  ne  me  semble  pas  discutable.  Comme  il  est  également 
certain  que  le  palais  a  été  décrit  d'après  nature,  encore  debout  et 
habité,  il  faut  reculer,  au  moins  jusque  aux  premières  années  du 
quatrième  siècle,  l'époque  de  la  rédaction  de  la  meghillah. 

Ainsi  tombe  d'elle-même,  comme  je  m'étais  promis  de  le  montrer 
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et  devant  des  preuves  quasi  mathématiques,  l'hypothèse  de  tous 
points  inadmissible  qui  ferait  du  livre  d'Esther  un  roman  de  ten- 
dance postérieur  aux  succès  des  Macchabées  (160  G  J.-C).  L'é- 
cole dont  M.  Reuss  est  le  porte-parole  rejette  avec  raison  l'assimi- 
lation de  la  fête  de  Povrîm  et  d'une  fête  mal  définie,  mal  connue, 
célébrée  par  les  Perses  au  retour  du  printemps.  Que  reste-t-il  des 
solutions  si  péniblement  conçues  par  les  rationalistes  d'outre- 
Rhin  ?  La  légende  biblique  ,  si  antique  ,  si  parfumée  d'effluves 
susiennes,  si  vécue  dans  sa  simplicité.  J'ai  dit  légende  et  je  me 
tons  à  ce  mot,  car  je  ne  défends  ni  les  chiffres,  ni  l'allure  générale 
du  récit. 

Cette  exagération  hors  d'échelle  d'une  révolution  de  harem  sans 
importance  serait  imputable,  je  l'ai  déjà  fait  observer,  à  la  nature 
du  sujet,  au  caractère  des  écrivains  orientaux,  à  l'ivresse  bien  ex- 
cusable des  chroniqueurs,  et  surtout  aux  années  qui  séparent  l'a- 
vénement  d'Hadassah  de  la  rédaction  la  plus  ancienne,  entre  celles 
qui  nous  sont  parvenues,  de  ses  vraisemblables  aventures. 

Je  m'explique. 

Les  fouilles  de  Suse,  confirmées  par  l'inscription  trilingue  gravée 
autour  des  colonnes  de  l'apadâna,  nous  apprennent  que  les  souve- 
rains achéménides  s'installèrent  par  deux  fois  sur  les  rives  de 
TUlams  ;  Darius  couronna  d'un  premier  palais  les  demeures  ruinées 
des  rois  élamites  ;  cet  édifice,  brûlé  sous  le  règne  de  Xerxès,  fut 
reconstruit  par  les  soins  d'Artaxerxès  Mnémon. 

Je  ne  puis  affirmer  que  le  nouvel  apadàna,  qui  sous  le  nom,  de 
Bilan s  joua  un  rôle  si  considérable  dans  l'histoire  d'Esther,  ait  été 
rebâti  sur  les  ruines  de  la  salle  incendiée  ;  à  certains  indices,  je  croi- 
rais même  le  contraire.  D'autre  part,  on  ne  discute  plus  l'identité 
des  deux  formes  Xerxès  et  Akhachvéroch. 

En  ce  cas,  Mordekhaï  et  sa  nièce  seraient  des  contemporains  de 
Xerxès,  tandis  que  la  meghillah  aurait  été  rédigée  sous  le  règne 
d'Artaxerxès  Mnémon  ou  de  ses  successeurs,  puisque  les  descrip- 
tions architectoniques  se  réfèrent  au  second  palais  construit  à  Suse 
parles  Achéménides.  La  Bible  ne  contredit  pas  à  cette  conclusion. 
Le  chroniqueur  sacré,  dont  je  ne  saurais  trop  vanter  la  bonne  foi, 
laisse  entendre,  dès  le  début  de  sa  narration,  qu'il  raconte  un  événe- 
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ment  déjà  ancien  :  «  Du  temps  d'Akliachvéroch,  lequel  Akhachvé- 
roch  régnait  sur  cent  vingt-sept  provinces.  ,  .  » 

....  En  résumé  :  le  livre  d'Esther,  écrit  de  bonne  foi  à  Suse  par 
un  Juif  susien,  remonte,  pour  sa  rédaction  hébraïque,  en  deçà  de 
l'avènement  d'Artaxerxès  Mnémon  et  fort  au  delà  de  la  conquête 
parthe. 

Je  ne  prétends  rien  prouver  de  plus. 

La  désignation  très  claire  de  la  fête  par  un  mot  perse  connu  et 
bien  approprié,  la  sincérité  manifeste  de  l'auteur,  sa  connaissance 
parfaite  et  très  spéciale  de  la  cour  des  grands  rois,  la  vraisem- 
blance des  faits  relatés,  la  chronologie,  la  saveur  du  récit,  le  réa- 
lisme du  dénouement,  me  font  penser,  au  surplus,  que  la  légende 
de  Pourîm  est  une  broderie  un  peu  lourde  exécutée  sur  un  canevas 
résistant. 
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156  Klotz  (Eugène),  place  des  Victoires,  2. 

157  Klotz  (Victor),  avenue  Montaigne,  51. 
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158  Kohn  (Georges),  rue  Blanche,  49. 

159  Komitet  Synagogi  na  Tlomackiem ,  Varsovie^ 

160  Kunst.  rue  des  Petites-Ecuries,  48. 

161  Lagneau,  professeur,  rue  Claude-Bernard,  86. 

162  Lambert  (Abraham),  avoué,  rue  Saint-Dizier,  17,  Nancy. 

163  Lambkrt  (Eliézer),  avocat  à  la  Cour  d'appel,  rue  Baudin,  26. 

164  Lassudrie,  rue  Laffitte,  21. 

165  Lazare  (Maurice),  rue  Fénelon,  13. 

166  Lehmann  (Joseph),  rabbin,  boulevard  Voltaire,  44. 

16*7  Lehmann  (Léonce),  avocat  à  la  Cour  de  cassation,  rue  de  Ma- 
rignan,  16. 

168  Lehmann  (Mathias),  rue  Taitbout,  29. 

169  Lehmann  (Samuel),  rue  d'Hauteville,  38. 

170  Léon  (feu  Gustave). 

171  Léon  (Xavier),  boulevard  Haussmann,  127. 

172  Léopold  (Lyon),  directeur  de  l'Ecole  communale,  rue  des  Hos- 

pitalières-Saint-Ger  vais  (30  fr.). 

173  Levaillant,   avenue   de  Kléber,  39. 

174  Leven  (Emile),  rue  de  Maubeuge,81. 

175  Leven  (Léon),  rue  de  Trévise,  37. 

176  Leven  (Louis),  rue  de  Trévise,  37. 

177  Leven  (Dr  Manuel),  rue  Richer,  12. 

178  Leven   (Narcisse),   avocat  à  la  Cour  d'appel,   rue  de   Tré- 

vise, 45. 

179  Leven  (Stanislas),  conseiller  général  de  la  Seine,  rue  Con- 

dor cet,  12. 

180  Lévi  (Charles),  boulevard  Magenta,  49  (30  fr.). 

181  Lévi  (Israël),  rabbin,  rue  Condorcet,  53. 

182  Lévi  (Sylvain),  maître  de  conférences  à  l'Ecole  des  Hautes- 

Etudes,  rue  Simon-le-Franc,  17. 

183  Lévy  (Alfred),  grand  rabbin,  Lyon. 

184  Lévy  (Paul-Calmann),  rue  Auber,  3. 

185  Lévy  (Charles),  Colmar. 

186  Lévy  (Emile),  rabbin,  Verdun. 

187  Lévy  (Aron-Emmanuel),  rue  Marrier,  19,  Fontainebleau. 

188  Lévy  (Jacques),  grand  rabbin,  Constantine. 
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189  Lévy  (Léon),  rue  Logelbach,  9. 

190  Lévy  (Raphaël),  rabbin,  rue  d'Angoulême,  6. 

191  Lévy  (Sichel),  boulevard  M  alesherbes,  156. 

192  Lévy  (Sylvain),  rue  des  Allemands,  Metz. 

193  Lévy-Bruhl   (Lucien),  professeur  de  philosophie,  rue  Mon- 

talivet,  8. 

194  Lévy-Frankel  (Dr  Edouard),  rue  Ordener,  103. 

195  Lévylier,  ancien  sous-préfet,  rue  Vignon,  9. 

196  Loeb  (Isidore),  professeur  au  Séminaire  israélite,  rue  de  Tré- 

vise,  35. 

197  Lœwenstein  (MM  ),  rue  Lepeletier,  24. 

198  Lœvy  (A.),  100,  Sutherland  Gardens,  Londres. 

199  Luzzati  (Luigi),  député,  Padoue. 

200  Lyon-Cahen  (Charles),  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  rue 

Soufflot,  13. 

201  Mannheim  (Amédée),  colonel,  professeur  à  l'Ecole  polytech- 

nique, rue  de  la  Pompe,  11. 

202  Mannheim  (Charles-Léon),  rue  Saint-Georges,  7. 

203  MANNHEiMER(Aimé),  rue  Rossini,  3. 

204  Manuel  (Eugène),  inspecteur  général  de  l'enseignement   se- 

condaire, rue  Raynouard,  6. 

205  Mapou,  avenue  Mac-Mahon.  13 

206  Marcus  (Saniel),  Smyrne. 

207  Matthews  (Henri-J.),  esquire,GoldsmidRoad,  2,  Brighton. 

208  May,  chaussée  de  Bockenheim,  31,  Francfort-sur-le-Mein. 

209  May  (Louis-Henry),  rue  Thévenot,  14. 

210  Mayer  (Ernest),  rue  Moncey,  9. 

211  Mayer   (Gaston),    avocat  à  la    Cour  de  Cassation,    avenue 

Montaigne,  3. 

212  Mayer  (Michel),  rabbin,  boulevard  du  Temple,  25. 

213  Mayrargues  (Alfred),  boulevard  M  alesherbes,  103. 

214  Merzbach  (Bernard),  rue  Richer,  17. 

215  Meyer  (Dr  Edouard),  boulevard  Haussmann,  73. 

216  Meyer  (feu  Emile). 

217  Michel-Lévy  (Paul),  rue  Gluck,  2. 

218  Mocatta  (Frédéric-D.),  Connaught  Place,  9,  Londres  (50  fr.). 
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219  Modona    (Leonello) ,    sous-bibliothécaire  de  la  Bibliothèque 

royale,  Parme. 

220  Montefiore  (Edward-Lévi),  avenue  Marceau,  58. 

221  Montefiore  (Mosé),  ministre  officiant,  rue  Rochechouart,  49. 

222  Morhange  (Eugène),  cours  Gaffé,  103,  Marseille. 

223  Mortara  (Marco),  grand  rabbin,  Mantoue. 

224  Netter  (Dr  Arnold),  rue  du  Château-d'Eau,  15. 

225  Netter  (Moïse),  rabbin,  Médéa. 

226  Neubauer' (Adolphe),  bibliothécaire  à  la  Bodléienne,  Oxford, 

227  Neumann  (Dr),  rabbin ,  Gross-Kanisza,  Autriche-Hongrie. 

228  Neymarck  (Alfred),  rue  Yignon,  18. 

229  O'Neill  (John),  Selling,  Taversham  (Kent)   Angleterre. 

230  Ochs  (Alphonse),  rue  Chauchat,  22. 

231  Oppenheim  (P.-M.),  11,  rue  Taitbout  (50  fr.). 

232  Oppenheimer  (Joseph-Maurice),  rue  Lepeletier,  7. 

233  Oppert  (Jules),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège 

de  France,  rue  de  Sfax,  2. 

234  Osiris  (Ifla),  rue  Labruyère,  9. 

235  Oulman  (Camille),  rue  de  Grammont,  30. 

236  Oulrv    (Godchaux),   avenue   de  Neuilly,    104,   Neuilly-sur- 

Seine. 

237  Ouverleaux  (Emile),  conservateur  de  la  Bibliothèque  royale, 

Bruxelles. 

238  Paris  (Gaston),  membre  de  l'Institut,  rue  du  Bac,  110. 

239  Péreire  (Gustave),  rue  de  la  Victoire,  69. 

240  Perles  (J.),  rabbin,  Munich. 

241  Perreau  (le  chevalier),  bibliothécaire  royal,  Parme. 

242  Picart  (Henri),  rue  d'Hauteville,  42. 

243  Picciotto  (Moïse  de),  Aie  p. 

244  Picot  (Emile),  avenue  de  Wagram,  135. 

245  Pintus  (J.),  place  du  Rivage,  1,  Sedan. 

246  Pontremoli  (Albert),  avenue  des  Champs-Elysées,  129. 

247  Popelin  (Claudius),  rue  de  Téhéran,  7. 

248  Porgès  (Charles),  81,  rue  de  Monceau  (40  fr.). 

249  Propper  (S.),  rue  Volney,  4. 

250  Reinach  (Joseph),  avenue  Van  Dyck,  6. 
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251  Reinach  (Salomon),  ancien  élève  de  l'Ecole  d'Athènes,  con- 

servateur-adjoint du  musée  de  Saint-Germain  ,  rue  de 
Berlin,  31. 

252  Reinach  (Théodore),  docteur  en  droit,  rue  Murillo,  26. 

253  Reiss  (Albert),  rue  de  Londres,  60. 

254  Reitlinger  (Frédéric),  avocat  à  la  Cour  d'appel,  rue  Scribe,  7. 

255  Reitlinger  (Sigismond),  boulevard  Haussmann,  63. 

256  Renan  (Ernest),   membre  de   l'Institut,  administrateur   du 

Collège  de  France. 

257  Rheims  (Isidore),  rue  Boissy-d'Anglas,  35. 

258  Robert  (Charles),  rue  des  Dames,  12,  Rennes. 

259  Robert  (Ulysse),  Grande-Rue,  31,  Saint-Mandé. 

260  Rodrigues  (Hippolyte),  rue  de  la  Victoire,  14. 

261  Rosenthal  (Dr),  rabbin,  Beuthen,  Oberschlesien. 

262  Rothschild  (le  baron   Alphonse  de),   membre  de  l'Institut, 

2,  rue  Saint-Florentin  (400  fr.). 

263  Rothschild  (le  baron  Arthur  de),  33,  rue  du  Faubourg-Saint- 

Honoré  (400  fr.). 

264  Rothschild  (le  baron   Edmond  de),  41,   rue  du   Faubourg  - 

Saint-Honoré  (400  fr.). 

265  Rothschild    (le  baron  Gustave    de),    23,    avenue   Marigny 

(400  fr  ). 

266  Rothschild  (la  baronne  James   de),  38,  avenue   Friedland 

(50  fr). 

267  Rozelaar  (Lé vie-Abraham),  Sarf&tistraat,  30,  Amsterdam. 

268  Sack  (Israël),  Saint-Pétersbourg. 

269  Saint- Paul  (Georges),  place  Malesherbes,  5. 

270  Saint-Paul  (feu  Victor). 

271  Salomon  (Alexis),  rue  Croix-des-Petits-Champs,  38. 

272  Salvador  (le  colonel),  avenue  de  Messine,  10. 

273  Salvador-Lévy,  rue  de  la  Tête-d'Or,  34,  Metz. 

274  Sayce   (Rev.    A.-H.),  professeur   de   philologie   comparée, 

Queen's  Collège,  Oxford. 

275  Schafier  (Dr),  rue  de  Trévise,  41. 
216  Scheid  (Elie),  rue  Elzévir,  4. 

277  Schloss  (Ernest),  rue  du  Paradis-Poissonnière,  21  bis. 
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278  Schuhl  (Moïse),  grand  rabbin,  Vesoul. 

279  Schuhl  (Moïse),  rue  Bergère,  29. 

280  Schwab  (Moïse) ,   sous-bibliothécaire  de  la  Bibliothèque  na- 

tionale, cité  Trévise,  14. 

281  Schweisch,  rue  Jean-Jacques-Rousseau,  49. 

282  Sèches  (Edgard) . 

283  Sée  (Camille),  conseiller   d'Etat,  avenue   des   Champs-Ely- 

sées, 65. 

284  Sée  (Eugène),  préfet  de  la  Haute-Saône,  Vesoul. 

285  Simon  (Joseph),  instituteur,  Nîmes. 

286  Simonsen,  rabbin,  Copenhague. 

287  Singer,  rue  de  Galilée,  62. 

288  Société  des  Progressistes,  Andrinople. 

289  Spire,  ancien  notaire,  rue  d'Alliance,  12,  Nancy. 

290  Stetn  (Henri) ,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  Chartes,  rue  Saint- 

Placide,  54. 

291  Stern  (Hermann),  rue  Royale,  22,  Bruxelles. 

292  Stern  (René),  rue  du  Quatre-Septembre,  14. 

293  Straus  (Emile),  avocat  à  la  Cour  d'appel,  boulevard  Hauss- 

mann,  134. 

294  Szold,  rabbin  de  la  Congrégation  Oheb  Schalom,  Baltimore. 

295  Taub,  rue  Lafayette,  10. 

296  Tédesco  (Joseph),  rue  Lafayette,  43. 

297  Trénel  (Isaac),  directeur  du   Séminaire   Israélite,  rue  Vau- 

quelin,*9. 

298  Trêves  (Albert),  rue  Prony,  76. 

299  Trêves  (Georges),  rue  Prony,  78. 

300  Ulmann  (Emile),  rue  de  Trévise,  33. 

301  Veneziani  (le  chevalier),  place  Wagram,  1. 

302  Vernes   (Maurice) ,   directeur-adjoint   à  l'école  des   Hautes- 

Etudes,  rue  Fortuny,  31. 
H03  Vidal-Naquet,  président  du  Consistoire  israélite,  Marseille. 

304  Vidal-Naquet  (Jules),  rue  du  Quatre-Septembre,  16. 

305  Weill  (Dr  Anselme),  rue  Saint-Lazare,  101. 

306  Weill  (Emmanuel),  rue  Taitbout,  8. 

307  Weill  (Emmanuel),  rabbin,  rue  Condorcet,  53. 
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308  Weill  (Georges),  place  des  Vosges,  19. 

309  Weill  (Isaac),  rue  de  Picpus,  76. 

310  Weill  (Isaac),  grand  rabbin,  Metz. 

311  Weill  (Isidore),  grand  rabbin,  Colmar. 

312  Weill  (Benjamin-Léopold),  rue  Richer,  41. 

313  Weill  (Moïse),  grand  rabbin,  Oran. 

314  Weill  (Vite),  rue  de  Lancry,  17. 

315  Weisweiller    (le    baron    de)  ,    17 ,    avenue    de    Friedland 

(30  fr.). 

316  Werner  (Isaac),  rue  Taitbout,  58. 

317  Weyl  (Jonas),  grand  rabbin,  Marseille. 

318  Wiener  (Jacques),  président  du  Consistoire  israélite  de  Bel- 

gique, rue  de  la  Loi,  63,  Bruxelles. 

319  Wilmersdœrfer  (Max),  consul  général  de  Saxe,   Munich. 

320  Wïnter  (David),  rue  Jean-Jacques-Rousseau,  42. 

321  Wogue  (Lazare),  grand  rabbin,  professeur  au  Séminaire  israé- 

lite, rue  de  Rivoli,  12. 

322  Worms  (Fernand),  avocat  à  la  Cour  d'appel,  rue  Royale,  14. 

323  Worms  (Dr  Jules),  rue  Pierre-Charon,  32. 

324  Ziegel  et  Engelmann,  directeurs  de  l'institution  Springer, 

rue  de  la  Tour-d'Auvergne,  34. 

325  Zuylen  (la   baronne  de),   70,   avenue  du   Bois-de-Boulogne 

(400  fr.). 

Membres  nouveaux  depuis  le  1er  janvier  1888. 

326  Grunwald  (Dl),  rabbin,  Jungbunzlau,  Autriche. 

327  Halfon  (Mme  S.),  rue  du  Faubourg  Saint-Honoré,  21  (50  fr.). 

328  Lœwenstein  (Dr),  rabbin,  Mosbach,  Allemagne. 

329  Lôw  (Dr  Immanuel),  rabbin,  Szegedin. 

330  Wertheimer,  grand  rabbin,  Genève. 

331  Wolf,  rabbin,  La-Chaux-de-Fonds,  Suisse. 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  DU  CONSEIL 


SÉANCE  DU  29  MARS  1888. 
Présidence  de  M.  Derenbourg,    vice-président. 

La  conférence  de  M.  Dieidafoy  est  fixée  au  15  avril.  Elle  aura 
pour  titre  :  Le  palais  d'Assuèrus  et  le  livre  d'Esther. 

M.  Th.  Reinach  exprime  le  désir  qu'il  soit  fait,  Tannée  pro- 
chaine, une  conférence  sur  l'émancipation  des  Juifs.  Il  désirerait 
aussi  entendre  une  conférence  sur  la  musique  liturgique  juive. 

M.  Reinach  rend  compte  de  l'état  des  négociations  relatives  à  la 
publication  de  MM.  Perrot  et  Chipiez.  Les  travaux  sont  com- 
mencés. Le  Conseil  décide  de  renoncer  au  profit  des  auteurs  au 
bénéfice  éventuel  résultant  de  la  vente  des  exemplaires  par  la  mai- 
son Hachette. 


SÉANCE  DU  31  MAI  1888. 

Présidence   de   M.    Zadoc   Kahn. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  le  Conseil  décide  de  rap- 
peler aux  membres  de  la  Société  que  les  séances  du  Conseil  sont 
publiques.  Cet  avis  sera  inséré  dans  le  numéro  de  juillet-septembre 
prochain. 

Le  Conseil  ratifie  le  traité  convenu  entre  le  trésorier  et  la  maison 
Hachette  pour  la  publication  Perrot  et  Chipiez. 

M.  Th.  Reinach  fait  une  communication  sur  le  mot  de  Sampsamè 
dans  I  Macch  ,  xv,  23. 

Les  secrétaires  :  Schwab, 

Th.  Reinach. 


Le  gérant, 

Israël  Lévi.   • 


VERSAILLES,    IMPRIMERIE   CERF  ET  FILS,    RUE   DUPLESSIS,    59. 


DS       Revue  des  études  juives; 
101         historia  judaica 
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